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§ I. Complots de Drusus Libo découverts. Il est accusé, et se 
donne la mort. Renouvellement des anciennes ordonnances 
contre les astrologues. Vestige remarquable du gouvernement 
républicain. Un esclave d'Agrippa Posthume se fait passer 
pour ce prince. Il est arrêté et mis à mort. Sotte vanité de 
Vibius Rufus. Modération de Tibère à son égard. Tentative 
pour réformer le luxe. Traits de liberté de L. Pison. Contes- 
tation entre Cn. Pison et Asinius Gallus sur les vacations du 
sénat. Asinius Gallus propose de désigner les magistrats pour 
cinq ans. Tibère écarte cette idée. Le petit-fils d'Hortensius 
demande une gratification à Tibère. Il est refusé durement. 
Anciens registres recherchés et transcrits. Triomphe de Ger- 
manicus. Troubles chez les Parthes. Troubles en Arménie. 
Mort d'Archélaús roi de Cappadoce. Décret du sénat pour 
réduire son royaume en province romaine. Autres mouve- 
ments en Orient. Commission donnée à Germanicus pour 
aller pacifier l'Orient. Cn. Pison fait gouverneur de Syrie. La 
cour de Tibère partagée entre Germanicus et Drusus, qui 
demeurent eux-mêmes fort unis. Horrible tremblement de 
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terre en Asie. Tibère soulage les Asiatiques. Sa libéralité en- 
vers plusieurs sénateurs romains. Sa sévérité contre les pro- 
digues. Dédicaces de plusieurs temples. Il ne veut point que 
l'on donne son nom au mois de novembre. Apuleia Varilia 
accusée comme criminelle de lèse-majesté, et traitée avec dou- 
ceur. Mort de Tite-Live et d'Ovide. Drusus envoyé en Illyrie 
à l’occasion de la guerre entre Maroboduus et Arminius. 
Maroboduus détrôné est reçu en Italie, et y vieillit dans le 
repos. Mort d’Arminius, et son éloge. Rhescuporis, roi de 
Thrace, dépouillé de son royaume et banni. Horrible débor- 
dement des mœurs dans Rome. Ordonnance pour le réprimer. 
Fait de Mundus et de Pauline. Superstitions égyptiennes pro- 
scrites. Juifs chassés de Rome. Election d’une vestale. Nou- 
velle ile dans l’Archipel. 


Ax 767, T, STATILIUS SISENNA TAURUS. L. SCRIBONIUS ВО. 
Complots de Penvanr que Germanicus faisait la guerre sur le 
Drasas Libo Rhin, il se tramait sourdement dans Rome un complot 

ll estaccosé, qui donna long-temps matière aux soins et aux inquié-- 

та тон. tudes de Tibère, et qui, enfin manifesté, se termina par 

RE: la perte du coupable, jeune homme illustre et d'un très- 

c.25. grand nom. 

2,157.  Drusus Libo, de la maison des Scribonius, arrière- 
petit-fils du grand Pompée, petit-neveu de Scribonia 
première femme d'Auguste, et par conséquent cousin 
des Césars, du reste, esprit peu solide’, et en qui la 
légèreté de l’âge était accompagnée de celle du carac- 
tère, se laissa engager par Firmius Catus, sénateur, 
avec qui il était étroitement lié, à former des projets 
ambitieux, et qui passant ce que permettaient d'espérer 

1 « Juvenem improvidum, et fa- nobilis, majora sperantis, qaam aut 


сет inanibus. » ( Tac. ) illo seculo quisquam sperare posset , 
« Adolescentis tam stolidi, quam aut ipse ullo. » (Sax. Ep. 70. ) 
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les circonstances des temps, excédaient encore davan- 
tage la portée de son mérite. Firmius lui vantant sans 
cesse la splendeur de sa naissance, lui montrant les 
portraits des grands personnages de sa famille et de sa 
parenté, dont ses salles étaient ornées, lui persuada 
aisément qu'il n’y avait rien de si brillant à quoi il ne 
pút aspirer ; et il le porta à consulter les magiciens et 
les astrologues, pour connaître ses hautes destinées, et 
trouver le moyen de les remplir. En attendant la for- 
tune, qui ne pouvait manquer, il le jette dans le luxe 
et dans les folles dépenses : il lie toutes ses parties de 
debauches; il Sendette lui-même, et se met dans les 
mêmes embarras que Libon, pour mériter d'autant 
mieux sa confance ; et lorsqu'il a acquis des preuves et 
des témoins contre lui, le traître change son rôle, et 
devient le délateur de celui dont il était non-seulement 
le complice, mais le corrupteur. Il demande une au- 
dience de l’empereur, et lui fait connaître le crime et 
le coupable, par l'entremise de Flaccus Vescularius, 
chevalier romain, qui avait ses entrées au palais. 
Tibère reçut agréablement l'avis, mais il ne voulut 
point voir Firmius, et il lui ordonna de continuer de 
s'adresser au même Vescularius. Sa vue était de cou- 
vrir son jeu, et deviter de donner aucun soupçon à 
Libon. Pour y mieux réussir, il lui accorde la préture, 
il Padmet fréquemment à sa table, sans qu’il parút au- 
cun changement dans ses manières ni sur son visage, 
sans qu’il lui échappât une parole qui décelât sa colère; 
et pouvant arrêter les mauvaises manœuvres de Libon, 
il aimait mieux Pépier*. Il faut que cette dissimulation 


«  Cunctaque ejus dicta factaque, quam prohibere posset, acire male- 
bat. = (Tac. ) 
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ait dure plus d’un an: car Suétone joint les complots 
de Libon avec les séditions de Pannonie et de Germa- 
nie, comme une seconde espèce de danger qui aug- 
mentait les alarmes de Tibére. 

Pendant tout ce temps, ce prince artificieux se con- 
tenta de prendre des précautions secrétes pour sa sú- 
reté. Ainsi ayant á offrir un sacrifice avec Libon, qui 
était pontife , au lieu du couteau d'acier dont on se ser- 
vait pour égorger la victime, il lui en fit donner un de 
plomb; et Libon lui ayant demandé un entretien par- 
ticulier, il voulut que Drusus son fils y assistát en 
tiers, et tant que la conversation dura, il tint la main 
droite de Libon, comme s'il eût eu besoin de s'appuyer. 

Enfin l'affaire fut portée devant le sénat, mais non 
par le fait, ni par les ordres de l'empereur. Un certain 
Junius ayant été sollicité par Libon d'évoquer les om- 
bres infernales, en donna avis à Fulcinius Trio‘. Celui- 
ci était un accusateur de profession, et avide, dit Ta- 
cite, de mauvaise renommée. Aussitôt il intente son 
action : il va se présenter aux consuls, et demande que 
le sénat prenne connaissance de l'affaire; les consuls 
publient une ordonnance pour convoquer extraordi- 
nairement le sénat, marquant qu’il s'agissait d'un fait 
très-important et très-grave. 

Cependant Libon, en habit de deuil, accompagné 
des premières dames de Rome ses parentes, allait de 
maison en maison prier ses proches et ses amis de s'in- 
téresser en sa faveur, et de lui prêter le ministère de 
leur voix pour sa défense. Tous le refusérent?, alléguant 

z « Celebre inter accusatores Trio- 2 « Abnuentibus cunctis, quum 


nis ingenium erat, avidumque famæ diversa prætenderent, eâdem formi- 
male. » dine. » 
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divers prétextes, mais retenus par une même crainte. 

Le jour de l'assemblée, Libon abattu par la frayeur 
et par les vives inquiétudes, ou, selon quelques au- 
teurs, feignant une maladie, se fit porter en litière jus- 
qu’au vestibule du sénat ; et étant entré dans la salle en 
s'appuyant sur son frère’, il tendait les bras à Tibére, 
il lui faisait les plus humbles supplications. Tibère 
‘écouta d'un air froid sans aucune émotion. Pour toute 
réponse, il fit lire les mémoires signés des accusateurs, 
affectant de garder un juste tempérament , sans dimi- 
nuer les charges ni les aigrir. 

Libon avait quatre accusateurs : car il y a toujours 
presse à tomber sur les malheureux. Outre Fulcinius 
et Catus, dont l’un s'était déclaré le premier, et l’autre 
avait long-temps fourni des mémoires secrets à Tibère, 
Fonteius Agrippa, et С. Vibius s'étaient mis de la par- 
tie. Ils disputaient tous entre eux à qui porterait la 
parole, et serait chargé de plaider. Comme Libon п’а- 
vait point d'avocat, Vibius s offrit à exposer sommaire- 
ment les faits, et par cette raison il fut préféré. 11 pro- 
duisit des pièces par lesquelles il paraissait que Libon 
avait poussé la folie jusqu’à demander à ses magiciens 
s’il serait assez riche pour couvrir d argent tout le grand 
chemin d'Appius depuis Rome jusqu’à Brindes. On y 
trouvait encore d'autres traits pareils?, pleins de cupi- 
dité et d’extravagance, plus dignes de pitié que crimi- 
nels, si on voulait bien ne pas les peser à la rigueur, 

Ce qui chargeait surtout l'accusé, c'était une liste 
des noms des Césars, et de ceux de quelques sénateurs, 

1 Tacite ne dit point qui était ce Ryckius est d’un autre sentiment. 
frère de l'accusé. Lipse pense que c'é- 2 « Inerant et alia hujascemodi, 


tait L. Scribonius Libo consul ordi-  stolida, vana; si mollius acciperes, 
naire de cette année; maislesavant miseranda, » 
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au-dessous desquels paraissaient des notes en chiffres 
que Paccusateur prétendait être de la main de Libon, 
et qu’il traitait de caractères magiques, écrits avec des 
intentions sinistres. Libon nia; mais on espéra tirer 
des éclaircissements de ses esclaves, et il fut résolu 
qu'on les appliquerait à la question. Cette voie de pro- 
céder, quoique contraire à un ancien sénatusconsulte, 
avait été ouverte, comme nous l'avons dit, par Auguste, 
qui imagina une subtilité pour éluder la disposition 
de la loi. 

Libon, voyant ses affaires en si mauvais état, de- 
manda pour toute grace le délai d'un jour; et revenu 
chez lui, il fit une dernière tentative pour fléchir Ti- 
bère par la médiation de P. Quirinius son allié. La 
réponse fut qu'il devait s'adresser au sénat. 

Cependant une troupe de soldats investissait la mai- 
son : ils entraient jusque dans le vestibule, en sorte 
que l’on pouvait entendre le bruit qu’ils faisaient, et les 
voir. Libon délibérait alors avec ce qui lui restait Фапиз 
s'il devait attendre le jugement, ou le prévenir par une 
mort volontaire. Scribonia, sa tante’, lui conseillait 
de ne se point hâter. « Pourquoi vous mêler, lui disait- 
«elle, de ce qui est devenu l'affaire d'autrui? La déci- 
« sion de votre sort n'est plus une chose qui vous re- 
« рагде?. » Cette dame, dont Sénéque loue la prudence, 
n'approuvait point un désespoir précipité, et elle ju- 
geait avec raison qu'il ne pouvait arriver rien de pis 
à son neveu que la mort. Mais l’homicide de soi-même 


1 Cette dame n'étant désignée dans  bonia épouse d’Auguste et mère de 
Sénóque que par la qualité de tante Julie. 
de Libon, il ne paraît pas vraisem- 2 « Quid te delectat alienum nego- 
blable qu'elle soit la même que Scri- tium agere ? » (San. Ep. 70.) | 
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passait dans ces temps-là pour une action héroïque, et 
Табор s'y détermina. 

1 voulut pourtant, en homme voluptueux, goûter 
encore, avant que de mourir, les plaisirs de la bonne 
chère, et il fit préparer un grand festin", qui ne ser- 
vit qu'à augmenter ses regrets et son tourment. À № 
fin du repas, il implora le secours de ses esclaves pour 
l'aider à sortir de la vie: et comme ils se refusaient à 
ce cruel ministère, il les prenait par le bras, il leur 
mettait son épée nue dans la main. Tous se dispersent 
et senfuient, et en courant avec précipitation ils ren- 
versent les lumières qui étaient sur la table. Libon, 
demeuré seul, exécuta dans l’horreur des ténèbres son 
funeste dessein, et se donna deux coups d'épée dans 
le bas-ventre. Aux gémissements plaintifs qu'il poussa 
en tombant, ses affranchis accoururent; et les soldats, 
le voyant blessé à mort, se retirèrent. On acheva néan- 
moins de lui faire son procés comme s'il eût été vivant; 
et Tibère protesta avec serment que, quelque criminel 
que fût Libon, il aurait demande pour lui au sénat 
grace de la vie : vaine parade de clémence après qu'il 
l'avait forcé de mourir. Ses biens furent confisqués au 
profit de ses accusateurs, et ceux d’entre eux quiétaient 
de l’ordre du sénat furent encore récompensés par 
l'honneur de la préture. 

Le sénat flétrit ensuite la mémoire de Libon par un 
décret en plusieurs articles, tous plus forts les uns que 
les autres. Il fut dit que l’image de Liboa ne serait 
point portée dans les cérémonies des funérailles de 
ceux de sa maison; qu'aucun des Scribonius ne pour- 


1 « Ipsis, ques in novissimam voluptatem adhibuerat , epulis excrucra- 
tus. » (Tac. ) 
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гай prendre le surnom de Drusus; que Гоп rendrait de 
solennelles actions de graces aux dieux; que l’on offri- 
rait des dons à Jupiter, à Mars et à la Concorde; enfin 
que le jour des ides de septembre, auquel Libon s'était 
tué, serait célébré comme un jour de fête. Tous ces 
différents articles étaient fournis par les premières têtes 
de la compagnie, qui s’efforçaient à Penvi d'accumuler 
sur le malheureux des notes atroces et infamantes pour 
prouver au prince la vivacité de leur zèle. Il avait le 
coup d'œil trop pénétrant pour ne point voir de quel 
principe partaient ces fastueuses démonstrations. 

L'affaire de Libon, dans laquelle étaient impliqués 
plusieurs devins et astrologues, donna lieu au renou- 
vellement des anciennes ordonnances contre ces pestes 
publiques. Deux furent punis du dernier supplice, et 
les autres chassés de l'Italie. Mais Tibére, qui croyait 
à l’astrologie, et qui en faisait grand usage, ne tint pas 
sévèrement la main à l'exécution de ce décret. Ceux 
qui promirent de renoncer à leur art obtinrent la per- 
mission de rester dans Rome. 

А cette occasion, Dion a pris soin de remarquer un 
trait qui fait connaître jusqu’à quel point Tibère lais- 
sait au sénat la liberté dans certaines délibérations, et 
aux magistrats l'exercice du pouvoir attaché à leurs 
charges. Sur un article qui concernait les astrologues 
il y eut partage. Tibère et son fils Drusus embrassèrent 
un avis, et la grande pluralité des sénateurs se déclara 
pour le sentiment contraire. Le décret allait passer con- 
forme à la pluralité; mais un tribun s'y opposa, et 
empécla la conclusion. Ainsi le sénat l’emporta sur 
Tibère, et un tribun sur le sénat. 

Je joins, d’après Suétone, aux complots insensés de 


TIBÈRE, LIV. У. 9 


Libon l'étrange hardiesse d'un esclave d'Agrippa Post- 
hume, qui ayant conçu le dessein de sauver son maître, 
et n'ayant pu prévenir l'officier envoyé pour le tuer, 
entreprit de se faire passer pour le prince, avec qui son 
âge, sa taille, et l'air de son visage, lui donnaient 
assez de ressemblance. П commença par en dérober 
les cendres ; après quoi, s'étant transporté au promon- 
toire de Cosa *en Étrurie, il se tint caché quelque 
temps dans des lieux inconnus pour laisser croître sa 
barbe et ses cheveux. 

Cependant les confidents de l’imposteur répandaient 
sourdement le bruit qu'Agrippa était vivant. C'était 
d’abord un secret qui se disait à РогеШе, comme il se 
pratique dans tout ce qui doit déplaire au gouverne- 
ment. Bientôt la nouvelle prend faveur, soit par la cré- 
dulité d'une maltitude ignorante, soit par la malice de 
ceux qui, cherchant à brouiller, en saisissaient avide- 
ment l’occasion. Alors le faux Agrippa se montre, mais 
avec précaution, n’entrant dans les villes qu'au jour 
tombant : et comme il savait que le vrai s'établit par 
une discussion tranquille et faite à loisir, et qu’au con- 
traire le faux a besoin de la précipitation et des pré- 
ventions vagues”, il ne paraissait qu’en courant; il ar- 
rivait sans être attendu, et repartait avant que l'illusion 
eût eu le temps de se dissiper. Toute l'Italie retentit 
de lheureuse nouvelle qu'Agrippa est vivant, et a été 
sauvé par une protection spéciale des dieux. Dans Rome 
on en était persuadé; et le fourbe, enhardi par le suc- 
cès, vient à Ostie, où il se donne publiquement en 

1 Aujourd'hui Mont'Argentaro, sa festinatione et incertis valescunt, 


près de Porto Егсое en Toscane. relinquebat famam , aut prævenie- 
2 « Quia veritas visu et mori, fal- bat. » (Tac.) 
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spectacle avec un nombreux cortége, entre dans la ca- 
pitale, y tient des assemblées clandestines et nocturnes. 
Tibère fut embarrassé sur ce qu'il devait faire en 
pareille circonstance *. Employer la force des armes 
contre un de ses esclaves, c'était presque se rendre ri- 
dicule; laisser à un mensonge grossier le temps de se 
détruire par lui-même, c'était un parti qui ne lui pa- 
raissait pas sans danger. Flottant entre la honte et [а 
crainte, tantôt il se disait à lui-même qu'il ne fallait rien 
mépriser, tantôt il inclinait à penser qu’on ne devait 
pas tout craindre. Enfin, il ordonna à Salluste d'essayer 
les voies de l'adresse et de la ruse. 
Nest arrété Ce ministre choisit deux de ses clients, d’autres 
“non, disent deux soldats, qu'il chargea de s’insinuer auprès 
du faux Agrippa, en lui offrant de l’argent, еп se mon- 
trant prêts à le servir et à partager avec lui tous les 
dangers. Ils 'acquittérent habilement de leur commis- 
sion; et ayant observé une nuit où Pimposteur n’était 
pas sur ses gardes, ils prennent main forte, se saisissent 
de sa personne, et, l'ayant charge de chaînes, ils le 
mènent au palais avec un báillon dans la bouche. 
L'empereur Pinterrogea lui-même; et lui ayant de- 
mandé comment il était devenu Agrippa, « de la même 
« façon, répondit l’audacieux esclave, dont vous êtes 
« devenu César ». Il ne fut pas possible de tirer de lui 
les noms de ses complices. Tibére n’osa pas le faire 
exécuter publiquement. On le tua dans un endroit 
écarté du palais, et on emporta secrètement son corps. 


т « Tiberiam anceps cura distra- nihil spernendum , modo non omnia 
here , vine militum coeroeret servum metuenda, ambiguus pudoris et me- 
suum , an inanem credulitatem tem- tus, reputabat. » (Tac.) 
pore ipso vanescere sineret. Modd 
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Cette affaire n'eut aucunes suites. Tibére prit sagement 
le parti de l’étouffer ; et quoiqu'il passat pour constant 
que des officiers de Ja maison du prince, des cheva- 
liers, des sénateurs, avaient aidé le fourbe de secours 
d'argent et de leurs conseils, il n’en fut fait aucune 
recherche. 

Dion nous donne lieu d’ajouter ici un autre trait de 
la modération de Tibère, mais en matière beaucoup 
moins grave. Vibius Rufus, homme vain, tirait beau- 
coup de gloire d’avoir en sa possession la chaise curule 
dont le dictateur César s'était servi, et sur laquelle il 
avait été tué, et d’être le mari de Térentia, autrefois 
épouse de Cicéron. Il fallait que cette dame fut alors 
extrêmement âgée, puisque depuis la mort de Cicéron 
il s'était écoulé l’espace de cinquante-huit ans. Le fait 
néanmoins n’est pas impossible ; car nous apprenons de 
Pline et de Valère-Maxime qu'elle a passé les bornes 
communes de la vie humaine, et qu’elle a poussé sa 
carrière jusqu’à l’âge de cent trois ans. Vibius Rufus 
se croyait donc un second César, parce qu'il s'asseyait 
sur son siége, et un autre Cicéron, parce qu'il en avait 
épousé la veuve. Une imagination si vaine ne parut 
digne que de risée á Tibére, et loin de craindre le nou- 
veau César, et de le traiter en criminel, il le fit consul. 
Le nom de Vibius ne se trouve pas parmi ceux des 
consuls ordinaires : ainsi il faut qu'il ait été du nombre 
des substitues. 

Les sénateurs jauissaient encore du droit de proposer 
се qu’ils jugeaient être du bien de l’état. Lorsque leur 
rang de parler était venu, ils pouvaient, comme au 
temps du gouvernement républicain , ne point se con- 
tenter Форшег sur les matières mises en délibération, 


Plis. тт, 48. 
Val. Max. 
witt,13. 
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mais mettre en avant leurs observations, leurs idées, 
pour des établissements utiles, ou pour la réforme des 
abus. О. Hatérius personnage consulaire, et Octavius 
Fronto, ancien préteur, faisant usage de ce droit, in- 
vectivèrent contre le luxe qui régnait dans la уШе; et 
sur leur requête il fut rendu un décret pour interdire 
la vaisselle d’or, et pour défendre aux hommes de se 
déshonorer et de s'effeminer eux-mêmes: (c'est l’expres- 
sion de Tacite ) par des habits de soie. 

Fronto allait plus loin, et demandait un réglement 
par rapport à l’argenterie, aux ameublements, au nom- 
bre des esclaves. Mais Asinius Gallus s’y opposa, её se 
fit Papologiste du luxe. Il représenta : « Qu’à mesure 
« que l'empire s’était accru, les richesses des particu- 
« liers avaient aussi pris des accroissements : et cela, 
« dès l'antiquité la plus reculee. Qu'autres avaient été 
« les biens des Fabrices, autres ceux des Scipions. Que 
« [а situation de [а république était la mesure des for- 
« tunes des particuliers, qui vivaient à l’étroit lorsqu'elle 
« était resserrée , et qui s'agrandissaient avec elle. Que 
« dans la dépense en vaisselle d'argent, en meubles, en 
« esclaves, il n’y avait rien d’excessif ni de modeste, 
« que proportionnément à la condition du possesseur. 
« Que l’on avait établi une distinction de richesses et 
« d'opulence entre les sénateurs, les chevaliers et le 
« commun peuple, non que la nature ait mis de la dif- 
« férence entre les uns et les autres, mais parce qu'il 
« est convenable que ceux qui ont la prééminence par 
« le rang, par les charges, par la dignité de leur ordre, 
« jouissent aussi plus abondamment des secours utiles 


t «Ne vestis serica viros fosdaret. » 
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« pour le delassement de l'esprit, ou pour la santé du 
a corps. Faudra-t-il que les premiers citoyens d’une re- 
« publique soient plus chargés de soins, exposés à plus 
« de dangers, et cependant privés des adoucissements 
« qui les aident à porter le faix de la grandeur? » 

Ces raisons, qui sont semblables à celles que l'on al- 
légue tous les jours parmi nous pour plaider cette même 
cause, n’ont pas mérité l'approbation de Tacite. L’ora- 
teur du vice’, dit ce grave historien, fut écouté avec 
applaudissement par des auditeurs qui trouvaient Гаро- 
logie de leurs mœurs dans ses discours. Tibère lui-même, 
quoique porté d'inclination à la sévérité, déclara qu'il 
n'était point question actuellement Фехегсег la censure, 
et que si quelque réforme se trouvait nécessaire , il s’en 
chargeait. En effet il n’autorisait point le luxe par son 
exemple, comme nous aurons occasion de le faire ге- 
marquer ailleurs. 

Dans la même assemblée du sénat où se passa ce que 
nous venons de rapporter, L. Pison , sénateur illustre, 
et d’un caractère bouillant et impétueux, donna une 
scène singulière. Après avoir déclamé vivement contre 
la brigue qui régnait parmi les candidats, contre la 
corruption des jugements, contre l'audace cruelle des 
orateurs , qui menagaient d'accuser les plus gens debien, 
il conclut qu'il ne pouvait plus vivre dans une ville rem- 
plie d'injustices, et qu'il allait Senfermer dans quelque 
campagne éloignée, où il n’entendit plus parler du genre 
humain: et sur-le-champ il se mettait en devoir de sortir 
de sénat. Tibère fut ému; et non content de tâcher 
par lui-même d’apaiser le courroux de Pison, il en- 


+ « Facilem adsensum Gallo, sub rum, et similitudo audientium de- 
nominibus honestis confessio vitio- dit.» 
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gagea ses proches à le retenir par persuasion ou par 
prières. 

Le même Pison prouva peu de temps après par un 
nouveau témoignage son intrépide liberté, en faisant 
assigner en justice Urgulania, favorite de Livie , et qui 
se croyait par lá élevée au-dessus des lois. Elle abusait 
si insolemment de son crédit, qu'ayant été citée comme 
témoin dans une cause qui se traitait devant le sénat, 
elle dédaigna de сотрагайге. On envoya chez elle un 
préteur pour recevoir sa déposition : pendant que les 
Vestales, qui jouissaient des plus beaux privilèges, 
étaient néanmoins obligées, si elles avaient à déposer 
en justice, de venir se présenter dans la place publique 
devant les juges. Urgulania donc méprisa l’assignation 
de Pison, et au lieu Фу répondre, elle alla publique- 
ment au palais de l'empereur. Pison, qui avait le bon 
droit, ne lui céda pas en fierté, et quoique Livie se 
plaignit qu'on lui manquait de respect, il n’en poussa 
pas son affaire avec moins de vigueur. 

Tibère partagé entre la complaisance pour sa mère, 
et ce qu'il devait au maintien des règles, crut satisfaire 
à tout en prenant la résolution de se transporter au tri- 
bunal du préteur, et de solliciter par sa présence en fa- 
veur d'Urgulania. Il sortit donc du palais, ayant or- 
donné à ses gardes de le suivre de loin; et d'un air 
grave, conversant avec ceux qui l’accompagnaient, il 
s’avanca à travers la foule du peuple, qui avait les yeux 
attachés sur lui. Cependant tous les parents de Pison 
le pressaient de se désister : mais inutilement. Il fallut 
que Livie lui fit remettre la somme dont il poursuivait 
le paiement. Ainsi finit cette affaire, qui fit honneur 
à Pison, et encore plus à l’empereur. On se hâtait trop 
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de louer Tibére. Il paraîtra par la suite, qu'il conser- 
vait contre Pison un profond ressentiment, qui n'at- 
tendait que l’occasion de se manifester. 

Tacite rapporte ici une contestation qui s'émut entre 
Cn. Pison ( qu'il ne faut pas confondre avec le Pison 
dont il vient d’être parlé ) et Asinius Gallus. Il s’agis- 
sait des vacations que Cn. Pison ne voulait point que 
le sénat songeat à prendre , quoique Tibère eût annoncé 
une absence qui durerait quelque temps. П prétendait 
au contraire que c'était un motif de travailler plus vi- 
vement aux affaires, et qu'il était honorable pour la 
république qu’en l'absence, ou en la présence de l’em- 
pereur , les sénateurs et les magistrats remplissent éga- 
lement leurs fonctions. Cet avis avait un air de liberté 
qui pouvait plaire à bien des personnes. Comme donc 
Pison s'était saisi de ce genre de mérite, il ne restait 
à Gallus que celui de faire sa cour : c'est aussi le parti 
‘qu'il prit. Il soutint que les assemblées du sénat tiraient 
leur principale dignité de la présence du prince, et qu'il 
convenait de lui réserver le concours qu'attiraient à 
Rome et de l'Italie et des provinces les jugements et 
les délibérations du sénat. La dispute fut vive, on s’é- 
chauffa de part et d'autre, sans que Tibére parút sin- 
téresser à la chose, ni proférât une seule parole. L'avis 
des vacations Гетрома. 

Tibére ne garda pas de même le silence sur une рго- 
position d’Asinius Gallus, qui lui sembla tendre à РаЁ 
faiblissement de l'autorité impériale. Cette proposition 
avait deux chefs principaux : par l’un Gallus ordonnait 
la désignation des magistrats, non pour une seule année, 
selon l’usage, mais pour cing ans à la fois, comme l'avait 
pratiqué le dictateur César, et après lui les Triumvirs; 


Contestation 
entre Cn.Pi- 
son et Asi- 
nius Gallus 
sur les vaca- 
tions du sé- 
nat. 


psinius Gal. 
us propose 
de désigner 
des magis- 
trats pour 
cinq ans.Ti- 
hére écarte 
cette idée, 


Suet. Tib. 
с. 50. 


16 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


par l’autre il assurait la preture aux commandants des 
légions qui n'avaient pas encore géré cette charge. 
On conçoit aisément pourquoi ce second article bles- 
sait Tibère. Tout ce qui regardait les gens de guerre 
était du ressort de l'empereur : et quoique Tibère eût 
dans une occasion porté la déférence pour le sénat, 
jusqu’à obliger un officier considérable de répondre de- 
vant cette compagnie sur une accusation de rapines et 
de violences , il ne trouvait pas bon sans doute que les 
premiers sénateurs s'arrogeassent le droit de faire des — 
graces à ceux qui étaient dans le service. Dans la ré- 
ponse que Tacite lui met dans la bouche, il n’est rien 
dit de ce second chef. Tibére n’aimait pas à s'expliquer 
sur les mystères d'état. Par rapport au premier, il fei- 
gnit d'y trouver une augmentation de puissance qui of- 
fensait sa modestie : « Comment veut-on, disait-il, que 
« je prenne sur moi des nominations si nombreuses, 
« qui emportent encore un plus grand nombre de refus? 
« А peine est-il possible d'éviter chaque année de faire 
а des mécontents, quoique l'espérance prochaine d’être 
« plus heureux l’année suivante soit un motif de con- 
« solation pour ceux qui n’ont pas réussi; mais des can- 
« didats qui se verront rejetés au-delà de cinq ans, par 
« où se consoleront-ils, et de quel dépit ne seront-ils 
« pas animés? D'ailleurs qui peut prévoir les change- 
« ments que comporte un si long intervalle dans les 
к dispositions de l'esprit, dans la famille, dans la for- 
« tune des sujets? L’orgueil s'empare de ceux qui se 
« voient désignés quelques mois seulement avant que 
« d'entrer en charge: que sera-ce, s'ils jouissent en 
« quelque façon pendant cinq ans de la magistrature ? 
« Ce serait multiplier cinq fois le nombre des magis- 
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« trats, et renverser les lois, qui ont sagement déter- 
« miné l'espace de temps convenable pour demander 
a et pour exercer les charges. » Par ce discours adroit, 
et qui semblait ne se rapporter qu’à l’avantage commun, 
il écarta une nouveauté qui pouvait nuire à son auto- 
rité, en augmentant l'audace des ambitieux , en aigris- 
sant les plaintes des mécontents, en le privant lui-même 
pendant cinq ans des moyens de récompenser ceux qui 
lui auraient rendu service. | savait que l'espérance d'un 
don à venir agit bien plus puissamimnent sur les hommes, 
que la reconnaissance pour un bienfait passé. 

Tibère fit aussi alors des gratifications à divers sé- 
nateurs pauvres : et c'est sans doute ce qui enhardit 
М. Hortalus, petit-fils de l’orateur Hortensius, à lui de- 
mander un secours qui soulageát son indigence. Ног- 
talus méritait peu les faveurs du prince par sa conduite 
personnelle , s’il est celui que cite Valère-Maxime parmi 
les exemples d'indignes héritiers d'un grand nom qu'ils 
déshonorent. Du reste il se trouvait dans un cas très- 
favorable. C'était son père, mauvais sujet , tue par Por- 
dre d Antoine.aprés la bataille de Philippes, qui l'avait 
ruiné. Auguste, qui se faisait une gloire d'empêcher de 
périr les anciennes familles de la république, lui donna 
un million de sesterces *, en Pengageant à se marier. 
Hortalus obéit, et il avait de son mariage quatre en- 
fants, tous fort jeunes , qu'il amena dans le vestibule du 
sénat : et lorsque son tour d'opiner fut venu, il parla 
en ces termes : 

« Sénateurs 2, ces enfants dont vous voyez l’âge et le 


1 Cent vingt-cinq milk livres. sponte sustali, sed quia princeps 
2 « Patres Conscripti, hos quorum monebat: simul majores mei merue- 
bumeram et pueritiam videtis, non rant ut posteros haberent. Sed ego, 
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« nombre, sont le fruit d’un mariage que je n'ai con- 
a tracté que par obéissance pour le prince. Il est vrai 
« que mes ancêtres méritaient d’avoir des descendants. 
« Mais comme les circonstances des temps ne m'ont 
« point été avantageuses, et que je n'ai pu ni recevoir 
« par droit d'héritage, ni me procurer par mes soms 
« les ressources ordinaires de la noblesse, les grands 
« biens, la faveur du peuple, Véloquence même, qui 
« est comme le patrimoine de notre maison , je me con- 
« tentais de vivre dans une médiocre fortune, sans faire 
« honte à mon nom, sans être à charge à personne. 
« Sur les ordres de l’empereur , je me suis marié. Vous 
« avez devant les yeux la postérité de tant de consuls, 
« de tant de dictateurs. Elle n’est pas dans une situa- 
« tion à exciter l'envie : et ce n'est que pour attirer 
« sur ces enfants votre commisération , que je rappelle 
« ici la splendeur de leurs aieux. Ils parviendront sous 
« vos auspices, Cesar, et par votre protection , aux hon- 
« neurs dont vous les jugerez dignes. En attendant , ne 
« laissez pas tomber dans la misère les arrière-petits- 
« fils d'Horlensius, et les nourrissons du divin Auguste. » 

Tibère était de ces caractères que les demandes im- 
portunent; et qui, lorsqu'ils font des libéralités, veu- 
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qui non pecuniam, non studia po- 
рей, neque eloquentiam , gentile 
domús nostre bonum, varietate tem- 
porum accipere vel parare potuis- 
sem, satis habebam , si tenues res 
mez nec mihi pudori , пес cuiquam 
oneri forent. Jussus ab imperatore, 
uxorem duxi. En stirps et progenies 
tot consulum, tot dictatorum. Мес 
ad invidiam ista, sed conciliandæ 
misericordiæ refero. Adsequentur 
florente te, Cæsar, quos dederis 


honores. Interim Q. Hortensii pro- 
nepotes, Divi August: alumnos, ab 
inopia defende. » 

1 Les Fastes ne nous fonrnissent 
que deux consuls et un dictateur 
de la maison Hortensia. Le dictateur, 
créé Pan de Rome 466, ramena le 
peuple du mont Janicule, où il s’é- 
tait retiré: des deux consuls, l'un, 
nommé pour l'an 644, mourut 
avant que d'entrer en charge: l'autre 
est le célèbre orateur. Mais Horta- 


TIBERE, LIV. У. 19 


lent avoir le mérite de s’y porter de leur propre mou- 
vement. De plus la disposition * où il vit le sénat à s’in- 
téresser en faveur d'Hortalus, fut pour lui, selon Ta- 
cite, un motif de se roidir davantage. Il répondit donc 
avec toute la dureté imaginable. « Si tout ee qu'il y a 
« de pauvres, dit-il, vèennent ici demander de l'argent 
« pour leurs enfants, la république s'épuisera, sans pou- 
« voir satisfaire l’avidité des particuliers. Et certes, 
« lorsque Гоп a permis aux sénateurs de s'écarter quel- 
« quefois de la matière mise'en délibération, et de re- 
« présenter се qu'ils croient utile à l'État, ce n’a pas 
« été afin qu'ils profitassent de cette liberté pour nous 
« entretenir de leurs affaires domestiques, et pour aug- 
« menter leur fortune, en mettant le sénat et le prince 
« dans [е`саз de se rendre odieux, soit qu’ils accordent 
« la grace demandée, soit qu'ils la refusent. Ce ne sont 
« point lá des prières ? : c'est une’ importunité tout-à- 
« fait déplacée, de venir pendant que le. sénat est oc- 
« cupé de toute autre affaire, étaler aux yeux l’âge et. 
« le nombre de ses enfants, fatiguer la compagnie ¡me 
« faire la même violence, et forcer en quelque façon le- 


« trésor public, que Pon ne peut vider par des نحو[‎ 


« gesses inconsidérées, si on ne veut le remplir par des 
« voies tyranniques. Hortalus, le divin Auguste vous a 
a faitune gratification , mais sans en être requis, et son 


los, en parlant comme il fuit ici, 
considère sans doute les alliances 
de sa maison. 

£ « Inclinatio senatús incitamen- 
tum Tiberio fuit, quo promptiüs 
adversaretar. » 

2 Non enim preces sunt istuc , 


sed efflagitatio, intempestiva quidem 


et improvisa, quum aliis de rebus 
convenerint Patres , consurgere , et 
numero atque state iherém suorum 
urgere modestiam senatis, e¢amdem 
vim in me transmittere, ac velat 
perfringere serariun , quod si ambi- 
tione exhauserimus, per seglera sup- 
plendum erit. » 
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« intention n’a pas été de nous astreindre à continuer 
« de vous donner sans cesse. Si l’on suit une fois ce 
« plan‘, si personne n’a plus rien à craindre ni à es- 


« pérer de soi-même et de sa conduite, 'émulation pé-. 


a rira, la fainéantise en prendra la place, et tous s’en- 
« dormant dans Poisiveté mettront leurs ressources en 
« autrui, inutiles à eux-mêmes, et onéreux à la répu- 
« blique. » 

Ce discours n'eut pour approbateurs que ceux qui 
sont accoutumés ?, dit Tacite, à louer tout-ce qui sort 


de la bouche du prince, bon ou mauvais, équitable оц. 


injuste. Le silence ou même les secrets murmures de 
la plus grande partie du sénat, firent sentir à Tibère 


que Гоп n’était pas content. Il reprit donc la parole, 


et dit qu'il avait répondu à Hortalus : mais que si le 
sénat le souhaitait, il donnerait deux cent mille ses- 
terces à chacun des enfants mâles de ce sénateur. 3 Les 
autres rendirent graces : Hortalus se tut, soit que la 
crainte lui fermat la bouche, ou que dans sa pauvreté 
il conservat encore quelque chose de la fierté de sa nais- 
sance. Tibère ne s'adoucit point à son égard, et vit avec 
indifférence la maison d'Hortensius réduite à la men- 
dicite. 

Nous finirons le récit des événements de cette année 
par l'attention que donna Tibére à ce qui regarde les 
anciens registres publics. Plusieurs étaient perdus : dans 


1 « Languescet alioquin industria, cam adsensu audita ab his quibus 
intendetur socordia , si nullus ex se omnia principum, honesta atque 
metus aut spes ; et securi omnes alie- inlionesta, laudare mos est, plures 
na subsidia exspectabunt, sibiigna- per silentium aut occultum murmur 
vi, nobis graves. » excepere. » 1 

2 « Hee atque talia, quamquam 3 Vingt-cinq mille livres. 
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d'autres l'écriture s’effaçait tellement par vétusté, qu'on 
avait peine à les lire. Il commit trois sénateurs pour 
faire transcrire ceux qui existaient, et chercher ceux 
qui ne paraissaient pas. 


С. CŒLIUS RUFUS. Г. POMPONIUS FLACCUS. 


Le vingt-six mai de l’année qui fut commencée par 
les consuls Coelius et Pomponius, Germanicus triompha 
des Chérusques, des Cattes, des Angrivariens et des 
autres nations qui habitaient entre le Rhin et l'Elbe. 
Un grand nombre d'illustres prisonniers marchèrent de- 
vant le char du triomphateur, Segimond fils de Sé- 
geste, Thusnelda sa fille, epouse d’Arminius, tenant 
par la main ou portant entre ses bras un fils âgé de 
trois ans‘ , Sesithacus neveu du même Segeste , et plu- 
sieurs autres, dont on trouvera les noms dans Strabon. 
‘Mais une singularité remarquable, c’est que pendant 
que toute la famille de Ségeste était menée captive dans 
ce triomphe, lui il y paraissait avec honneur et dis- 
tinction, comme ancien et fidèle allié du peuple romain. 
On portait aussi en pompe les dépouules des Germains و‎ 
des représentations de montagnes, de fleuves, des ta- 
bleaux où étaient peints les combats ; et quoique la 
guerre ne füt pas terminée, on n’en regardait pas le 
triomphe de Germanicus comme moins justement mé- 
rité ou moins glorieux, parce qu'il n’avait pas tenu à 
lui qu’il ne la consommát par une victoire complète. 

Tout le peuple contemplait avec admiration la pres- 


‹ Cet âge ne peut convenir au fils fils prisonniers des Romains, ou que 
d'Arminios , qui naquit en Italie  Strabon donne trop d'âge à celui api 
pendant la captivité de sa mère. Il fat mené en triomphe, 
faut dire ou qu’Arminius a eu deux | 
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tance héroique de ce prince, son air aimable, cinq en- 
fants autour de lui dans son char. Mais une inquié- 
tude secrète mélait de l’amertume à cette joie‘, lors- 
qu'on se rappelait le souvenir de son père Drusus, de 
son oncle Marcellus?, tous deux enlevés par une mort 
prématurée á la vive tendresse et aux espérances du 
peuple romain : en sorte que la destinée de la nation 
semblait étre de perdre avant le temps tous ceux qui 
faisaient ses délices. 

Tibère fit une largesse au peuple de trois cents sester- 
ces 3 par tête au nom de Germanicus, et il voulut être 
son collègue dans le consulat qu'il lui avait promis pour 
l’année suivante. Mais ces démonstrations extérieures 
de bienveillance n’en imposaient à personne. On sa- 
vait qu'il n’aimait point son neveu; et il en fournit 
bientôt une nouvelle preuve, en se ménageant par ses 
artifices l’occasion de l'éloigner de Rome, ou saisissant 
celle que le hasard lui présenta. Les Parthes , l’'Armé- 
nie, la Cappadoce, les provinces même de Syrie et de 
Judée, tout l'Orient en un mot était alors agité ou me- 
пасе de troubles, qui lui servirent de prétexte, et dont 
il est à propos de rendre ici compte au lecteur. Je com- 
mence par ce qui concerne les Parthes. 

On se souvient que le vieux Phraate, quoiqu'il eût 
remporté de grands avantages sur les Romains com- 
mandés par Antoine, témoigna néanmoins toute sorte 
de déférences et de respects à Auguste, lui rendant les 
drapeaux conquis autrefois sur Crassus , et lui donnant 

1 «Sed suberat occulta formido breves et infaustos populi Romani 
repatantibus , haud prosperum in amores. » 

Druso patre ejus favorem vulgi: 2 Marcellus était frère d'Antonia 


avuncalum ejusdem Marcellum fla- mère de Germanicus. 
grantibus plebis studiis ereptam : 3 Trente-sept livres dix sous. 
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ses quatre fils presque comme ótages. Ces princes res- Joseph. Ant. 
tèrent à Rome pendant le règne de Phraatace lear frère, *""°* 
et pendant celui d’Orode, qui , étant du sang des Агза- 

cides , mais d’une autre branche, avait succédé à Phraa- 

tace chassé par ses sujets. Lorsqu'une conspiration eut 
pareillement détrôné et même fait périr Orode, les 
Parthes, se voyant sans roi, divisés entre eux, et fa- Tec. 
tigués de leurs dissensions civiles, se souvinrent des 

fils de Phraate, qui étaient depuis bien des années 

entre les mains des Romains. Ils envoyèrent à Rome 

une ambassade composée des premiers de la nation, 

pour demander l'aîné de la famille de Phraate, le prince 
Vonone, qu'ils voulaient remettre sur le trône de ses 

pères. Auguste ', qui vivait encore, regarda cet événe- 

ment comme trés-glorieux pour lui, et il fit partir Vo- 

none comblé de présents. 

Les Barbares reçurent avec joie leur nouveau roi. 
Mais bientôt ils se reprochèrent comme une honte ce 
qu’ils avaient d’abord désiré avec ardeur. Ils se disaient 
les uns aux autres «que les Parthes avaient degenére, 
« en allant chercher dans un autre monde un roi infecté 
« des arts et des maximes de leurs ennemis : que le 
« trône des Arsacides était donc compté au rang des 
« provinces romaines , soumis à la disposition des Ro- 
« mains, qui en faisaient don à qui il leur plaisait ». 
Que deviendra, ajoutaient-ils, la gloire que nous avons 
acquise en tuant Crassus, en chassant Antoine, si 
un esclave de César, qui a porté pendant tant d'an- 

Dans le texte de Tacite nous des Annales, с. 11, où Claude dit ex- 
trouvons ici le nom de César, qui pressément qu'Auguste а donné un 
pourrait convenir également à Ti- roi aux Parthes, Co roi ne peut être 


bere et à Auguste. Mais l’ambiguité que Vonone. 
est levée par оп passage du livre XII 
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nées le joug de la servitude, commande à la nation 
des Parthes ? | 

Vonone lui-même, par ses manières, toutes diffé- 
rentes de celles de ses ancêtres , augmentait les dedains 
de ses fiers sujets. On était choqué de le voir aller ra- 
rement à la chasse, se soucier peu de chevaux, se faire 
porter en litière lorsqu'il était dans les villes, mépriser 
les mets simples et communs dont les Parthes cou- 
vraient leurs tables. On tournait en raillerie son goût 
pour la compagnie des Grecs lettrés, son attention à 
eufermer sous la clef, selon qu'il se pratiquait à Rome, 
les choses les plus communes et du plus bas prix. Ses 
vertus même, parce qu'elles étaient inconnues aux 
Parthes, prenaient auprès d'eux la couleur du vice *. 
Rien n’était plus éloigné de la pratique des Arsacides, 
que de permettre un accès facile auprès de leur per- 
sonne, que de témoigner une politesse prévenante ; et 
les Parthes, attachés à leurs usages, haïssaient égale- 
ment dans leur roi ce qui etait louable, et ce qui méri- 
tait d'être blame. . 

La révolte suivit de près се murmure général. Ar- 
tabaze, prince de la maison des Arsacides, et roi de 


_Мефе, fut appelé, et se mit à la tête des mécontents. 


ll se livra deux batailles, dans la première desquelles 
Vonone fut vainqueur. Mais, défait entièrement dans 
la seconde, il lui fallut chercher un asyle dans |’ Armé- 
nie, qui semblait lui tendre les bras. 

Le trône en était vacant. Ariobarzane, que Caïus 
César petit-fils d’Auguste avait donné pour roi aux 


1 « Sed prompti aditus, obvia co-  aliena, perinde odium pravis et ho- 
mitas, ignotæ Parthis virtates, no-  nestis. » ( Tac.) 
va vitia; et quia ipsorum moribus 


TIBÈRE, LIV. V. 25 


Arméniens , étant mort au bout de quelques années, 
sa postérité ne put se maintenir en possession de la 
гоуашё. Les Arméniens essayèrent du gouvernement 
d'une femme nommée Erato, et, s’en étant bientôt las- 
sés, ils Ja chassèrent ; de sorte qu'ils étaient actuelle- 
ment поп pas libres, mais sans maitre’. Dans cette 
situation des choses, Vonone arrivant fut recu et in- 
stallé roi. Mais Artabaze poursuivait son rival, et fai- 
sait de grandes menaces. L’Arménie donc ne pouvant 
par ses propres forces résister aux Parthes, et la poli- 
tique timide et défiante de Tibére , qui avait pris alors 
les rênes de empire romain, ne lui permettant pas 
d'entreprendre la guerre contre eux, Silanus Créticus, 
proconsul de Syrie, mvita Vonone à se rendre aupres 
de lui, et lorsqu'il Peut en sa puissance, il lui donna 
des gardes, en lui laissant le nom et Раррагей de la 
majesté royale. Artabaze établit son fils Orode roi d'Ar- 
ménie. Ces mouvements des Parthes et de ГАгтеше 
sont rapportes par Tacite sous l’année précédente. 
Pendant celle-ci, la Cappadoce souffrit aussi une ré- 
volution, qui eut Tibére pour auteur. Archélaús, issu 
de l’ancien Archélaüs général de Mithridate , y régnait 
depuis cinquante ans. Il avait reçu ce royaume de la 
libéralité d’ Antoine, et il était demeure fidèle à son bien- 
faiteur jusqu’aprés la bataille d’Actium. Confirmé par 
Auguste dans la possession de son état, il s'était con- 
duit de manière à ne donner aucun soupcon aux Ro- 
mains. Mais il avait offensé Tibére, en ne lui rendant 
aucun devoir pendant sa retraite dans Pile de Rhodes. 
C'était par politique, et non par hauteur, qu'il sen 
était abstenu , ayant été averti par les amis qu'il avait 


1 « Magis sine domino, quam in libertate. = 
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à la cour d'Auguste, que С. César petit-fils de Гетре- 
reur y pouvait tout, et qu'il n’était pas sûr, dans de 
telles circonstances, de paraître lié avec Tibère. Celui-ci 
fut d'autant plus piqué de l'indifférence et de la froi- 
deur d’Archélaus, que ce prince lui avait obligation. 
Dans une accusation portée contre lui devant Auguste ; 
Tibére lui avait servi d'avocat. 

Lorsqu'il fut parvenu à la souveraine puissance, il 
ne crut pas indigne d'un empereur de venger les in- 
jures du beau-fils d’Auguste. Il employa même la ruse 
contre un si faible ennemi, et sa mère entra pour moi- 
tié dans l'intrigue. Elle écrivit au roi de Cappadoce 
pour l’inviter de venir à Rome implorer la clémence de 
son fils, dont elle ne lui dissimulait pas le ressentiment, 
mais en le flattant de Pespérance du pardon. 

Archélaüs ne démêla pas la fourberie, ou craignit 
la violence, s’il paraissait se défier. Il vint donc à Rome, 
où il trouva l’empereur implacable, et une accusation 
de projets séditieux et rebelles intentée contre lui au 
tribunal du sénat. Il ne lui eût pas été difficile de se 
purger de crimes inventés à plaisir. Mais les rois * ont 
peine à supporter l'égalité, bien loin de pouvoir se 
façonner à l'humiliante situation d’accusé et de sup- 
pliant. La tristesse saisit Archélaüs : d'ailleurs il était 
fort âgé, et ces deux causes réunies lui procurèrent la 
mort, ou le déterminèrent à se la donner lui-même 
avec moins de regret. Tibère fit rendre un décret du 
sénat pour réunir la Cappadoce à l'empire romain; et 
afin que son injustice contre Archélaús fit couverte du 
voile spécieux de bien public, il déclara que les reve- 
nus de cette nouvelle province le mettraient en état 


* « Regibus «qua, nedum infima, insolita sunt. » (Tac. ) 
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de réduire à la moitié l’ampôt du centième, dont le 
peuple lui avait fait des plaintes inutiles deux ans au- 
¿paravant. 

Deux autres petits royaumes de ces mêmes contrees, 
la Comagéne et la Cilicie, ayant perdu dans le méme 
temps leurs rois, Antiochus et Philopator, la dissension 
s'était mise entre les nobles et le peuple. Les premiers 
souhaitaient la domination romaine, sous laquelle ils 
espéraient sans doute plus d'occasions de s'avancer et 
de se faire de brillantes fortunes, et la multitude pré- 
férait le gouvernement de ses rois, auquel elle était 
accoutumée. 

Enfin les provinces de Syrie et de Judée, surchar- 
gées d'impóts, demandaient du soulagement. 

Toutes ces affaires de l'Orient fournirent à Tibere le 
prétexte dont il avait besoin pour arracher Germanicus 
aux armées du Rhin qui lui étaient affectionnées , et 
pour l’envoyer en des régions lointaines, dans lesquelles 
mille hasards pouvaient le faire périr, ou les attentats 
contre sa vie se cacher plus aisément. 

11 exposa donc dans le sénat tout ce que je viens de 
raconter, et il ajouta а qu'il n’y avait que la sagesse de 
« Germauicus qui pit mettre ordre à tous ces troubles 
« maissants : que pour lui il commençait à entrer dans 
« un âge qui ne lui permettait guère de зе transporter 
« aisément en des pays si éloignés, et que Drusus son 
a fils n'avait point encore assez d'années ni d'expérience». 
On donna donc à Germanicus le commandement sur 
toutes les provinces d'outre-mer, avec une autorité 
supérieure à celle des proconsuls ou propréteurs qui en 
gouvernaient les différentes parties, soit au nom du 

sénat, soit au nom du prince. 
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L'emploi était brillant , et tel que Pavaient eu autre- 
fois Pompee et après lui Brutus et Cassius. Mais Ti- 
bère avait ménagé un adversaire à Germanicus en la 
personne de Cn. Pison, qu'il nomma à ce dessein gou- 
verneur de Syrie. Il avait rappelé Créticus Silanus, qui 
était près d'entrer dans l'alliance de Germanicus par le 
mariage de sa fille avec Neron, Гаше des fils de ce 
prince : et Pison, qui lui succédait, était un homme 
altier, impérieux , violent , et qui ne savait point obéir. 
Il avait hérité ces sentiments de son père, dont il a 
été parlé ailleurs *; et sa fierté s'était encore beaucoup 
augmentée par son mariage avec Plancine, еп qui Гог- 
gueil de la naissance, qu’elle tirait du célèbre Plancus, 
était rehaussée par de grandes richesses. Pison se re- 
gardait donc comme obligé à peine de le céder à Ti- 
bére , mais pour les princes ses fils il les croyait beau- 
coup au-dessous de lui; et il savait qu'il n’était mis en 
place que pour faire tête à Germanicus, et pour ré- 
primer un vol qui paraissait trop ambitieux à Tibère. 
Quelques-uns crurent que Pison avait sur cela des or- 
dres secrets ; et Tacite assure comme une chose indu- 
bitable, que Livie recommanda à Plancine de piquer 
Agrippine, d'affecter l'égalité avec cette princesse, et 
de ne manquer aucune occasion de la mortifier. 

Telles étaient les intrigues de cette cour, partagée 
entre Germanicus et Drusus. Tibère portait son fils, 
comme il est naturel. Mais Germanicus, déja trés-aima- 
ble par lui-même, tirait une nouvelle recommandation 
auprès du plus grand nombre des Romains de l'anti- 
pathie de son oncle contre lui. D'ailleurs il Pemportait 
sur Drusus par la noblesse du sang maternel, étant 


г Voy. liv. Г, an de Rome 729. 
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par sa mère petit-fils d'Antoine et petit-neveu d'Au- 
guste : au lieu que Drusus avait pour bisaïeul Atticus, 
simple chevalier romain, dont le nom semblait déparer 
ceux des Claudes. Enfin Agrippine effaçait aisément 
par la gloire de sa fécondité, et par celle de sa vertu 
au-dessus de tout soupçon, Liville épouse de Drusus. 
Mais ce qui est bien remarquable, et fait un honneur 
infini aux deux jeunes princes *, c'est que pendant que 
tout fermentait autour deux ils demeuraient tran- 
quilles et vivaient dans une union parfaite, sans pren- 
dre aucune part aux factions et aux cabales de ceux 
qui les approchaient. 

Leur concert parut dans une affaire qui ne serait 
pas de grande conséquence si les réflexions de Tacite 
n’y donnaient du relief. Vipsanius Gallus préteur étant 
mort, Hatérius Agrippa se présenta pour remplir la 
place vacante. Il avait en sa faveur la protection de 
Germanicus dont il était parent, et celle de Drusus : 
mais la loi décidait contre lui, et voulait que Гоп pré- 
férât celui des candidats qui était père d’un plus grand 
nombre d'enfants. Il s’éleva donc.á ce sujet une con- 
testation : et Tibére se faisait un plaisir? de voir le 
sénat partage entre ses fils et la loi. Elle succomba sans 
doute, mais се ne fut pas tout d'un coup, et le crédit 
ne Pemporta que de peu de suffrages, précisément 
comme il arrivait du temps que les lois pouvaient quel- 
que chose. | 

Germanicus ne partit que sur la fin de l’année pour 

1 « Sed fratres egregie concordes, ret. Victa est sine dubio lex, sed 
et proximorum certaminibus incon- neque statim, et paucis suffragiis: 
casti, » ) Tac.) quomodo , etiam quum valerent, 


2 «Tiberiuslætabatur,quuminter leges vincebantur. » 
filios ejus et leges senatus discepta- 
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son voyage de l'Orient , où il реги. Afin de n’en point 
couper le récit, je vais placer ici tous les faits qui con- 
courent pour le temps avec ce triste voyage, et qui 27 
ont point de rapport. | 

L’Asie-Mineure fut affligee par le plus horrible trem- 
blement de terre dont les annales du genre humain 


_ aient conservé le souvenir’. Douze villes célèbres fu- 


rent renversées en une seule nuit, ‘sans qu'il eût été 
possible de prévoir un si grand malheur. Beaucoup 
d'habitants furent sans doute ensevelis sous les ruines, 
et passèrent sans intervalle du sommeil à la mort, et 
ceux qui échappèrent n’avaient point la ressource ordi- 
naire en pareil cas, qui est de gagner la plaine cam- 
pagne. La terre s’entr'ouvrant sous leurs pas les englou- 
tissait. On vit de hautes montagnes s'abaisser, les val- 
lons s'exhausser et devenir des montagnes, et, parmi 
tant de désordres, des feux sortis des abimes augmen- 
taient encore l'horreur et le danger. 

Les malheureux Asiatiques trouvèrent dans la libé- 
ralité du prince un soulagement à leurs maux. La ville 
de Sardes avait été la plus: maltraitée. Tibére promit 
de donner aux Sardiens dix millions de sesterces 2, et il 
les exempta de tout tribut pour cinq ans. Les autres 
villes obtinrent la même remise, et des gratifications 
proportionnées aux pertes qu'elles avaient faites. Pour 
veiller à la répartition équitable de ces secours , et «pour 
donner tous les ordres nécessaires dans une si: fâcheuse 
conjoncture, on:envoya sur les lieux un commissaire 
du sénat , et l’on eut l'attention de le choisir entre les 


1 « Maximus terre, memoria mor- oblige de restreindre son expreision. 
talium, motus.» (Prix. п, 83.) 2 1250 mille livres de notre mon- 
Depuis que Pline parlait ainsi, je  nsie.= 2,045,800 francs selon M.Le- 
ne sais si aucun tremblement de terre tronne. 
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anciens préteurs, et non parmi les consulaires, parce 
que, comme c'était un consulaire qui gouvernait l'Asie, 
on appréhenda que la rivalité et la jalousie, qui se met- 
tent si aisément entre des personnes du même rang, 
ne nuisissent au soulagement des peuples. Cette muni- 
ficence attira de grands éloges à Tibère; et les villes 
d'Asie, pour en perpétuer la mémoire, frappèrent à 
ce sujet des médailles, dont quelques - unes subsistent 
encore aujourd'hui. 

Ce prince savait parfaitement quel chemin mène à 
la gloire; et il ajouta dans le même temps diverses 
Jibéralités, qui, sans être du même éclat, parce qu’elles 
regardaient des particuliers , lui firent néanmoins beau- 
coup d’honneur. Une femme riche, nommée Émilia 
Musa, étant morte sans avoir d'héritier certain, et sans 
faire de testament, les intendants du fisc, gens tou- 
jours avides, revendiquèrent sa succession par une es- 
pèce de droit d’aubaine. Tibère arrêta leurs poursuites, 
et donna les biens vacants à Émilius Lépidus, à la 
maison duquel cette femme semblait appartenir. Un 
certain Patuleius, riche chevalier romain, Payant fait 
son héritier pour moitié, Tibére, qui sut que par un 
testament d'une date antérieure Patuleius avait donné 
tout son bien à M. Servilius, voulut que ce premier 
testament fût exécuté. Lépidus et Servilius étatent des 
hommes d’une naissance illustre, mais peu accommo- 
dés des biens de la fortune : et Tibère déclara qu'il 
était bien aise de les aider à soutenir leur noblesse. En 
général il ne recevait de legs testamentaires que de la 
part de ceux avec qui il avait eu des liaisons d'amitié. 
Pour ce qui est des inconnus, qui, par haine contre 
leurs proches, et pour les frustrer, donnaient leurs 
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biens au prince par testament, il les rejetait avec in- 


dignation. 

. Sa sévérité | En même temps qu’il se faisait un devoir d'accorder 
contre les à Dobe os. , 1 

prodigues. es secours à l'indigence des personnes distinguées qui 

n’y étaient point tombées par leur faute, il traitait avec 
sévérité les prodigues, qui s'étaient ruinés par leurs 
débauches : Tacite nomme cing sénateurs qu'il dégrada 
ou engagea à se retirer volontairement. 

Dédicaces de Il fit alors la dédicace de plusieurs temples, dont la 
plusieurs . . и / 8 
temples. leCOnstruclion avait ete commencée par Auguste, et 

auxquels il mit la dernière main. C'était encore un 
moyen de plaire aux Romains, fort sensibles à P'em- 
bellissement de leur capitale. 
Nneveat | Оп peut attribuer à la satisfaction que causaient à 
pile. tout le monde ces différentes actions louables de Tibère, 
mois de no. 16 désir que le sénat témoigna de donner son nom au 
vombre- mois de novembre, dans lequel il était né, de même 
que deux mois de l’année portaient déja les noms, Рип 
de Jule César, et l’autre d'Auguste. Tibére, qui dé- 
daignait la flatterie, tourna en raillerie cetté proposi- 
tion, par un mot également vif et plein de sens : «Que 
a ferez-vous, dit-il aux sénateurs, si vous .ve7 treize 
« Césars ? » 

Apuleia Va Parmi tant de sujets de joie, la terreur des +: سف‎ 

rilia accusée . Ñ . , а 
comme eri- tions pour cause de lèsemajesté se renouvelait. 1,» “ا‎ 
minelle de GO . محم 9 وه‎ 7 

lése-majesté, Varilia, petite-nièce d'Auguste, fut déférée au su: 
cttraitée comme coupable de ce crime, pour des discours inju- 
Tac Anal, lieux tenus par elle contre Auguste, contre Tibére et 
и, 50. contre Livie, et de plus parce que, étant parente des 

Césars, elle avait déshonoré leur maison par sa con- 
duite en se souillant d’un adultère. 


C'était assez pour les desseins de Tibére que de met- 
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tre en train cette façon de procéder. Du reste, il affec- 
tait dans les commencements une grande modération. 
| traita donc l'affaire de Varilia avec douceur. Il dé- 
clara que si elle avait été assez impie pour violer le 


respect dû à la mémoire d'Auguste, elle devait être 


condamnée, mais qu'il ne voulait point que lon fit 
aucune attention à ce qui pouvait l'interesser lui-même 
personnellement. Un préteur lui ayant demandé com- 
ment on devait se conduire en ce qui regardait Livie, 
il ne répondit rien dans le moment, et attendit l’assem- 
blée suivante, dans laquelle il pria le sénat, au nom de 
sa mère, que l’on ne fit un crime à personne pour Га- 
voir attaquée par de simples paroles. Varilia fut donc 
déchargée de l'accusation de lèse-majesté. Quant au 
crime d'adultére, il demanda que Гоп modérât à son 
égard la rigueur des lois. Elle fut renvoyée à ses pa- 
rents , qui la reléguèrent à deux cents milles de Rome. 
Manlius son corrupteur fut banni de l'Italie et de 
l'Afrique. 

Cette année les lettres perdirent deux célèbres écri- 
vains, Tite-Live et Ovide. L’historien, aussi grave et aussi 
judicieux qu'éloquent, mourut tranquille et révéré dans 
le sein de sa patrie à Padoue : le poéte licencieux реги 
dans son exil en Scythie, ayant epuisé, pendant près de 
huit ans, tout ce que l'esprit et le sentiment lui sug- 
géraient de prières humbles et pressantes, de plaintes 
lamentables, sans pouvoir obtenir son rappel ni d'Au- 
guste, ni de Tibère. 

Drusus avait reçu une commission pareille à celle 
de Germanicus, pour aller commander en Illyrie. 
Tibère souhaitait que son fils apprit la guerre, quil 
se gagnat l'affection des soldats, et qu’au lieu des dé- 

Tome II. 3 


Mort de 
Tite-Live et 
d'Ovide. 
Eus. Chron. 


Drusus en- 
voyé en Шу- 
rie à l’occa- 


sion de la 


guerre entre 
Maroboduus 
et Arminius. 
Tac. Ana. 
11, 44. 
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lices de la ville, qui le corrompaient, il saccoutumát 
aux fatigues de la milice, qui pouvaient lui fortifier le 
corps et le courage. Dans cette pensée il profita de 
l'occasion que lui présentaient les divisions des Ger- 
mains. Les Suéves, qui obeissaient a Maroboduus, ayant 
envoyé à Rome demander du secours contre les Che- 
rusques, Drusus eut ordre d'aller se mettre à la tête 
des légions d'Illyrie, non pas pour simmiscer dans les 
guerres entre les nations Germaniques, mais pour fo- 
menter leurs discordes, et assurer ainsi la tranquillité 
des provinces de l'empire. 

Les discordes intestines avaient commencé, selon 
que Tibére Pavait prévu, du moment que les Germains 
cessèrent d'être inquiétés par les Romains. Incapables 
de demeurer en repos, avides du mouvement et de la 
guerre, Pémulation de la gloire les avait engagés, et 
chefs et peuples, à tourner leurs armes les uns contre 
les autres. Maroboduus et Arminius se regardaient 
comme deux rivaux, et sacharnaient mutuellement à 
se détruire. Mais le nom de roi rendait odieux le 
premier : Arminius au contraire, combattant pour la 
liberté, avait toute la faveur de la nation. Aussi non- 
seulement les Chérusques ses compatriotes , et leurs 
alliés, le suivirent dans cette guerre : mais il vit passer 
dans son parti les Semnons et les Lombards, peuples 
de l’obéissance de son ennemi. Cette augmentation de 
forces faisait pencher la balance de son côté, si In- 
guiomérus n'eút rétabli l'équilibre, en le quittant pour 
s'attacher avec tous ses vassaux et clients à Marobo- 
duus, sans avoir aucun autre motif de cette désertion 
honteuse, que le dépit et la jalousie. L’oncle, déja 
avancé en âge, ne pouvait se résoudre à prendre les 
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ordres d'un neveu qui était encore dans la fleur de la 
jeunesse. 

Les armées se rangent en bataille; et chacun des 
genéraux, avant que d'en venir aux mains, anime ses 
soldats par les plus puissantes exhortations. Arminius 
vantait ses exploits, la défaite de Varus et trois légions 
exterminées, les Romains repoussés, la liberté de la 
Germanie maintenue contre les oppresseurs de Puni- 
vers. En même temps il rabaissait Maroboduus, et le 
faisait regarder comme un lâche, qui n'avait jamais 
osé se mesurer avec les Romains, et qui par l'alliance 
contractée avec eux s'était déclaré lui-même traître à 
la commune patrie. 

Maroboduus ne le cédait à son adversaire, ni en 
bravades , ni en reproches outrageants. Il traitait Ar- 
minius de jeune insensé, qui exaltait insolemment un 
avantage unique remporté par surprise, source de 
malheurs pour la Germanie, et d'ignominie pour lui- 
même, puisque sa femme et son fils étaient actuel- 
lement retenus captifs en Italie. 11 transportait à In- 
guiomérus, son nouvel allié, toute la gloire de ce que 
les Chérusques avaient fait de grand et de beau contre 
Jes Romains. Passant ensuite à ses propres exploits, il 
relevait par les plus grands éloges l'honneur qu'il s'était 
acquis en tenant tête à douze légions commandées par 
Tibére, qui n’avaient pu Ventamer : et bien loin de 
rougir de l'accord entre lui et les Romains, il sen 
glorifiait comme d’un trait de politique, qui le laissait 
toujours maitre d'avoir à son gré la guerre ou la paix 
avec eux. 

Qn зе battit, non-seulement avec courage, mais en 
bon ordre. Les Germains, en faisant la guerre contre 
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les Romains, avaient appris à se corriger des mouve- 
ments irréguliers d'une bravoure de Barbares, et de la 
confusion qui régnait autrefois dans leurs batailles. Ils 
savaient alors suivre leur drapeau, placer à propos 
des corps de réserve, obéir à leurs commandants. Après 
un combat très-long et trés-opiniatre , la victoire de- 
meura indécise. Chacune des deux armées eut l’une de 
ses ailes défaite, et l’autre victorieuse. Mais Marobo- 
duus se retira sur une hauteur, et par cette démarche 
timide il 'avoua en quelque façon vaincu. Ses troupes 
linterprétérent en ce sens : les désertions devinrent fré- 
quentes; et le roi des Suèves, de peur de se voir aban- 
donné, alla se mettre dans le centre de ses états, qui 
était la Bohême. Ce fut de là qu'il envoya demander 
du secours à Tibère. L'empereur répondit que Maro- 
boduus n’était pas en droit d'implorer contre les Ché- 
rusques la protection des Romains, qu'il n'avait aidés 
en aucune manière dans leur guerre contre ces mêmes 
peuples. Il fit néanmoins partir Drusus, comme je Pai 
dit, pour Plllyrie, en le chargeant de maintenir la paix 
dans cette province, et d'empêcher que la guerre n’y 
pénétrât. 

Le jeune prince entra parfaitement dans les vues de 
son père. II prit à tâche de nourrir les divisions entre les 
Germains, et il manœuvra si bien pendant deux ans, 
qu'enfin il acheva de détruire Maroboduus, déja affaibli 
par ses disgraces précédentes. П se servit à cette fin 
d’un jeune seigneur de la nation des Gothons 2, nommé 


1Il a été dit ailleurs (livres II quelques autres tribus des Suéves. 
et III) que Maroboduus avait trans- 2 Ces peuples habitaient non loin 
planté avec lui dans la Bohème les de la mer Baltique, sur la gauche 
Marcomans, ses compatriotes, et de la Vistule. 
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Catualda, qui avait été chassé de son pays par la vio- 
lence de Maroboduus, et qui, le voyant dans l’infor- 
tune , cherchait à se venger. Catualda, encouragé par 
Drusus , assemble des troupes, entre à main armée 
sur les terres des Marcomans, et, ayant attiré à son 
parti les premiers de la nation, il attaque et emporte 
de vive force la ville royale de Maroboduus, et un 
fort voisin, qui lui servait comme de citadelle. Le 
butin fut grand, car c'était là le dépôt où les Suèves 
avaient retiré toutes les richesses enlevées par leurs 
pillages sur les peuples des environs. Tacite observe 
qu'il s’y trouva aussi un assez grand nombre de vivan- 
diers et de négociants des provinces de empire ro- 
main, que l'espoir du gain avait conduits au milieu 
d'un pays barbare, et qui s'étaient accoutumés à ге- 
garder comme leur patrie le lieu où ils faisaient un 
bon commerce. 

Maroboduus détrôné, sans troupes, sans états, n’eut 
d’autres ressources que la miséricorde de l’empereur 
romain. Il mit entre lui et ses ennemis le Danube; et 
de la province de Norique il écrivit à Tibére, non en 
fugitif ni en suppliant , mais d’un ton qui se ressentait 
de son ancienne grandeur. 11 disait qu'invité par plu- 
sieurs nations, qui sempressaient d'offrir un asyle à 
un roi autrefois puissant et glorieux, il avait cepen- 
dant préféré l'amitié des Romains. La reponse fut qu'il 
trouverait une retraite sure et honorable en Italie, 
avec la liberté d’en. sortir si le besoin de ses affaires 
lexigeait. 

Tibère fut charmé d'avoir détruit un grand roi sans 
tirer l'épée. Il Sen vanta dans le sénat comme d'un 
glorieux exploit, relevant la puissance de Maroboduus, 


Maroboduus 
détrôné est 
en Ita- 
le, ety 
vieillit dans 
le repos. 





Mort d’Ar- 
minius, et 
son éloge. 
Tac. Annal. 
п, 88. 


38 HISTOIRE DES EMPEREURS. 

l'étendue des pays qui lui obéissaient, le danger dont 
il avait si long-temps menacé l'Italie, et insistant avec 
complaisance sur la sagesse des voies employées pour 
le ruiner, П accorda pour résidence à ce prince la ville 
de Ravenne, d'où on le montrait aux Suèves comme 
un épouvantail, si jamais ils s’enorgueillissaient et son- 
geaient à remuer. Mais pendant dix-huit ans que vécut 
encore Maroboduus, il ne sortit point de Pltalie. Il 
y vieillit dans le repos", ayant perdu beaucoup de sa 
gloire par un attachement à la vie, qui passait pour 
lâcheté chez les anciens. 

Catualda, l’auteur ou l'instrument de son desastre, 
éprouva peu après le même sort. Chassé par les Her- 
mondures ?, il recourut pareillement aux Romains, et 
fut envoyé à Fréjus. 

Ils avaient été suivis l’un et l’autre dun nombre 
de leurs compatriotes, que l’on ne jugea pas à propos 
de laisser autour d'eux. Оп appréhenda quelques trou- 
bles dans les terres de l'empire de la part de ces amas 
de Barbares impétueux et inquiets, et on les trans- 
planta au-delà du Danube 3 entre les rivières Marus et 
Cusus, en leur donnant pour roi Vannius, de la nation 
des Quades. | 

Arminius se voyait alors au comble de la gloire. Il 
s'était maintenu contre toute la puissance des Romains. 
Il avait vaincu et chassé Maroboduus, le seul rival 
qu’il eût à craindre dans la Germanie. Triomphant et 
adoré, il ne lui restait qu’à jouir des hommages vo- 

1 « Consenuitque, multum immi- 3 C'est-à-dire, selon Cellarins , 
вой claritate, ob nimiam vivendi cu- dans la haute Hongrie, entre la ri- 
pidinem. » (Tac. ) viére de March, qui borde lx Mora- 


2 Peuples qui habitaient entre le vie , et le Waag. 
Danube et la Sala. 
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lontaires que lui attiraient l’admiration et la recon- 
naissance. Le grand éclat de sa prospérité Véblouit : 
il donna entrée dans son cœur à une ambition injuste; 
et après avoir défendu pendant tant d’années la liberté 
ile ses compatriotes , il voulut en devenir l’oppresseur, 
et les assujettir à sa domination. Par ce changement de 
conduite , il changea à son égard les dispositions des 
Germains. Ils prirent les armes contre lui, et il se livra 
divers combats entre les zélateurs de la liberté et ceux 
qu’Arminjus avait su gagner à son parti. Mais la force 
n'était pas ce qu'il avait le plus à craindre. La trahison 
s'en mêla; et Adgandestrius, prince des Cattes, écrivit 
à Rome, offrant de faire périr Arminius, si on lui en- 
voyait du poison. Sa lettre fut lue dans le sénat; mais 
Tibère n'accepta point ses offres, et, se piquant Фит- 
ter le noble procédé de Fabrice par rapport à Pyrrhus, 
il fit réponse’ que le peuple romain ne connaissait 
point les voies odieuses de la fraude et des empoison- 
nements, et que c'était par le fer et par les armes 
qu'il domptait ses ennemis. Cette générosité, vraie 
ou simulée, de Tibère ne sauva point Arminius, qui 
perdit la vie bientôt après par la conspiration de 
ses proches. Il mérita incontestablement , dit Tacite, 
le titre de libérateur de la Germanie?; et ce qui 
donne à ses exploits un relief que n’ont pas ceux des 
plus fameux ennemis de Rome, c’est que le peuple 


1 « Responsum est, non fraude 
neque occaltis, sed palam et arma- 
tum populam romanum hostes suos 
ulcisci. » ( Tac. ) 

2 « Liberator haud dnbié Germa- 
niæ, et qui non primordia populi 
romani, sicut alii reges ducesque , 
sed florentissimum imperium laces- 


sierit : præliis ambiguus , bello non 
victus. Septem et triginta annos 
vite , duodecim potentiæ explevit : 
caniturque adhuc harbaras арий gen- 
tes, Сгесогаш annalibus ignotus, 
qui sua tantúm mirantur ; Romanis 
hand perinde celebris, dam vetera 


extollimas, recentium incuriosi. » 
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romain était au plus haut degré de sa puissance, 
lorsque ce fier Germain osa l'attaquer. Tantôt vain- 
queur, tantôt vaincu dans les actions particulières, 
jamais il ne fut subjugué. Il ne vécut que trente-sept 
ans, dont il en passa douze dans l'éclat et à la tête de 
la ligue germanique. Les Barbares, ajoute le même 
historien , chantent encore aujourd'hui sa gloire. Il est 
peu connu des Grecs, qui n’estiment que leur nation. 
Nos Romains même ne Pont pas autant célébré qu'il 
en est digne + parce que nous réservons notre admira- 
tion pour les faits anciens, et n'avons que de l'indif- 
férence pour ceux dont la mémoire est récente. 

La mort d’Arminius acheva de tranquilliser Tibére 


‘du côté de la Germanie, qui, ayant perdu son héros, 


ne fit de long-temps aucune entreprise, contente de 
la liberté et de la paix dont la laissaient jouir les Ro- 
mains. C'était tout ce que désirait Tibére, qui n'avait 
rien tant a cœur que de prévenir les troubles *,et de 
maintenir la tranquillité une fois établie. Suivant cette 
maxime il se rendit extrêmement attentif à étouffer 
les semences de divisions et de guerres qui naissaient 
dans le royaume de Thrace, allié de l'empire; et pour 
у parvenir, il employa les voies qu'il aimait par pré- 
dilection, l’artifice et la fourberie. ` 

Rhymétalcès, roi de Thrace et ami de Rome, étant 
mort, Auguste avait partagé ses états entre son frère 
Rhescuporis et Cotys, son fils. Ces deux princes 
étaient de caractères entièrement opposés. Rhescupo- 
ris, emporté, hautain, violent, montrait dans sa con- 
duite toutes les inclinations d’un Barbare. Cotys, doux, 


' « Nihil æquè Tiberium anxium habebat , quam ne composita turbaren- 
tur.» (Tac. Ann. 11, 65.) 
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modéré, avait même l'esprit orné par les lettres, jus- 
qu'à faire des vers latins, qu’Ovide loue dans une épitre 
qu’il lui adresse du lieu de son exil. 

Les lots qui leur échurent dans le partage de [а suc- 
cession de Rhymétalcès, convenaient à la différence 
de leurs goûts. Les terres labourables, les villes, les 
cantons qui touchaient aux Grecs, formèrent le dé- 
partement de Cotys : celui de son oncle était un pays 
inculte et sauvage, voisin de peuples féroces , et sans 
cesse inquiété par leurs courses. 

Rhescuporis, avide et injuste, dévorait par ses désirs 
le riche et agréable domaine de son neveu. Cependant, 
tant qu’Auguste vécut, la crainte de cet empereur, 
qui avait fait leurs partages, le tint en respect, ou du 
moins l'empêcha de pousser trop loin ses injustices. 
Dès qu'il le sut mort, s'imaginant que son successeur 
ne prendrait plus le même intérêt à la chose, il lève 
le masque, sort des limites qui lui étaient marquées, 
prétend s'emparer de certains territoires donnés à 
Cotys; et,, sur la résistance que fait celui-ci, il a ге- 
cours 4 la violence, envoie des troupes de brigands 
faire le ravage dans les états de Cotys , force et saccage 
plusieurs châteaux, en un mot il vient à bout d'exciter 
une guerre. 

Au premier bruit de ces mouvements, Tibére prit 
l’alarme, et il dépécha en diligence un centurion ro- 
main aux deux rois pour leur ordonner de mettre les 
armes bas, et de vider leurs différends par des voies 
pacifiques. Cotys obéit et licencia les troupes qu'il 
avait deja assemblées. Rhescuporis, feignant d'entrer 
dans les vues de l'empereur, proposa à son neveu une 
conférence pour terminer leurs querelles à l’amiable. 


Ovid. de 
Ponto, 11, 9. 
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On convint aisément du lieu et du temps de l'entre- 
vue, et ensuite des conditions de l'accord, les deux 
princes ne se refusant à rien, Рип par facilité, l’autre 
par fraude. Quand le traité fut conclu, Rhescuporis - 
dit qu'il voulait sceller la réconciliation par un repas; 
et pendant que le vin, la bonne chère, la joie du festin 
inspirent au jeune prince une funeste sécurité, le traître 
se saisit de sa personne. L'infortuné Cotys eut beau 
invoquer les droits sacrés de la majesté royale, les dieux 
vengeurs de la parenté et de l'hospitalité violées, il fut 
chargé de chaînes et enlevé. Rhescuporis écrivit à Ti- 
bére, qu’averti des embúches que lui tendait son ne- 
veu, il s'était vu obligé de le prévenir : et en -méme 
temps, sous prétexte d’une guerre à soutenir contre les 
Scythes et les Bastarnes, il augmente.ses forces par de 
nouvelles levées d'infanterie et de cavalerie. 

Tibère ne fut point la dupe des vaines allégations de 
ce Barbare; mais il ne voulait point de guerre. Ainsi, 
au lieu de tirer vengeance à main armée du crime de 
Rhescuporis , il lui fit réponse « que, s’il n’y avait point 
« de fraude de sa part, son innocence serait sa sûreté. 
« Mais qu'il n'était pas possible de juger de quel обе 
« était le tort ou le bon droit qu'après l'examen de Га#- 
« faire; qu'il remit donc en liberté Cotys, et vint à Rome 
« se justifier ». Gette lettre fut adressée par l'empereur 
à Latinius Pandus, propréteur de la Mésie,. qui Геп- 
voya en Thrace avec des soldats chargés de recevoir 
Cotys des mains de son oncle et de le ramener. Rhes- 
cuporis balanca quelque temps entre la crainte et le 
dépit*. Enfin. il prit son parti, -et, puisqu'il lui fallait 


+ « Rhescuporis inter metum et {гаш contatus, maluit patrati facinoris, 
quèm incepti reus esse. » 
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subir Paccusation , il aima mieux consommer le crime 
que de le laisser imparfait : il fit tuer Cotys, et répan- 
dit le bruit que le jeune prince s'était lui-même donné 
la mort. 

Tout autre que Tibère aurait alors éclaté. Il ne le fit 
point; il suivit constamment son plan de ruse et de 
dissimulation : et Latinius, que Rhescuporis regardait 
comme son ennemi, étant mort sur ces entrefaites, 
Tibère donna le gouvernement de la Mésie à Pompo- 
nius Flaccus, vieux guerrier, et d'autant plus propre 
à tromper le roi de Thrace , qu'il était uni avec lui par 
une étroite amitié. Cette amitié s'était sans doute for- 
‘mée pendant les campagnes où Rhescuporis avait servi 
comme auxiliaire dans les armées romaines; et le vin 
en avait été le lien. Flaccus , déterminé buveur, se trou- 
vait par cet endroit en conformité d'inclination avec un 
Thrace. 

Le nouveau gouverneur de Mésie se rendit auprès 
de Rhescuporis, et, lui faisant les plus belles promes- 
ses, il l’engagea, malgré les inquiétudes que lui don- 
natent les remords de ses crimes, à entrer dans le camp 
romain. Le roi de Thrace n’y eut pas plus tôt mis le 
pied qu'on lenvironna , comme pour lui faire honneur, 
dune bonne troupe de soldats d'élite; et les officiers, 
employant les conseils et les exhortations , le faisaient 
toujours avancer, jusqu'à ‘се que, le voyant tout-a-fait 
éloigné des siens, ils le constituèrent prisonnier et le 
menèrent à Rome. Il fut accusé devant le sénat par la 
veuve de Cotys, et condamné. On le dépouilla et-on 
le bannit de son royaume; mais оп en conserva la 
possession à son fils Rhymétalcès, innocent du crime 
paternel. Cotys laissait des enfants en bas âge, à qu 
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on rendit les états de leur père; et, en attendant qu'ils 
fussent en état de gouverner par eux-mêmes, Trébellié- 
nus Rufus, ancien préteur, fut établi leur tuteur et ré- 
gent de leur royaume, comme autrefois M. Lépidus 
avait rendu ce même office à Ptolémée Epiphane roi 
d'Égypte. Rhescuporis fut transporté à Alexandrie ; et 
la, sur l'accusation vraie ou fausse d’avoir voulu s'en- 
fuir, on le mit à mort. 

Cette même année 770, le déréglement des mœurs, 
qui était extrême dans Rome, ага l'animadversion 


` du prince et du sénat, et donna lieu à des ordonnances 


qui montraient la grandeur du mal par la qualité du 
remède. La fureur des spectacles était si outrée parmi 
la jeunesse, que des fils de chevaliers et de sénateurs, 
pour acquérir la liberté de monter sur le théâtre, ou 
de combattre comme gladiateurs sur l'arène, se fai- 
saient volontairement déclarer infames par sentence du 
juge, qui en les flétrissant les affranchissait de la dé- 
cence de leur état. Les femmes s’avisèrent d'un expé- 
dient tout pareil pour une fin encore plus honteuse. 
C'était un usage ancien que les courtisanes, pour exer- 
cer impunément leur misérable profession, se fissent 
inscrire sur un rôle que tenaient les édiles. On avait 
cru que la honte d’un aveu public arrêterait au moins 
toutes celles qui ne seraient point de la lie du peuple. 
La débauche força cette barrière. Des dames de con- 
dition ne crurent point trop acheter la licence du dés- 
ordre en se soumettant à l’ignominie d’une déclaration 
authentique par-devant les magistrats. Tacite nomme 
en particulier Vistilia, qui comptait des préteurs parmi 
ses ancêtres , et dont le mari paraît avoir été sénateur. 

De tels excès ne pouvaient se supporter. Tibère fit 
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rendre un décret du sénat pour interdire l’infame mé- 
tier de courtisane à toutes les femmes dont l’aïeul, le 
père, ou le mari, auraient été chevaliers romains. Visti- 
lia et celles qui étaient dans le même cas furent relé- 
guées et enfermées dans des îles, aussi-bien que ces 
jeunes forcenés à qui la passion des spectacles avait 
fait rechercher une flétrissure ignominieuse. Titidius 
Labéo, mari de Vistilia, fut interrogé sur son indo- 
lence par rapport à la conduite impudente de sa fem- 
me, et on lui demanda pourquoi il n’avait pas usé contre 
elle du pouvoir que lui donnait la loi. П répondit que 
les soixante jours accordés au mari pour déliberer et 
pour intenter son action n'étaient pas encore expirés. 
On se contenta de cette excuse : mais, pour prévenir 
Pimpunité de la débauche dans les femmes, il fut dit 
que, s’il ne se trouvait point d'accusateur qui poursui- 
vit en justice celles qui se seraient rendues coupables 
dadultére, une assemblée de parents, suivant ce qui 
se pratiquait anciennement, les jugerait, et prononce- 
rait les peines qu’elles auraient méritées. 

Parmi les causes qui nourrissaient cet effroyable dé- 
bordement de corruption, on doit compter les super- 
stitions étrangères. L'historien Josèphe nous en admi- 
nistre la preuve par le fait de Mundus, chevalier romain, 
qui, n'ayant pu séduire ni par promesses ni par pré- 
sents la vertu de Pauline, dame d'un rang distingué 
dans Rome, vint à bout de ses desseins criminels par 
le moyen des prêtres 4151$, qui persuadèrent à Pauline 
que leur dieu Anubis était devenu amoureux delle. 
Cette scandaleuse aventure fit un grand éclat, et on 
renouvela à ce sujet les anciennes ordonnances contre 
les cérémonies religieuses des Égyptiens, qu’il fut dé- 
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fendu d’exercer dans Rome : les prétres coupables fu- 
rent mis en croix, le temple 41515 fut détruit, et la 
statue jetée dans le Tibre. 

Les Juifs qui étaient dans Rome s’attirèrent une pa- 
reille disgrace par un crime d’une autre nature. Qua- 
tre miserables de cette nation, qui feignaient un grand 
zèle pour la propagation de leur religion, firent une 
prosélyte illustre, nommée Fulvie. Leur zèle n'en vou- 
lait qu'aux richesses de cette dame. Ils lengagérent à 
leur remettre son or et ses ornements de pourpre, 
comme pour les envoyer au temple de Jérusalem. Mais 
c'était un butin dont ils firent leur profit. Le mari de 
Fulvie, instruit de la fraude, en porta ses plaintes à 
l’empereur, qui défendit par un décret du sénat l’exer- 
cice de la religion judaique dans Rome, et bannit de 
la ville tous ceux qui ne voudraient pas y renoncer. 
Quatre mille Juifs furent enrôlés et envoyés en Sar- 
daigne pour assurer la tranquillité de l’île contre les 
brigands qui la désolaient par leurs vols et par leurs 
courses. L'air de cette île est malsain. On le savait; et, 
si ces Juifs y périssaient , on était disposé à se consoler 
aisément d'une telle perte. 

11 fut question dans le même temps de l'élection d’une 
vestale en la place d'Occia, qui avait rempli les fonc- 
tions de ce sacerdoce pendant cinquante-sept ans avec 
une grande réputation de vertu. Nous avons observe 
qu Auguste s'était vu quelquefois embarrassé à trouver 
des sujets pour le collége des vestales. Ici Tibère n'eut 
de ‘difficulté que pour le choix. Fonteius Agrippa et 
Donitius Pollion offraient chacun leur fille avec beau- 
coup d'empressement. L'empereur les remercia de la 
bonne volonté qu'ils témoignaient pour le service de 
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la religion et de la république. La fille de Pollion fut 
préférée, uniquement parce qu'il ne s'était point séparé 
de sa femme, au lieu que Fonteius avait fait divorce 
avec la sienne. La jeune fille refusée ne resta pas néan- 
moins sans récompense. Tibère lui assigna une dot d’un 
million de sesterces. 

Pline fait mention d'une nouvelle île née le huit juillet 
de cette année dans l’Archipel. Cette sorte de phéno- 
mène s'est renouvelée de temps en temps dans cette 
mer, qui couvre sous ses eaux des volcans, dont les 
secousses furieuses font éclore des rochers, et quelque- 
fois en engloutissent. 

Je reviens maintenant à Germanicus, dont je vais 
raconter tout de suite le voyage en Orient et la mort. 


6 II. Germanicus part pour l'Orient. Détails sur son voyage. 
Premiers traits de l’insolence et de l'esprit turbulent de Pison. 
Douceur de Germanicus. Pison, arrivé en Syrie, tâche de se 
gagner l'affection des soldats aux dépens de la discipline. Ger- 
manicus donne un roi à l'Arménie. L'ovation lui est décernée, 
et à Drusus. La Cappadoce et la Commagène réduites en 
forme de provinces. Mauvais procédés de Pison à l'égard de 
Germanicus. Vonone envoyé en Cilicie. Sa mort. Voyage de 
Germanicus en Égypte. A son retour il tombe malade. Nou- 
velles extravagances de Pison. Germanicus croit avoir été 
empoisonné par Pison. Il lui ordonne de quitter la Syrie. 
Mort de Germanicus. Douleur universelle. Ses funérailles à 
Antioche. Éloges qu'on lui donnait. Sentius prend le com- 
mandement en Syrie. Départ d’Agrippine avec les cendres de 
Germanicus. Pison veut rentrer à main armée dans le gon- 
vernement de Syrie. Sentius l'en empêche, et l’oblige de re- 
prendre la route de l'Italie. Douleur extrême dans Rome au 
sujet de la maladie et de la mort de Germanicus. Honneurs 
décernés à sa mémoire. Livie, épouse de Drusus, accouche de 
deux enfants mâles. Arrivée d’Agrippine à Brindes. Honneurs 
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rendus aux cendres de Germanicus depuis Brindes jusqu’à 
Rome. Elles sont portées au tombeau d’ Auguste. Tibère avertit 
le peuple de mettre des bornes à son excessive douleur. Dates 
de l'inhumation et de la mort de Germanicus. Arrivée de Pison 
à Rome. Il est accusé, et l’affaire se traite dans le sénat. Dis- 
cours de Tibère. Plaidoirie. Mort de Pison. Plancine, épouse 
de Pison, sauvée par les prières de Livie. Avis du consul, 
modéré par Tibère. Les accusateurs de Pison récompensés. 


Germanieus  Germanicus partit de Rome et de l'Italie sous les 

Dé consuls Cœlius Rufus et Pomponius Flaccus. Il prit sa‏ وير 

nes route par la mer Adriatique, et vit, en passant sur la 

Tac, 43” côte de Dalmatie, Drusus, qui avait été envoyé en ce 
pays, comme je l’ai dit, à l’occasion de la guerre entre 
Arminius et Maroboduus. De là, cotoyant Plllyrie, il 
vint à Nicopolis en Épire, près d'Actium, où il prit pos- 
session de son second consulat, dans lequel il eut Ti- 
bère pour collègue. 


Ан. В. 769. TIBERIUS CESAR AUGUSTUS. Ш. GERMANICUS CESAR. И. 


La navigation de Germanicus avait été difficile et 
périlleuse. C'est ce qui l’obligea de séjourner quelque 
temps à Nicopolis, pendant que l’on radoubait sa flotte, 
qui avait beaucoup souffert : et il profita de cet inter - 
valle pour visiter ces lieux célèbres par la victoire qui 
avait rendu Auguste maître de l'empire romain. Il con- 
sidéra le promontoire et le golfe d’Actium, les monu- 
ments érigés par le vainqueur, le camp du vaincu, 
tous objets qui lui rappelaient également la mémoire 
de ses ancêtres. Car il était petit-fils d'Antoine, et pe- 
tit-neveu d'Auguste* : en sorte que dans tout ce quil 


: « Magua illic imago tristiam lætoramque. » (Tac. ) 
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voyait, il trouvait en méme temps des motifs de joie et 
de douleur. 

11 se rembarqua ensuite; et étant venu à Athènes il 
témoigna sa considération pour une ville si ancienne 
et si illustre, en y marchant sans pompe, et précédé 
d'un seul licteur. Les Athéniens s’efforcèrent de lui 
٠ rendre les honneurs les plus recherchés ; et pour donner 
du prix à leurs flatteries, ils se relevaient eux-mêmes 
par le souvenir de la gloire de leurs aïeux. 

D'Athénes il passa en Eubée, et de là à Lesbos, où 
Agrippine accoucha d’une fille, qui fut nommée Julie, 
la dernière de ses enfants. Germanicus continua sa route 
par l’Hellespont , vit les villes de Perinthe et de Byzance 
en Thrace, enfila le canal du Bosphore, et vint jusqu’à 
l'entrée du Pont-Euxin, satisfaisant sa curiosité et le 
louable désir qu'il avait de voir par ses yeux ce qu'il 
ne connaissait qu'imparfaitement par la renommée. Et 
les peuples tiraient avantage de ces voyages d'un prince 
bienfaisant; car partout où il passait , il rétablissait la 
tranquillité et le bon ordre dans les provinces fatiguées 
par des discordes intestines, ou par les injustices des 
magistrats. 

Au retour il se proposait d’aller à Pile de Samothrace, 
fameuse dans tout l'univers par les mystères qui s’y 
célébraient ; mais les vents du nord Pen ayant empêché, 
il cótoya de nouveau l’Asie, vint reconnaître les ruines 
d'Ilion et l'origine du nom Romain : enfin il aborda 
à Colophon, dans le dessein de consulter l’oracle ФА- 
pollon de Claros. 

Tacite, à cette occasion, nous instruit du rit parti- 
culier de cet oracle, où ce n’était pas une femme, comme 
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à Delphes, qui servait d’organe à Apollon. C'était un 
prêtre, choisi dans certaines familles du pays, et com- 
munément de Milet. On ne faisait connaître à ce prêtre 
que le nombre et les noms de ceux qui venaient con- 
sulter le Dieu : après quoi il descendait dans un antre, 
y buvait de l’eau d’une fontaine mystérieuse, par laquelle 
inspiré , quoique homme sans lettres et sans aucune no- 
tion de poésie , il donnait ses réponses en vers sur les 
objets dont chacun avait l'esprit occupe. Une telle opé- 
ration avait besoin d’être aidée par le manége des mi- 

nistres du temple : et on peut croire qu'ils ne зу ou- 

bliaient pas. Après la mort de Germanicus , on prétendit 

que Poracle la lui avait prédite : avant l'événement , 

personne ne s’en était doute. 

Premiers Cependant Cn. Pison, qui était chargé de contre- 
traits ве ик саггег et de chagriner Germanicus de toutes les façons 
et. dont il pourrait s’aviser, commençait à Athènes son 
re обеих ministère. Il entra dans la ville avec un fracas 

manicus. qui y jeta le trouble et l'épouvante; et il tint au peuple 

un discours rempli de propos outrageants , taxant obli- 
quement Germanicus d'avoir mal soutenu la gloire du 
nom Romain, еп marquant de la bienveillance et de la 
considération , non pas aux Athéniens, qui n’existaient 
plus depuis plusieurs siècles, mais à un vil amas de 
toutes sortes de nations, aux alliés de Mithridate contre 
Sylla , et d'Antoine contre Auguste. Il remontait même 
aux temps plus reculés, pour leur reprocher leurs mau- 
vais succès dans les guerres contre la Macédoine, leurs 
injustices envers les plus illustres de leurs concitoyens. 
Outre le motif de piquer Germanicus, la bile de Pison 


était encore échauffée par un ressentiment personnel 
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contre les Athéniens, qui n'avaient pas voulu rétablir 
à sa prière un certain Théophile, condamné pour crime 
de faux par jugement de l’aréopage. 

Après cette brusque incartade, il part, et coupant 
à travers les Cyclades, il atteignit Germanicus à Rhodes. 
Ce prince savait de quelle manière Pison s’etait conduit 
à Athènes. Mais il était d'une si grande douceur, que 
le voyant prêt à perir par une tempête qui le jetait 
contre des écueils, au lieu de jouir du malheur de son 
ennemi, dont le hasard le délivrait sans qu'il s'en mé- 
lât, il envoya à son secours des trirèmes qui le déga- 
gèrent. Cette générosité ne fit aucune impression sur 
Pison. Il resta à peine un jour avec ce prince, et se 
hâta de le quitter pour arriver avant lui en Syrie. 

Dès qu'il se vit à la tête des légions, il n’est point de 
moyen qu'il ne mit en usage pour les corrompre, dis- 
tributions d'argent, caresses basses et indécentes, раг- 
tialité déclarée en faveur des mauvais sujets contre les 
bons. 11 ótait de place les vieux centurions, les tribuns 
exacts au maintien de la discipline, et il leur substituait 
ses clients, ou ceux qui s'étaient rendus agréables à la 
multitude par les voies les plus irrégulières. Il autorisait 
Poisivete du soldat dans le camp, sa licence dans les 
villes , ses courses et son avidité pour le pillage dans 
les campagnes : en un mot, en s’étudiant à flatter toutes 
les inclinations de la canaille, il parvint à son but, qui 
était de s’en faire aimer ; et on ne Pappelait plus que 
le père des légions. 

Plancine le secondait parfaitement; et oubliant la 
bienséance de son sexe, elle assistait aux exercices mi- 
litaires, paraissait à la tête des escadrons et des cohortes, 
tenant des discours injurieux contre Germanicus et 
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contre Agrippine : et parmi les soldats, quelques-uns 
même de ceux qui aimaient leur devoir se prétaient 
aux volontés de Pison et de Plancine, parce qu'il cou- 
гай un bruit sourd qu'ils n’agissaient pas sans Гауец 
de l'empereur. | 

Quelque vif ressentiment que ces indignes manceu- 
vres dussent causer à Germanicus , et quelque empres- 
sement qu’il eût d'en arrêter le cours, il préféra le ser- 
vice du prince et de la république, et il tourna ses pas 
ди côté de l’Arménie. Orode établi roi de ce pays par 
Artabane son père , depuis la fuite de Vonone, ou s’é- 
tait déja retiré, ou ne fit aucune résistance : et la cou- 
ronne d'Arménie étant devenue encore une fois vacante, 
Germanicus, suivant le vœu des peuples, la donna à 
Zénon, fils de Polémon , qui sous la protection des Ro- 
mains avait régné dans une partie du Pont et de la 
Cilicie. Zénon dès sa première enfance avait témoigné 
beaucoup d'inclination à prendre les mœurs et les cou- 
tumes des Arméniens. Son goût décidé pour la chasse, 
pour le vin, pour les chevaux, lui avait gagné les 
cœurs des grands et de la multitude. Ainsi ce fut avec 
approbation de toute la nation que Germanicus lui 
ceignit le diadéme dans la ville d'Artaxate. Ses nou- 
veaux sujets, en lui rendant leurs hommages, lui don- 
nérent le nom d'Artaxias, qui avait déja été porté par 
plusieurs de leurs rois. 

La nouvelle de cet acte de puissance et d'autorité 
supréme, exerce en Armenie par Germanicus au nom 
de l’empereur , vint à Rome a peu près dans le même 
temps que celle de la pacification des troubles de Ger- 
manie par les soins de Drusus. On décerna aux deux 
jeunes princes l'honneur de Povation, et l’on dressa des 
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arcs de triomphe aux deux côtés du temple de Mars 

| Vengeur avec des statues qui les représentaient , Tibère 
se faisant une plus grande gloire d'avoir affermi la paix 
par la sagesse de sa conduite, que sil eût remporté des 
victoires en bataille rangée. 

Germanicus régla encore les affaires de la Cappa- 
doce et de la Commagéne , qu’il réduisit Pune et l'autre, 
conformément aux décrets du sénat, en provinces ro- 
maines , soulageant les peuples d’une partie des impôts 
qu’ils payaient à leurs rois, pour leur rendre plus douce 
et leur faire goûter leur nouvelle situation. Deux de 
ses amis, Véranius et Servéus, furent établis gouver- 
neurs, Рип de la Cappadoce, l’autre de la Commagène. 

La facilité que trouvait Germanicus à réussir dans 
tout ce qui faisait l’objet de sa commission , ne le con- 
solait point des mauvais procédés de Pison, qui récem- 
ment encore ayant eu ordre de sa part de lui amener 
ou d’envoyer sous la conduite de son fils une partie des 
légions en Arménie, n’avait tenu compte d'obéir. Ces 
mécontentements si légitimes du prince étaient encore 
aigris par les discours de ses amis, qui, suivant la mé- 
thode de toutes les cours, exagéraient le vrai, ajou- 
taient du faux; et ne manquaient aucune occasion de 
rendre odieux Pison, Plancine et leur fils. 

Germanicus était doux naturellement : la politique 
lengageait à dissimuler : ainsi à la première entrevue 
qu’il eut avec Pison à Cyr, ville de Syrie, où la dixième 
légion avait ses quartiers d'hiver, il se composa pour 
ne point prendre un air ni un ton menaçant. Mais à 
travers les ménagements dont il usait dans ses discours", 


1 « Sermo cœptus a Cæsare,qua- sum a Pisone, precibus contumaci- 
jem ira et dissimulatio giguit; respon- bus : discesseruntque opertis odiis.» 
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i] était aisé de découvrir sa colère; Pison répondit par 
des prières où Porgueil se faisait sentir : et ils se sé- 
parèrent avec une haine réciproque, quoiqu'elle n'allat 
pas jusqu’à une rupture ouverte. Pison qui devait as- 
sister à côté de Germanicus au tribunal que tenait ce 
prince, y paraissait rarement ; et s'il faisait tant que de 
s'y trouver, c'était avec des manières pleines d'arro- 
gance, et qui annonçaient une perpétuelle contradiction. 

Il montrait sa mauvaise humeur en toute rencontre. 
Le roi des Nabathéens, dans un repas qu'il donnait à 
Germanicus, lui ayant présenté à lui et à Agrippine, 
des couronnes d’or d’un poids considérable, en fit dis- 
tribuer de légères à Pison et aux autres conviés. Celui- 
ci fut choqué d'une distinction si naturelle et si bien 
placée. N’osant pas néanmoins manifester la vraie cause 
de son chagrin, il prit pour prétexte le luxe d'un fes- 
tin somptueux, qui semblait préparé, disait-il, pour le 
fils du roi des Parthes plutôt que pour le fils du chef 
de la république romaine. Il jeta par terre sa couronne, 
et fit plusieurs autres extravagances que Germanicus 
eut néanmoins la patience de supporter. 

Cependant arrivèrent des ambassadeurs d'Artabane, 
roi des Parthes, pour renouveler [alliance avec les 
Romains. Il témoignait désirer une entrevue avec Ger- 
manicus; et pour honorer le fils de l’empereur romain, 
il se déclarait disposé à s'approcher des bords de ГЕм- 
phrate. Le motif de toutes ces démonstrations d'amitié 
et de politesse se décelait par la demande qu'il faisait 
ensuite, que l’on éloignât Vonone de la Syrie, d'où il 
pouvait entretenir des intelligences avec les seigneurs 
parthes, et troubler la paix du royaume. 

La réponse de Germanicus fut noble et majestueuse 
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sur Particle de l'alliance entre les Romains et les Parthes, 
assaisonnée de dignité et de modestie pour ce qui le 
regardait personnellement. Il accorda ce qu'on lui de- 
mandait touchant Vonone, et il le fit transférer à Pom- 
peiopolis ؟‎ en Cilicie, moins encore dans la vue de 
satisfaire Artabane que pour mortifier Pison, dont ce 
prince détrôné avait recherché la bienveillance, en fai- 
sant sa cour à Plancine, et en la comblant de riches 
présents. 

Vonone périt l’année suivante : et je vais placer ici, 
pour finir ce qui le concerne, le récit de sa mort. Il 
s'ennuya de sa captivité, et ayant corrompu la fidélité 
de ses gardes, il tenta de s’enfuir en Arménie. Son plan 
était de gagner l’Albanie, et d'aller ensuite chercher un 
asyle et de la protection auprès du roi des Scythes, 
avec qui il était uni par le sang. S'étant enfoncé dans 
les montagnes et dans les forêts sous prétexte d'une 
partie de chasse, lorsqu'il se vit écarté, il pique des 
deux, et comme il avait un excellent cheval, il eut 
bientôt pris de Pavance. Le fleuve Pyrame ? l'arrêta tout 
court. А la première nouvelle de sa fuite, on avait 
rompu les ponts sur cette rivière, et il n’était pas pos- 
sible de la passer à gué. 11 fut repris en cet endroit 
par Vibius Fronto, commandant de cavalerie; et bien- 
tôt après Remnius, qui avait eu charge de le garder, 
Pabordant avec colère, le perça de son épée. C’est ce 
qui acheva de persuader qu'il y avait eu de la collusion, 
et que Remnius, craignant. que ses intelligences avec 
son prisonnier ne fussent découvertes, s'était déterminé 
à le tuer. Il n'est point dit que la mort d'un prince si 


1 C'est l'ancienne ville de Soi. On d’où lui venait son nouveau nom. 
peut voir dans l'Hist. de la Rép.Rom. 2 Riviere de Cilicie. 
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illustre ait été vengée. Les Romains conservaient tou- 
jours leur mépris pour les rois; et ceux qui avaient le 
malheur de tomber captifs entre leurs mains ne pou- 
vaient s'attendre qu'aux plus indignes traitements. 


M. JUNIUS SILANUS. L. NORBANUS BALBUS FLACCUS. 


Sous les consuls Junius et Norbanus, desquels une 
loi célèbre dans le droit romain porte le nom *, Ger- 
manicus fit le voyage de l'Égypte, dans la vue de con- 
naítre et d'étudier les antiquités d'un pays si fecond en 
merveilles; mais il prétextait les besoins de la province. 
En effet, à son arrivée, il fit baisser le prix des grains 
en donnant ordre qu'on ouvrit les greniers. Il y affecta 
aussi des manières tout-à-fait populaires, marchant 
sans gardes, et prenant la chaussure et l'habillement 
des Grecs, a l’imitation de ce qu'avait fait autrefois 
Scipion l’Africain à Syracuse pendant la seconde guerre 
punique. Scipion en avait été blamé par quelques-uns 2, 
et Germanicus le fut en plein sénat par Tibère, qui 
pourtant п’арриуа pas sur cet article. Un point qui le 
touchait tout autrement, et dont il fit des plaintes très- 
graves, fut la liberté que Germanicus avait prise d’al- 
ler en Égypte sans le congé de l’empereur, contre la 
défense expresse qu’en avait faite Auguste à tout séna- 
teur?, et même aux chevaliers romains qui tenaient un 
rang distingué dans leur ordre. 

On ne peut disconvenir que Germanicus ne fût en 
faute, vu surtout qu'il devait connaître le caractère 

? La loi Лита Norbana établissait 2 Voyez dans l'Histoire de la Ré- 
une espèce d'état mitoyen entre la publique Romaine. 
liberté pleine et la servitude, pour 3 Les motifs de cette défense sont 


les esclaves qui n'avaient point été exposés dans l'Hist. Romaine après 
affranchis avec toutes les formalités. la conquête de l'Égypte par Auguste. 
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ombrageux du prince sous lequel il vivait. Mais la 
droiture et l’innocence de ses intentions le faisaient agir 
avec sécurité, et n’ayant pas le moindre soupçon que 
son voyage fût improuvé, il Pacheva paisiblement, ге- 
montant le Nil depuis Canope jusqu’à Eléphantine et 
à Syène sous le tropique du Cancer. Je ne suivrai point 
Tacite dans le détail des différents objets qui attirèrent 
la curiosité et l'admiration de Germanicus en Egypte. 
Ce sont choses très-connues, et je ne pourrais même 
que répéter ce que M. Rollin en a dit au commence- 
ment de son Histoire Ancienne. 

Germanicus, à son retour d'Égypte, trouva, en ar- 
rivant à Antioche, tout ce qu'il avait ordonné dans le 
civil et dans le militaire, abroge, annulé, ou changé 
par des ordonnances contraires. Il en fit des réproches 
amers à Pison, qui de son côté ne garda aucunes me- 
sures. I] était impossible qu'ils demeurassent plus long- 
temps ensemble, et Pison se résolut d'abandonner la 
Syrie. Mais lorsqu'il était près de partir, Germanicus 
étant tombé malade, ce fut pour son ennemi un motif 
de ne point se hâter. Il ajouta même de nouveaux excès 
à ceux dont il s'était déja rendu coupable. Car la santé 


À зов retour 
il tombe ma- 
lade. Nou- 
velles extra- 
vagances de 
Pison. 


du prince ayant paru devenir meilleure, et les habi- . 


a 


tants d’Antioche se préparant à acquitter les vœux 
qu’ils avaient faits pendant sa maladie, Pison survient 
avec ses licteurs , renverse l'appareil du sacrifice, en- 
lève les victimes qui étaient déja au pied des autels, 
chasse et disperse la multitude qui sétait assemblée et 
ornée comme pour un jour de fête, et après cet exploit 
il se retira a Seleucie *, ville voisine d'Antioche. 


1 Cette Seleucie était surnommée Pieria, et située sur la mer, à Pem- 
bouchure de l’Oronte. 
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Germanicus n'était point guéri, et cette lueur de 
convalescence fut bientôt suivie d’une rechute. Le mal, 
grand en lui-même, était encore augmenté par la per- 
suasion où était le malade que Pison l’avait empoisonné. 
On prétendait aussi trouver des preuves de maléfices 
et de sortileges , des cendres et des os de corps humains 
déterrés, à demi brûlés, et souillés d’un sang noir et 
épais, des formules magiques de dévouement aux dieux 
d'enfer, le nom de Germanicus gravé sur des lames de 
plomb; et ceux qu'envoyait Pison pour demander des 
nouvelles de la santé du prince étaient regardés comme 
des espions qui venaient s'informer du progrès de la 
maladie. 

Cette dernière circonstance surtout excitait en même 
temps Pindignation et la crainte dans l'esprit de Ger- 
manicus. « Faudra -t-il donc, disait-1l, que ma porte 
« soit assiégée par mes ennemis, et que je rende sous 
«leurs yeux les derniers soupirs? Que deviendra ma 
« femme infortunée? que deviendront mes enfants en 
« bas âge? Le poison semble trop lent : on se hâte, on 
« sempresse pour envahir la province, et le comman- 
« dement des légions. Mais Germanicus n'est pas en- 
« core réduit si bas, et l’auteur de ma mort ne s’enri- 
« chira pas de mes dépouilles. » Il dresse aussitôt une 
lettre pour déclarer à Pison qu'il rompt toute amitié 
avec lui, et il est fort probable qu'il lui ordonna en 
même temps de sortir de la province. Pison ne différa 
plus, et leva l'ancre; mais il avait soin de n'avancer 
que lentement, afin d'être plus à portée de revenir dès 
le premier moment que la mort de Germanicus lui rou- 
vrirait Pentrée de la Syrie. 

L’éloignement de Pison fut pour Germanicus une le- 
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gère consolation , qui lui procura quelque soulagement, 
et ranima un peu son espérance. Mais bientôt, accablé 
par le mal, et se sentant défaillir, il fit approcher ses 
amis, et dans sa douleur extrême, ne respirant que la 
vengeance, ne respectant pas même assez la divinité, 
il leur parla en ces termes : « Si je mourais de mort na- 
«turelle', j'aurais droit d'accuser d’injustice les dieux 
« mêmes, qui m’enléveraient précipitamment dans ma 
« jeunesse à mes parents, à mes enfants, à ma patrie. 
« Mais victime innocente des fureurs de Pison et de 
« Plancine, je vous charge, par les dernières prières que 
« je répands dans vos cœurs, de rendre compte à mon 
« père et à mon frère de toutes les indignités que j'ai 
« souffertes, et des embúches détestables qui m'ont ré- 
« duit au point de finir ma vie malheureuse par une 
« mort funeste. Ceux que mon rang ou la parenté m'a- 
а vait attachés , ceux même qui pouvaient avoir contre 
« moi quelque mouvement d'envie, s’attendriront sur 
« mon sort, et verront avec douleur que dans un âge 
«et dans une fortune florissante, après avoir échappé 
« aux hasards de tant de guerres, il m'ait fallu périr 
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x « Si fato concederem , justus 
mihi dolor etiam adversus deos esset, 
quod me parentibus, liberis , patriæ, 
intra juventam præmaturo exitu ra- 
perent. Nancscelere Pisonis et Plan- 
einæ interceptus, ultimas 8 
pectoribus vestris relinquo ; referatis 
patri ac fratri, quibus acerbitatibus 
dilaceratus, quibus insidiis circum- 
ventas, miserrimam vitam pessimá 
morte finierim. Si quos spes шее, 
si quos propinqaus sanguis, etiam 
quos invidia erga viventem movebat, 

inlacrymabunt, quondam florentem, 
et tot bellorum superstitem, mulic- 


bri fraude cecidisse. Erit vobis locus 
querendi apud senatum , invocandi 
leges ¡Non hoc præcipaum amicoram 
munus est, prosequi defunctum igna- 
vo questu, sed que voluerit me- 
minisse , quie mandaverit exsequi, 
Flebunt Germanicum etiam ignoti: 
indicabitis vos, si me potius quam 
fortanam meem colebatis. Ostendite 
populo Romano divi Augusti nep- 
tem , eamdemque conjugem meam: 
numerate sex liberos. Misericordia 
cum accusantibus erit : fingentibus- 
que scelesta mandata, aut non cre- 
dent homines, aut non ignoscent. » 
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« par la fraude d’une femme. Il vous sera permis de 
« porter vos plaintes au’ sénat et d'invoquer les lois. Le 
a principal devoir des amis n'est pas de plaindre inuti- 
« lement leur ami mort , mais de se souvenir de ce qu'il a 
« désiré, et d'exécuter ses derniers ordres. Ceux méme 
> qui ne connaissent pas Germanicus , le pleureront : 
« vous le vengerez, si c'était à moi que vous teniez, et 
« non á ma fortune. Montrez au peuple romain la petite- 
« fille Auguste, qui est en même temps mon épouse: 
« présentez aux yeux des citoyens ma nombreuse fa- 
« mille, six enfants des deux sexes. Les accusateurs au- 
« ront toute la faveur de la commisération, et si les ac- 
« cusés osent alléguer des ordres criminels, ou on ne 
« les croira pas, ou on ne les en jugera pas plus dignes 
« de pardon. » En finissant ce discours, Germanicus 
tendit la main à ses amis, et tous la lui serrant jurè- 
rent qu’ils perdraient la vie avant que d'abandonner 
une si légitime vengeance. 

Le prince mourant adressa ensuite la parole à Agrip- 
pine, et il la conjura par la mémoire d’un époux qui 
lui était si cher, par leurs enfants, gages mutuels de 
leur tendresse, d’adoucir un peu sa fierté, de céder 
aux rigueurs de la fortune ennemie, et de se donner 
bien de garde, lorsqu'elle serait de retour à Rome, 
d'irriter les personnes puissantes par une rivalité mal 
entendue. 11 lui donna ces avis tout haut, et lui parla 
encore en particulier, et Гоп comprit aisément qu'il 
craignait pour sa famille la haine de Tibère. Il n’en 
avait que trop de raisons. 

Il mourut peu après *, laissant dans le deuil et dans 


т « Extinguitur, ingenti luctu рго- гаш. Indoluere exteræ nationes re- 
vincia et circumjacentiam populo-  gesque: tanta illi comitas in socios, 
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les larmes non-seulement la province, mais tous les Douleuruni- 


pays circonvoisins , les rois mêmes et les peuples étran- 
gers. La douleur dans Antioche fut poussée jusqu'à des 
excès insensés. Le jour que Germanicus mourut, on 
lança des pierres contre les temples, on renversa les 
autels des dieux , quelques-uns jetérent dans la rue leurs 
dieux domestiques, et il y en eut qui exposèrent les en- 
fants qui leur étaient nés en ce triste jour. On rapporte 
que des peuples barbares, qui étaient en guerre soit 
entre eux, soit contre les Romains, interrompirent les 
opérations militaires, comme dans une calamité pu- 
blique ; que plusieurs des princes de l'Orient se rasèrent 
la barbe, et firent couper les cheveux de leurs femmes, 
ce qui était chez eux la marque du plus grand deuil, 
et que le roi des Parthes, par la même raison, sabstint 
de la chasse, et ne mangea point en public avec les 
grands de son royaume. 

Germanicus méritait cette affection universelle par 
sa bonte envers les alliés, par sa clémence à l'égard 
même des ennemis. Charmant pour tous ceux qui le 
voyaient, respecté et chéri de ceux même qui avaient 
seulement entendu parler de lui, il conservait toute la 
dignité de son rang, sans qu'il parût dans ses manières 
aucune trace de hauteur ni d’arrogance. 

Ses obsèques, célébrées sans pompe, n’en eurent 
pas moins d'éclat par les regrets et les louanges que 
Yon donnait à sa vertu. On le comparait à Alexandre, 
dont le nom, par une sorte de fatalité, entre dans l’é- 
loge de tous les héros; et on lui trouvait de grandes 


mansnetudo in hostes; visuque et fortunz retineret, invidiam et adro- 
audita juxtá venerabilis, quam ma- gantiam effugeret. » 
gnitudinem et gravitatem summæ 
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ressemblances avec ce fameux conquérant , du côté des 
avantages du corps , du côté de l’âge, du genre de mort, 
et enfin du voisinage des lieux dans lesquels ils avaient 
fini tristement leur brillante carrière. On remarquait 
« que l’un et l’autre’ joignant à la plus haute naissance 
« toutes les graces dans leur personne, ils avaient péri 
а en terre étrangère par les embúches de ceux qui les 
a approchaient?, n'étant guère au-dessus de l'âge de 
a trente ans; mais que le Romain s'était montré doux 
« envers ses amis, modéré dans l’usage des plaisirs, vi- 
« vant dans un mariage honorable qui avait fixé ses 
a vœux , et laissant des enfants dont l’état ne pouvait 
« être contesté, et qu'il n’avait pas été moins grand dans 
« la guerre, quoiqu'il n'eút pas poussé la valeur jusqu'à 
« la témérité, et qu’on Гебе empêché d'assujettir plei- 
« nement la Germanie, dont il avait abattu les forces 
« par tant de victoires. Que s’il eût été souverain arbitre 
« des affaires, sil eût joui du titre et de la puissance 
ade roi, on pensait qu'il aurait aussi aisément égale 
‘« Alexandre par la gloire des armes, qu'il l'avait sur- 
« passé par la clémence, par la tempérance, et par 
« toutes les autres vertus de société. » Quelque jugement 
que l’on doive porter de cette comparaison, que la dou- 


2 « Nam utrumque corpore deco- 
ro, genere insigoi, haud multum 
triginta annos egressum, suorum in- 
sidiis externas inter gentes occidisse. 
Sed hunc mitem erga amicos, modi- 
cum voluptatam , uno matrimonio, 
certis liberis egisse; neque minus 
preliatorem, etiamsi temeritas ab- 
fuerit, præpeditusque sit, perculsas 
tot victoriis Germanias servitio pre- 
mere. Quod si solus arbiter rerum, 


si jure et nomine regio fuisset , tanto 
promptias adsequoturum gloriam 
militiæ , quantum clementia , tempe- 
rantiá, ceteris bonis artibus præsti- 
tisset. » 

2 Le fait de l'empoisonnement 
d'Alexsndre est supposé vrai par 
ceux qui parlent, quoique la chose 
ne soit pas plus certaine par rapport 
au roi de Macédoine, qu'à l’égard 
de Germanicus. 
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leur et la tendresse ont sans doute un peu outrée en ce 
qui concerne le mérite guerrier, il est au moins constant 
que Germanicus fut le prince le plus accompli de son 
siécle, et depuis Auguste le seul estimable de toute la 
maison des Césars, et qu'il posséda surtout en un degré 
éminent le don de se faire aimer. 

Son corps, avant que d’être brûlé selon Pusage, fut 
mis à nu dans la place publique d’Antioche, qui était 
le lieu destiné à la cérémonie des funérailles. S'il porta 
des marques de poison, c'est ce que Tacite п’озе dé- 
cider, parce que les témoignages ne furent point uni- 
formes , et que chacun en jugea suivant ses préventions 
de tendresse et de commisération pour Germanicus ou 
d'amitié pour Pison. Pline et Suétone rapportent que 
le cœur ne put point être brülé, et fut trouvé entier 
avec les os après que les flammes furent éteintes. Le 
fait parait constant, puisque selon Pline les accusa- 
teurs de Pison et ses défenseurs en convinrent, et que 
la question fut réduite entre eux à savoir si c'était le 
poison ou la maladie qui avait communiqué au cœur 
cette vertu de résister aux flammes. Peut-être aurait-il 
été plus simple de n’y point chercher de mystère, et 
de supposer qu'un arrangement singulier et fortuit avait 
mis le cœur à l'abri de l’action du feu. 

Par la retraite de Pison et la mort de Germanicus, 
les légions de Syrie se trouvaient sans chef, et la Syrie 
sans gouverneur. Les lieutenants du prince et les au- 
tres sénateurs qui étaient à sa suite délibérèrent entre 
eux sur le choix d’un sujet qui remplit la place vacante 
en attendant les ordres de l’empereur ; et après quelques 
contestations, Cn. Sentius Saturnius l’emporta, et fut 
charge de cet emploi. Son premier acte d'autorité fut 
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de faire arrêter pour être envoyée à Rome une femme 
nommée Martine, célèbre empoisonneuse, et qui avait 
été fort liée avec Plancine. Il rendit ce décret à la عم‎ 
quête de Vitellius, de Véranius, et des autres amis du 
prince mort, qui faisaient amas de preuves et d’infor- 
mations contre Pison et Plancine, comme s'ils avaient 
eu déja permission du magistrat de les poursuivre juri- 
diquement. 

_Agrippine *, quoique accablée Фа сноп, et même 
malade, ne pouvant néanmoins supporter aucun délai 
qui retardát sa vengeance, sembarqua sur la flotte avec 
les cendres de Germanicus et ses enfants. Elle partit au 
milieu des témoignages d'une douleur universelle. Tout 
le monde plaignait une si grande princesse , heureuse 
peu auparavant avec un époux couronné de gloire, 
accoutumée de voir autour de soi une cour nombreuse, 
et qui alors emportait dans son sein les restes infortu- 
nés de ce même époux, ne sachant si elle parviendrait 
à le venger, inquiète sur son propre sort, et tant de 
fois exposée aux coups de la fortune par une triste fe- 
condité , qui ne lui servait qu'à multiplier ses périls et 
ses alarmes. 

Pison recut dans l’île de Cos la nouvelle de la mort 
de Germanicus. Il ne put contenir sa joie; il alla au 
temple rendre graces aux dieux, il immola des victimes; 
et Plancine, encore plus insolente que lui, quitta à 
cette occasion le deuil qu’elle portait de sa sœur. Ел. 


litate princeps, pulcherrimo modo 
matrimonio, inter venerantes gra- 


U« At Agrippina , quamvis defes- 
sa lucta et corpore ægro, omnium 


tamen que ultionem morarentur 
intolerans , adscendit classem cum 
cineribus Germanici et liberis; mise- 
rantibus cunctis , quod femina nobi- 


tantesque adspici solita, tunc ferales 
reliquias sinu ferret, incerta ultionis, 
anxia sui, et infelici fecunditate for 
tunz totiens obnoxia. » 
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même temps des centurions, créatures de Pison, se 
rendaient en grand nombre auprès de lui, Passurant 
que les légions le désiraient, et Pexhortant à venir se 
remettre en possession de son gouvernement, dont on 
l'avait injustement dépouillé, et qui restait actuellement 
vacant. 

Il tint conseil; et M. Pison son fils ne fut pas de cet 
avis. I] pensait au contraire que le bon parti était de 
se hater d'aller à Rome. Il représentait «que dans la 
« conduite de son père il n’y avait jusqu'ici rien de cri- 
« minel, et qu'il ne devait pas craindre de vains bruits 
«et des soupçons destitués même de vraisemblance : 
« que sa mésintelligence avec Germanicus pouvait pa- 
« raître digne de Баше , mais non d'une peine judiciaire, 
«et que la perte de son gouvernement était une satis- 
« faction suffisante pour ses ennemis. Au lieu que sil 
« retournait en Syrie, Sentius étant sans doute bien 
« résolu de ne pas lui céder sa place, c'était entre- 
«prendre une guerre civile. Et qu'il ne devait pas 
« compter sur l'attachement des centurions et des sol- 
« dats , auprès desquels prévaudrait infailliblement la 
« mémoire toute récente de leur généralissime, et P'af- 
« fection profondément gravée dans leurs cœurs pour 
« le nom des Césars ». 

Domitius Céler, intime ami de Pison, embrassa le : 
sentiment opposé. П prétendit «qu’il fallait profiter de 
« l’occasion : que le gouvernement de Syrie avait été 
« donné à Pison , et non pas à Sentins, et que c'était à 
«lui à répondre à l’empereur de la province et des lé- 
«gions qui lui avaient été confiées. Il ajouta’ qu'il était 

1 « Relinquendum etiam rumori- que innocentes recenti invidiæ im- 
bus tempus, quo senescant. Plerum- pares. At si teneat exercitum, angeat 
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« même à propos de laisser aux mauvais bruits le temps 
« de se dissiper et de s'évanouir : que la prévention et 
« la Ваше, lorsqu'elles avaient la force dela nouveauté, 
« devenaient souvent funestes aux innocents. Mais que 
« si Pison se trouvait à la tête d'une armée, sil aug- 
« mentait ses forces, il pouvait arriver telle circon- 
« stance qui mettrait ses affaires en meilleure posture. » 
Nous hatons-nous, disait-il, d'aborder en mème temps 
que les cendres de Germanicus, afin que les lamen- 
tations d’ Agrippine et les clameurs d'une multitude 
ignorante nous poussent au precipice sans nous don- 
ner le temps de nous reconnaitre? Vous avez les ordres 
secrets de la mère de l'empereur; lui-même il vous 
favorise, maïs sous main; et nul n'affecte plus les 
grands éclats de douleur sur la mort de Germanicus 
que ceux qui en sont charmés au fond de Гате. 
Pison , naturellement enclin aux partis hasardeux, 

se détermina aisément à suivre un conseil conforme à 
son goût. Il écrivit à Tibére une lettre pleine d'invec- 
tives contre Germanicus , qu'il accusait de luxe et d'ar- 
rogance. « Il m'a chassé de Syrie, ajoutait-il, afin de 
« tramer plus librement les complots qu'il méditait contre 
« votre service. Maintenant je vais reprendre le com- 
« mandement de l’armée avec la même fidélité avec la- 
«quelle je l’ai toujours exercé. » 

‚ Après cette précaution , il disposa toutes choses pour 
l'exécution de son dessein. Il fit partir promptement 
Domitius Céler, à qui il donna ordre de gagner la 
vires, multa que provideri non pos gus imperitam , primo rumore ra- 
sint, fortuitó in melius casura. An piant? Est НЫ Augustæ conscientia , 
festinamus cum Germaniei cineribus est Cæsaris favor, sed in occulto, et 


adpellere , ut te inauditam et inde- _periisse Germanicum по] jactantias 
fensam planctus Agrippinæ, et val- meerent, quám qui lætantur. » 
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Syrie, en évitant les côtes et prenant le large. Pour lui, 
il travailla à se former un corps de troupes composé 
de gens ramassés, de déserteurs qui accouraient à lui, 
de valets d'armée, de soldats de recrue qui allaient 
joindre les légions de Syrie : il envoya demander des 
secours aux petits princes qui régnaient dans la Cilicie, 
se servant utilement pour ces differentes opérations du 
ministère de son fils, qui le secondait avec courage 
dans une entreprise qu’il n’avait point conseillée. Pison 
se remit ensuite en mer, et, cótoyant la Lycie et la 
Pamphilie, il rencontra Pescadre qui ramenait Agrip- 
pine à Rome. La haine réciproque les porta d’abord 
à faire de part et d'autre les préparatifs d'un combat : 
mais la crainte les retint, et ils se harcelèrent seule- 
ment par des reproches et par des menaces. 

Sentius, averti de ces mouvements de Pison, prit 
toutes les mesures nécessaires pour еп empècher Pef- 
fet. 11 rendit inutiles les tentatives que Domitius Celer, 
arrivé à Laodicée en Syrie, faisait auprès des légions 
pour en corrompre la fidélité. 11 marcha avec des for- 
ces de terre et de mer au-devant de Pison; et celui-ci 
fut obligé de s’enfermer dans une place de Cilicie, nom- 
mée Célendéris. | se livra entre eux un combat dans 
lequel Sentius eut tout l'avantage. Mais Popiniátreté de 
Pison était indomptable , tant qu'il lui restait quelque 
ombre d'espérance. Il essaya de surprendre la flotte 
ennemie; il se montra aux légions, et, les haranguant 
du haut du mur, il tâcha de les attirer à lui. En effet 
le porte-enseigne de la sixième légion passa avec son 
drapeau du côté de Pison. Mais Sentius fit sonner toutes 
les trompettes, afin que Гоп ne pit point entendre les 
discours du corrupteur; et il se disposait à donner 
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68 
l'assaut à la place, lorsqu’enfin Pison, qui sentait sa 
faiblesse, proposa ип accommodement, et offrit de 
mettre armes bas, pourvu qu’on lui permit de demeurer 
dans Célendéris jusqu’à ce que l’empereur eût expliqué 
ses intentions sur le gouvernement de Syrie. Ses offres 
furent rejetées, et on ne voulut lui accorder que des 
vaisseaux et la liberté de retourner en Italie. Il fallut 
qu'il se soumit à ces conditions : et tel fut le succès 
d’une entreprise insensée, qui, en ajoutant le crime 
d’état à ceux dont Pison était déja coupable ou suspect, 
rendait sa condamnation et sa perte infaillibles. 

А Rome, la consternation fut extrême, lorsque l’on 
y apprit la maladie de Germanicus. La douleur, lin- 
dignation , les plaintes les plus vives, éclatèrent de tou- 
tes parts. «C'est donc dans cette vue, disait-on , qu'on 
«Га relégué aux extrémités de l'empire : c'est pour 
« cette fin que Pison a été nommé gouverneur de Sy- 
« rie : voilà où tendaient les secrets entretiens de Livie 
« avec Plancine. Ah! certes, nos anciens avaient raison 
« dans tout ce qu'ils nous ont dit de Drusus *. Les mai- 
« tres du monde n'aiment pas dans leur fils un сагас- 
« tère populaire : et il ne faut point chercher d'autre 
« cause de la mort des princes aimables? qui sont encore 
« l’objet de nos regrets, que le dessein qu'ils ont eu de 
« rendre la liberté au peuple romain, et de rétablir 
« l'égalité républicaine. » Pendant que les citoyens s'en- 
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1 « Vera prorsus de Druso senio- 
res locutos, displicere regnantibus 
civilia filiorum ingenia, neque ob 
aliud interceptos , quam quia popu- 
lum romanum æquo jure complecti, 
redditá libertate, agitaverint. » 

2 Il est bon d'observer que Tacite, 


que je traduis ici, ne parle point еп 
son nom: il fait parler la multitude. 
Ainsi l'on aurait tort de chercher 
dans ce discours la pensée de l'his- 
torien, et d'en inférer qu'il regardait 
Auguste comme autsar de la mort 
de Marcellus et de celle de Drusas. 
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tretenaient de ces tristes pensées , la nouvelle de la mort 
de Germanicus arriva et mit le comble & la désolation 
publique. Sans attendre aucune ordonnance du sénat 
ou des magistrats toute affaire cessa dans Rome : les 
places étaient désertes, les maisons et boutiques fer- 
mées; un morne silence, interrompu seulement par 
les gémissements et les soupirs, régnait dans toute la 
ville ; et en cela rien n'était composé ni étudié", S'ils 
prenaient les marques de deuil au dehors, leur douleur 
intérieure passait ce qu'ils en exprimaient. 

Par hasard des négociants partis de Syrie dans le 
temps que Germanicus vivait encore, firent par les dis- 
cours qu'ils débitèrent renaître l'espérance. Ce qu'ils 
disaient fut cru sur-le-champ, et sur-le-champ répandu?. 
L'heureuse nouvelle vole de bouche en bouche, tou- 
jours accrue et embellie par chacun de ceux qui en ren- 
dent compte. La joie s'empare des esprits : on court 
aux temples, on en fait ouvrir les portes. Il était nuit; 
et cette circonstance favorisait encore la hardiesse d’af- 
firmer, et la facilité à croire. Tibère fut éveillé par les 
cris de joie du peuple, qui chantait en chœur : « Rome 
«est sauvée, la patrie est sauvée, Germanicus est vi- 
« vant!» Il ne se mit point en peine d'arrêter un faux 
bruit, qui allait se détruire de lui-même. Et la douleur 
se renouvela plus vive parmi la multitude, qui crut 


t » Passim silentia et gemitus: ni- 
hil compositum in ostentationem. Et 
queaquam neque insignibus lugen- 
tinm abstincrent, altins animis 2202- 
rebant. » 

2 = Statim credita, statim valgata 
sunt: ut quisque obvius, quamvis 
leviter audita, in alios , atque ИН in 
plures cumulata gaudio transferunt. 


Cursant per urbem, molianter tem- 
plorum fores. Javit credulitatem 
nox, et promptior inter tenebras 


‘adfirmatio. Nec obstigit falsis Tibe- 


rius , donec tempore ac spatio vane- 
scerent : et populus, quasi rarsam 
ereptum , acrius doluit. » 

3 « Salva Roma, salva patria, sal- 
vus est Germanicus. » (Suet. ) 
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с. 6. 
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perdre Germanicus une seconde fois. Elle fut long-temps 
inconsolable : et les jours même des Saturnales, desti- 
nés de toute antiquité à la réjouissance et aux diver- 
tissements, se passèrent dans le deuil et dans les larmes. 

Le sénat décerna à la mémoire du prince toutes 
sortes d’honneurs , des couronnes, des statues, des arcs 
de triomphe à Rome, sur les bords du Rhin, sur le 
mont Amanus en Syrie, avec des inscriptions qui con- 
tinssent le récit de ses exploits, et qui exprimassent 
qu’il était mort pour le service de la république. Comme 
il avait aimé les lettres, et cultivé même avec succès 
l'éloquence du barreau et la poésie, on ordonna que 
son buste serait placé parmi ceux des illustres écrivains, 
dont la salle du sénat était ornée. On voulait même 
que ce buste fit plus grand et plus décoré que les 
autres : Tibère s'y opposa, disant que la difference de 
la fortune ne décidait point du degré de mérite litté- 
raire, et qu'il était assez glorieux pour Germanicus 
d’être compté au rang des auteurs qui devaient servir 
de modèles. L'ordre des chevaliers signala aussi son 
zèle envers la mémoire du prince mort, en prenant 
sa représentation pour étendard dans la pompe solen- 
nelle qui se célébrait tous les ans le quinze de juillet. 

Pendant que la mort de Germanicus plongeait la 
ville de Rome dans un deuil amer, Liville sa sœur, 
mariée à Drusus , accoucha de deux enfants mâles tout- 
à-la-fois. Ce fut un grand sujet de joie pour Tibère, 
qui, tirant avantage de tout, se vanta devant le sénat 
de ce rare bonheur, dont on ne pourrait citer, disait-il, 
aucun ' exemple dans un Romain de son rang. Mais le 


x 11 peut paraître singulier que Ti- Romains de son rang, Ми! aned 
bére comptât un grand nombre de Romanorum ejusdem fastigii viro 
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peuple, dans la circonstance et dans les sentiments où 
il se trouvait, fut affligé de cet accroissement de la fa- 
mille de Drusus, qui lui semblait écraser celle de Ger- 


manicus qu'il chérissait uniquement '. 
М. Vauertus МЕЗЗАТА. M. AURELIUS СОТТА. 


Agrippine ayant fait route tout de suite depuis la 
Syrie , sans que les incommodités ni les perils de la 
navigation pendant la saison la plus rigoureuse de 
l'année pussent l'arrêter , prit enfin terre à Pile de Cor- 
суге. La? elle donna quelques jours au soin de se cal- 
mer un peu et de composer son extérieur, où se pei- 
gnait avec trop de force la vivacité du sentiment et 
impatience de sa douleur. 

Au premier bruit de son arrivée on vit accourir en 
foule à Brindes , où elle devait aborder, tous les amis 
de sa maison, particuliérement les gens de guerre qui 
avaient servi sous Germanicus; bien des inconnus 
même, qwattirait des villes voisines ou Videe, bien 
illusoire , de faire leur cour à l'empereur, ou la simple 
curiosité. L'escadre ne se fit pas long-temps attendre; 
“et dès que Pon commenca de l’apercevoir 3, non seu- 
lement le port et les rivages, mais les murailles de la 


geminam stirpem editam. Son ex- 
pression ne peut pas étre limitée a 
César et & Auguste: il est visible 
qu’elle comprend les hommes illus- 
tres du temps de la République. 
C'est qu'il ne se donnait point pour 
monarque : il supposait que Pan- 
cienne forme du gouvernement sub- 
sistait pour le fond , et qu'elle avait 
été seulement modifiée, et non dé- 


truite, par le changement qu'Au- 
guste avait introduit. 

1 « Sed populo tali m tempore id 
quoque dolorem talit : tanquam auc- 
tus liberis Drusus, domum Germa- 
nici magis urgeret. » 

3 « Illic paucos dies componendo 
animo insamit , violenta Inetu et 
nescia tolerandi. » 

3 « Ubi primam ex alto visa clas 
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ville et les toits, et tous les lieux d’où l'on pouvait 
porter sa vue au loin sur la mer, se remplirent d'une 
multitude infinie de spectateurs, qui plems de tristesse 
se demandaient les uns aux autres comment ils rece- 
vraient la princesse à son débarquement , et s'ils devaient 
demeurer dans le silence, ou Phonorer par des accla- 
mations. Ils étaient encore indéterminés sur ce qui 
convenait le mieux dans la circonstance, lorsque l’es- 
cadre approcha peu à peu, non pas avec un mouvement 
de rames qui annoncát l’allégresse, ni avec de grands 
cris de joie de la part des rameurs, comme c'estl'usage 

en pareil cas, mais lentement, et ne présentant rien 
que de lugubre. La princesse parut, et mit pied à terre, 
tenant Purne sépulcrale, accompagnée de deux de ses 
enfants, les yeux baissés et immobiles. Alors ce fut un 
gémissement universel : et vous n’eussiez pu distinguer 
les proches des étrangers, les témoignages de douleur 
que donnaient les hommes ou les femmes. L’unique 
différence remarquable était que ceux qui venaient au 
devant de la princesse, recevant dans toute sa force 
l'impression d'un spectacle qui était nouveau pour eux, 
paraissaient plus attendris que le cortège d'Agrippine, 
en qui la longueur du temps avait épuise les premiers 
transports de la douleur. 


sis, complentur non modo portus et 
proxima maris , sed mcenia ac tecta, 
quèque longissimé prospectari pote- 
rat, meerentiam turbá, ac rogitan- 
tium inter se, silentione an voce 
aliquá egrediontem exciperent. Ne- 
que satis constabat, quid pro tem- 
pore foret, quum classis paulatim 
successit, non alacri, ut adsolet , 


remigio, sed ounctis ad tristitiam 
compositis. Postquam duobus com 
liberis feralem urnam tenens egressa 
navi defixit oculos, idem omnium 
gemitus: neque discerneres proxi- 
mos , alienos , vírorum, feminarum 
planctus : nisi qudd comitatum Agrip- 
pins longo meerore fessum obvii et 
recentes in dolore anteibant. » 
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Tibére avait envoyé deux cohortes prétoriennes, et 
donné ordre aux magistrats de la Calabre : , de |’Apulie 
et de la Campanie, de rendre avec solennité les der- 
niers honneurs à la mémoire de son fils. Ainsi depuis 
Brindes jusqu’à Rome la pompe funèbre fut continuée 
sans interruption. L'urne était posée sur un brancard, 
que des tribuns et des centurions portaient sur leurs 
épaules. Devant, marchaient plusieurs compagnies de 
soldats avec leurs drapeaux tristement négligés, et les 
licteurs de Germanicus, qui tenaient leurs faisceaux 
baissés vers la terre. Dans les colonies qui se trouvèrent 
sur le passage, les gens du peuple en habits de deuil, 
les chevaliers en robes de cérémonie, brúlaient des 
étoffes , des parfums et les autres matières précieuses 
usitées dans les funérailles. Les habitants même des 
villes écartées du chemin venaient à la rencontre du 
convoi, et, dressant des autels aux dieux manes, immo- 
lant des victimes, ils témoignaient leur douleur par 
leurs cris et par leurs larmes. 

Drusus se rendit à Terracine avec les enfants de 
Germanicus qui étaient restés à Rome, et Claude son 
frère. Les consuls Valérius Messala et Aurélius Cotta , 
le sénat et une grande partie du peuple, remplirent 
les chemins sans ordre?, en confusion, пе songeant 
qu’à pleurer. Car ils ne s’affligeaient point par art, ni 
par flatterie. Tout le monde savait très-bien que Tibère 
était charmé de la mort de Germanicus, et qu'il ne 
pouvait avec toute sa dissimulation cacher entièrement 

т Ce n'est point le pays que nous 2 « Disjecti, et ut cuique Ifbitam 
nommons aujourd'hui Calabre. La  flentes. Aberat quippe adulatio: gna- 
Calabre des anciens faisait partie de ris omnibus letam Tiberio Germa- 


ce que l’on appelle maintenant la nici mortem malé dissimulari. » 
Pouille. 
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sa joie. Tibére et Livie ne se montrérent point aux 
yeux du public, sans doute parce qu’ils s'attendatent 
à être examinés curieusement, et qu'ils craignaient que 
l'on ne découvrit le faux de leurs demonstrations de 
douleur. Antonia mère de Germanicus se tint pareille- 
ment renfermée. Mais Tacite soupçonne avec beaucoup 
de vraisemblance que ce fut par ordre. L’oncle et l'aieule 
voulaient s’autoriser de l'exemple de la mère, et laisser 
croire qu’une semblable douleur leur avait inspiré à 
tous trois une semblable conduite. 
Le jour où les cendres de Germanicus furent por- 
tées au tombeau d'Auguste *, se passa tantôt dans un 
morne silence comme si la ville entière eût été une 
vaste solitude, tantôt dans les pleurs et les cris lamen- 
tables. De toutes parts on courait au champ de Mars, 
qui était éclairé par une multitude infinie de flambeaux. 
Là les soldats sous les armes, les magistrats sans les 
marques de leurs dignités, le peuple partagé suivant 
ses tribus, se réunissaient tous dans les mêmes plaintes, 
et criaient que la république était perdue, qu’il ne lui 
restait plus d'espérance : exprimant leurs sentiments 
avec une franchise qui semblait compter pour rien la 
famille régnante. Mais rien ne porta une blessure plus 
profonde dans le cœur de Tibère, que les témoignages 
de l’affection publique envers Agrippine. On l’appelait 
l'honneur de la patrie, le seul vrai sang d'Auguste, 
l'unique modèle qui retragát encore les mœurs de l’an- 


1 « Dies quo reliquiæ tumulo Au-  tratus, populus per tribus, concidisse 
gusti inferebantur , modo per silen-  rempublicam, nihil spei reliquum 
tium vastas, modo ploratibus in-  clamitabant, promptius apertiüsque, 
quies: plena urbisitinera, collacentes quam ut meminisse imperitantium 
per campum Martis faces. Illic miles  crederes. » 
cum armis, sine insignibus magis- 
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tiquite. Ou s'adressait ensuite au ciel et aux dieux, et 
on les priait de conserver sa famille, et de la faire sur- 
vivre à ses envieux. 

I] paraît que l'inhumation se fit sans beaucoup de 
cérémonie. On n’y porta point les images des ancêtres 
du prince mort: il n’y eut ni lit de parade, ni oraison 
funèbre. Toutes ces omissions furent relevées. On se 
rappelait ce qu'Auguste avait fait pour Drusus, les 
preuves qu'il avait données de regret et de tendresse, 
les honneurs dont il avait comblé la mémoire de son 
beau -fils : et on comparait * ce zèle si vif avec la froi- 
deur et l'indifférence de Tibère pour un prince qui était 
son neveu par la nature, et son fils par adoption. « S'il 
«n’a point une douleur véritable, disait-on , respecte- 
«t-il assez peu les bienséances , pour n’en pas faire au 
« moins le semblant ? » 

Tibère fut instruit de ces murmures, et pour en ar- 
rêter le cours, il fit afficher un avertissement adressé 
au peuple, dans lequel il disait « que plusieurs illustres 
« personnages étaient morts pour le service de la re- 
« publique, mais qu'aucun n'avait été pleuré si amére- 
« ment. Que ces regrets lui étaient honorables à lui- 
« même et à tous les citoyens, pourvu cependant que 
«Pon sit y mettre des bornes. Qu’en effet ? autre devait 
«être la conduite des familles médiocres et des états 
« peu renommés, autre celle des grands princes et d’un 
«peuple roi de l'univers. Qu'il avait été convenable de 
а saffliger lorsque la perte était récente , et de soulager 

: « Ubi Ша veterum instituta, 2 « Non enim eadem decora prin- 
propositam toro effigiem, meditata cipibus viris et imperatori popalo ; 
ad memoriam virtutis carmina, et que modicis domibus aut civitati- 


laudationes, et lacrymas, vel doloris bus. » 
imitamenta ? 
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«son affliction par les larmes : mais qu'il était temps 
«de montrer enfin de la fermeté. Que c'était ainsi 
« que César après la mort de sa fille unique, Auguste 
«après celle de ses petits-fils, ne s'étaient point laissé 
a accabler par la tristesse. Que le peuple romain avait 
« pareillement témoigné une constance parfaite dans des 
« désastres publics, après des défaites sanglantes , qui 
« lui avaient enlevé de grands capitaines, et l'espérance 
« des premières maisons de Rome. Que les princes 
« étaient mortels, mais que la république devait dure: 
« éternellement. Qu'il les exhortait donc à retourner a 
«leurs occupations accoutumées, et, puisque le temps 
« des jeux en l’honneur de la mère des dieux appro- 
«chait, à reprendre même les divertissements et les 
« plaisirs. » 

La circonstance des jeux en l'honneur de la mère 
des dieux, qui se célébraient le quatre avril, nous ap- 
prend que la lugubre cérémonie que je viens de décrire 
se fit au commencement de ce mois, ou dans les derniers 
jours de mars : de même que les Saturnales, fétes du 
mois de décembre , qui, selon Suetone , suivirent d'as- 
sez près la nouvelle de la mort de Germanicus arrivée 
à Rome, nous donnent à peu près la date de cette 
mort, et nous font connaître qu'il faut la rapporter à 
la fin du mois de novembre de l’année précédente. 

Après que l’on eut rendu les derniers devoirs à Ger- 
manicus, on fut occupé de la vengeance de sa mort : 
et le peuple murmurait déja de ce que Pison, au lieu 
de se rendre à Rome pour répondre aux accusations 
qui l'attendaient , se promenait dans les contrées déli- 
cieuses de ГАзе et de P'Achaie, et par ce délai égale- 
ment plein d'arrogance et d'artifice, ruinait les preuves 
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de son crime. Car le bruit s'était répandu que cette 
célèbre empoisonneuse Martine, qui, comme оп Га 
vu, avait été envoyée par Sentius en Italie, était morte 
subitement à Brindes : et comme on ne découvrit sur 
sa personne aucune marque de mort violente, on soup- 
çonna qu’elle s'était empoisonnée elle-même, ayant ca- 
ché le poison dans un nœud de ses cheveux. 

Cependant Pison approchait : et lorsqu'il fut entré 
dans Ja mer Adriatique, il dépêcha son fils à Rome, 
avec des instructions qui tendaient à fléchir Tibère, et 
à le rendre favorable à sa cause. Pour lui, il alla se 
présenter à Drusus, qui, après les obsèques de Сег- 
manicus, était retourné en Illyrie, et il parut devant 
lu: avec confiance, comptant * le trouver moins irrité 
de la mort d'un frère, que satisfait intérieurement d’être 
délivré d’un rival. 

Tibére, affectant de se montrer équitable et impar- 
tial, reçut le jeune Pison avec bonté, et lui accorda 
la gratification qui était d'usage en pareil cas à l'égard 
des fils de famille d'une naissance illustre. Drusus ré- 
pondit à Pison, que si ce que l'on publiait était vrai, 
il lui appartenait de donner l’exemple aux autres de 
la douleur et du ressentiment : mais qu’il souhaitait 
que ces bruits se trouvassent vains et faux, et que la 
mort de Germanicus ne devint funeste à personne. Il 
parla ainsi en présence de témoins, et évitant touten- | 
tretien particulier : et Гоп ne douta point? que cette 
conduite si circonspecte et si politique, dans un prince 


* « Quem haud fratris interitu ta ei à Tiberio, quam incallidus 
trucem, quam remoto этою æquio-  alioqui et facilis juventà , senilibus 
rem sperabat » tum artibus uteretur. » 

2 « Neque dabitabantur præscrip- 
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que l’âge et le caractère portaient à la simplicité et à 
la franchise , ne fat l'effet des ordres qu'il avait reçus 
de Tibère. 

Pison, ayant fait le trajet de la mer Adriatique, vint 
aborder à Ancône, où il laissa les vaisseaux qui Pa- 
vaient amené. De là, traversant le Picenum, il joignit 
une légion qui venait de la Pannonie à Rome, et qui 
devait ensuite passer en Afrique, pour la guerre contre 
Tacfarinas, dont j'ai différé jusqu'ici de parler. Dans 
une personne odieuse tout est remarqué, tout est sus- 
pect. On prétendit qu'il s'était montré avec affectation 
aux soldats de cette légion, comme s’il eût eu dessein 
de tenter leur fidélité, et de se les attacher pour s’en 
faire un appui. Ciétait à quoi il ne pensait guère vrai- 
semblablement. Arrivé à Narnia, soit pour éviter се 
soupçon’, que ses amis de Rome ne lui avaient pas 
laissé ignorer, soit parce qu'un esprit frappé de crainte 
change aisément de résolution, il prit la rivière, et 
descendit le Nar?, et ensuite le Tibre jusqu'à Rome. 
La multitude fut blessée de le voir aborder vis-à-vis 
du tombeau des Césars : on trouva mauvais qu'il fut 
descendu de son bateau en plein jour, sur une rive 
très-fréquentée, escorté d'un grand nombre de clients, 
et Plancine accompagnée d'un nombreux cortége de 
femmes , tous deux faisant paraître sur leur visage un 
air d'assurance et de sérénité. La maison de Pison don- 
nait sur la grande place : ainsi rien de ce qui s'y passa 
ne put demeurer caché, et Гоп remarqua avec indigna- 
tion le repas par lequel Pison célébra avec ses amis 
son heureux retour, et toutes les marques de réjouis- 


: « Vitandæ suspicionis , an quia pavidis consilia in incerto sunt. » 
2 Aujourd'hui la Nera. 
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sance, les fustons et les lumières dont les fenêtres étaient 
ornées. 

Dès le lendemain, Fulcinius Trio se présenta aux 
consuls, et demanda d’être reçu accusateur contre Pison. 
Vitellius, Véranius et les autres amis du prince mort 
sy opposèrent , soutenant que Fulcinius n'avait aucun 
titre pour simmiscer dans cette affaire; et qu'eux- 
mêmes ils feraient moins le rôle d’accusateurs, que ce- 
lui de simples denonciateurs , de témoins et de porteurs 
des ordres de Germanicus. Fulcinius, pour ne pas se 
désister tout-a-fait d’un ministère qui lui plaisait beau- 
coup , demanda et obtint d’accuser Pison par rapport 
à sa conduite passée, avant qu'il eût été choisi pour 
gouverner la Syrie. 

L'empereur fut supplié par les accusateurs de se 
charger d'instruire et de juger lui-même cette grande 
affaire : et l'accusé ne s'y refusait pas, craignant les 
dispositions où étaient à son égard le sénat et le peuple : 
au lieu qu'il connaissait la fermeté de Tibère à se mettre 


"au dessus des bruits du vulgaire inconsidéré , et la part 


que ce prince avait eue aux complots et aux ordres 
secrets de sa mère. Il pensait d’ailleurs qu’un seul 
juge discerne mieux le vrai d’avec les fausses couleurs 
que les interprétations malignes y ont ajoutées’, et 
qu’au contraire toute assemblée est sujette à se laisser 
dominer par la haine et la prévention. Tibère sentait 
toute la difficulté et tout le poids du personnage de 
juge dans une affaire si délicate; il était informé des 
bruits qui couraient sur son compte. Ainsi, bien résolu 
de ne rien prendre sur lui, il écouta seulement, assisté 


1 « Veraque aut in deterius cre-  odium et invidiam apud multos va- 
dita judice ab uno faciliús discerni: lere. » 


Il est accusé 
et l'affaire se 
traite dans 
le sénat. 
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de quelques amis, les menaces des accusateurs , et les 
prières de l’accusé , et, sans entrer dans aucune discus- 
sion, il renvoya l'affaire au sénat. Sur ces entrefaites , 
Drusus revint d'Illyrie ; et quoiqu’on lui eût déféré, 
comme je Га! dit, l'honneur de l’ovation , il en différa 
la cérémonie, et entra dans la ville. 

Pison, obligé de se défendre devant le sénat, eut bien 
de la peine à trouver des avocats. Tacite nomme cinq* 
des plus illustres orateurs de ce temps, qui tous s’excu- 
sèrent sous divers prétextes. Enfin M. Lépidus, L. Pison 
et Livineius Régulus voulurent bien se charger de la 
cause. Toute la ville avait les yeux ouverts sur les amis 
de Germanicus, sur l’accusé, sur Tibère. Jamais au- 
cune affaire n'avait excité un intérêt si vif. Surtout on 
était attentif à examiner si Tibère serait assez maître 
de lui-même pour cacher ses sentiments : dans le cas 
où il ne les ferait pas éclater , on le devinait d'avance, 
et on se permettait d'en juger fort librement, mais tout 
bas et avec de grandes précautions. 

Discours de Tibére ouvrit la séance du sénat par un discours pré- 
Tibere- — paré, dans lequel il s’étudia à garder une parfaite éga- 
lité. П dit « que Pison avait été lieutenant et ami d'Au- 

«guste son père, et que lui-même il l'avait donné, 

« par L'avis du sénat, pour adjoint de Germanicus dans 

« l'administration des affaires de l'Orient. Qu'il s'agissait 

« d'examiner avec une entière impartialité, si dans cet 

« emploi il avait irrité le jeune prince par ses hauteurs 

«et ses mauvais procédés, et sil s'était réjoui de sa 

« mort, ou sil l'avait fait périr par le poison. Car”, 

1 L'un des cing, Marcellus Eser- fin du second livre. » 


ninas, parait étre ce petit-fils de 2 « Nam si legatus officii terminos, 
Pollion, dont il a été parlé vers la obsequium erga imperatorem exuit, 
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«ajouta -t-il, sil a oublié les devoirs d'un lieutenant 
« à l'égard de son général, s’il lui a refusé l’obéissance, 
x زو‎ la mort de Germanicus, et la perte que j'ai faite еп: 
« sa personne ont été pour Pison des sujets de joie et 
« de triomphe, je le haïrai comme mon ennemi parti- 
«culier, je lui interdirai ma maison, jagirai comme 
« offensé personnellement, sans interposer l’autorité de 
« chef de la république. Mais si l’on prouve un crime 
« qui serait punissable, quand il s'agirait de la mort 
م‎ du dernier des hommes, en ce cas ma mère et moi 
« nows nous réunissons avec les enfans de Germanicus 
« pour vous.demander justice. Vous avez encore à exa- 
« miner la conduite de l'accusé sur un article très-im- 
« portant. Il faut vérifier sil s’est comporté à l'égard 
« des soldats d’une manière turbulente et séditieuse, 
«sil a sollicité leur affection par des voies contraires 
» à la bonne discipline, sil a employé la force des 
a armes pour tenter de se remettre en possession .du 
« gouvernement de Syrie, ou si tous ces faits sont faux 
«et exagérés par les accusateurs. Car j'ai Пей aussi de 
« me plaindre d’eux , et de blâmer leur chaleur exces- 
« sive dans cette affaire. A quoi servait-il d'exposer 
«le corps à nu dans la place d’Antioche , d'inviter les 
« yeux de la multitude à le visiter curieusement, de 
« répandre le bruit de l'empoisonnement jusque chez 
«les nations étrangères, si le fait est incertain et sou- 
« mis, à l'examen? Je pleure mon fils, et je le pleu- 
« rerai toujours : mais je n'empêche point l'accusé de 
ejusdemque morte et luctu meo lwe- cujuscumque mortalium nece vindi- 
tatus est, odero, seponamque a do-  candum detegitur, vos verd et libe- 


mo mea, et privatas inimicitias , DOn ros Germanici, et nos parentes, jas- 
Principis, ulciscar. Sin facinus in tis solatiis adficite. » 


Tome IT. 6 


Plaidoirie. 
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« faire valoir tous les moyens qui peuvent établir son 
« innocence, ou même convaincre Germanicus d'injus- 
a tice, sil en a commis quelqu'une : et je vous prie, 
« Messieurs, quelque sensible intérêt que je prenne à 
« la chose, de ne point agir comme si un crime ob- 
« jecté était un crime prouvé. Vous que la parenté ou 
« l'amitié ont engagés à vous déclarer les défenseurs 
« de l’accusé, employez tout ce que vous avez d'élo- 
« quence et de zèle pour le délivrer du péril où il se 
« trouve. J’exhorte les accusateurs à la même activité, 
«et à la même constance. La seule prérogative que 
« nous accorderons à la mémoire de Germanicus au- 
« delà de ce qu’ordonnent les lois, c'est qu'il soit in- 
« formé de sa mort par-devant le sénat ,et non par les 
« juges ordinaires. Du reste, que les règles soient plei- 
« nement observées. Que personne ne considère ni les 
« larmes de Drusus', ni ma tristesse, ni les discours 
« malins que l’on peut semer contre nous. » 

On fixa ensuite le temps qui serait accordé pour la 
plaidoirie, deux jours aux accusateurs, et après un 
intervalle de six jours trois à l’accusc. Alors Fulcinius 
fit son personnage, qui était tout-à-fait hors d'œuvre, 
et rappelant des faits anciens, il avança que Pison, 
lorsqu'il était lieutenant pour Auguste en Espagne, 
avait mal rempli ce qu’il devait soit au prince, soit aux 
peuples, s'étant rendu suspect de manœuvres contraires 
au service de l’un, et ayant pillé les autres : vaines al- 
légations , qu'il était inutile à l’accusateur de prouver, 
inutile à Гассизё de réfuter, parce que la décision de 
la cause dépendait de tout autre objet. 


Nemo Drusi lacrymas, nemo meestitiam meam spectet, пес si qua‏ « ؟ 
iu 205 adversa finguntur. »‏ 
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Les vrais adversaires de Pison furent Serveus, Véra- 
nius et Vitellius, surtout le dernier qui, égalant les 
autres par le zèle, les surpassait en éloquence. Ils prou- 
vérent que par haine contre Germanicus, et par des 
vues ambitieuses, Pison avait corrompu l’armée, en 
lui donnant toute licence, en lui permettant de vexer 
impunément les peuples de la province, et qu’en ré- 
compense il s'était fait déférer le titre de Père des lé- 
gions par les plus vicieux de la soldatesque ; qu’au con- 
traire il avait affecté de maltraiter les meilleurs sujets, 
et surtout les amis de Germanicus, et tous ceux qui 
lui étaient attachés. Ils ajoutérent qu'il avait fait périr 
ce prince par les sortiléges et par le poison : et ils cité- 
rent des sacrifices magiques exécutés par Pison et par 
Plancine. Enfin ils lui objectérent pour dernier crime 
d’avoir exeité une guerre civile *, en sorte que pour par- 
venir á le poursuivre en justice, il avait falla commencer 
par le vaincre en bataille rangée. 

L’accusé se defendit mal sur la plupart de ces chefs : 
il пу eut que le crime du poison dont il parut s’étre 
purge. Ce qu'alléguaient les accusateurs eux - mêmes 
n’était guère vraisemblable. Ils disaient que Pison étant 
à table chez Germanicus, et sur un même lit avec lui, 
avait empoisonné de ses propres mains les viandes que 
l’on servait à ce prince. Pouvait-on croire qu'il eût osé 
commettre ce crime dans une maison étrangère, ob- 
servé par tant de regards curieux et défiants, et sous 
les yeux mêmes de Germanicus ? Et Pison, comme sûr 
de son innocence, offrait ses esclaves pour être mis à 
la question, et demandait que [Гоп у appliquat ceux 
qui servaient le prince dans ce repas. Mais ses juges 


1 « Petitam armis rempublicam : utque reus agi posset acie victum. » 


6. 
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étaient implacables par différents motifs; l'empereur, 
à cause de la guerre allumée par lui dans la province ; 
et le sénat, parce qu'on ne pouvait sóter de l'esprit 
qu’il y avait eu de la fraude et ‘du crime dans la mort 
de Germanicus. Et l’on entendait aux portes de la salle 
les cris de la multitude, qui protestait que si le cou- 
pable échappait à la condamnation du sénat , le peuple 
s'en ferait justice par lui-même. Déja Pon trainait aux 
Gémonies : les statues de Pison, et on les mettait en 
pièces , si Tibère n’eût envoyé des soldats pour les pro- 
téger et les rétablir en leur place. Pison , au sortir du 
sénat, s'étant mis dans une litière, fut reconduit à sa 
maison par un tribun d'une cohorte prétorienne , que 
plusieurs crurent chargé de l’ordre de le faire mourir. 
11 parut par l'événement que cet officier lui avait été 
donné au contraire pour l’escorter , et le mettre à Pabri 
des insultes de la populace. 

Plancine n’était pas moins odieuse que son mari dans 
le public, mais elle avait plus de faveur. Livie la pre- 
nait sous sa sauve-garde : et Гоп doutait que l’empereur 
eût le crédit de franchir cette barrière. Tant qu'il resta 
à Pison quelque espérance, Plancine lui déclarait qu’elle 
partagerait sa fortune, et qu'elle était résolue de Гас- 
compagner , s’il le fallait, jusqu'à la mort. Mais lors- 
qu'elle vit que l'affaire tournait mal, elle pensa diffé- 
remment : elle fit agir secrètement Livie, et, sûre de 
sa grace, elle commença à séparer peu à peu ses in- 
térêts de ceux de son mari , et à se ménager des moyens 
de défense particuliers, comme n'étant pas dans la 
même cause, 


* C'est le lieu où l’on trainait les corps des criminels qui avaient subi 
le sapplice. 
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L’accusé comprit que c'était lá le sceau de sa perte; 
et il douta s’il ferait encore une tentative. Sur les prières 
et les exhortations de ses fils, il se munit de courage, 
et se présenta de nouveau au sénat. Il y souffrit tout 
ce qu'on peut imaginer de plus dur’, l'accusation ге- 
nouvelée avec plus de véhémence que jamais, les me- 
naees des sénateurs irrités. Mais rien ne lui causa plus 
d'effroi , que de voir Tibère froid et glacé, ne donnant 
aucun signe ni de compassion ni de colère, fermé et 
impénétrable à tout sentiment. 

De retour chez lui, il se mit à écrire, comme s'il eût 
voulu préparer се qu'il lui faudrait dire le lendemain 
pour sa défense; et ayant cacheté le papier, il le donna 
à un affranchi. Ensuite il prit le bain , se mit à table: 
lorsque la nuit était déja fort avancée, sa femme étant 
sortie de sa chambre, il en fit fermer la porte. Le ma- 
tin, on le trouva égorgé, et une épée à côté de lui, 
sur le plancher. 

Tacite rapporte qu'il avait entendu dire à des vieil- 
lards contemporains du fait dont il s’agit, que Гоп 
avait vu plus d'une fois entre les mains de Pison un 
mémoire qu'il n'avait point rendu public, et qui con- 
tenait, suivant le rapport de ses amis, des ordres de 
Tibére contre Germanicus; et que Pison avait été dans 
la disposition de le produire en plein sénat , et d'ac- 
cuser ainsi l’empereur en face, s’il ne s était laissé amu- 
ser par les vaines promesses de Séjan. Ces vieillards 
ajoutaient que la mort de Pison n’avait pas été volon- 


t « Redintegratamque accusatio- berium sine miseratione, sine ira, 
nem, infensas Patrum voces, adver- obstinatum clausumque vidit, ne 
sa et sæva cuncta perpessus , nullo quo affectu perrumperetor. » 
magis exterritus est , quam quód Ti- 


Mort de Pi- 
son. 


Suet. Tib. 
e. 5a. 


‘Tac. 111, 36, 
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taire, et qu'un ministre des volontés du prince était 
venu le tuer dans sa maison. Suétone est conforme en 
ce qui regarde les ordres donnés par Tibère à Pison, 
et la pensée qu'avait eue celui-ci d'en faire usage pour 
sa justification. 

Je ne sais quel cas Гоп doit faire de ces bruits, qui 
paraissent supposer le fait de lempoisonnement, dont 
il fut pourtant impossible de fournir la preuve au pro- 
сёз. Pour ne point deviner , je m'en tiens a ce qui pa- 
rut aux yeux du public. 

Tibère affecta dans le sénat un air triste, se plai- 
gnant que la mort sanglante de Pison pouvait aliéner 
de lui les esprits des sénateurs. L'affranchi porteur de 
l'écrit que Pison avait dressé peu de temps avant que 
de mourir , s'étant présenté alors, Tibère lui fit beau- 
coup de questions sur toutes les circonstances des der- 
nières heures de la vie de son patron : après quoi il 
lut tout haut l'écrit, où Pison parlait en ces termes : 
« Opprimé par la conspiration de mes ennemis *, et par 
« la calomnie, je prends les dieux immortels à témoin, 
« que je ne me suis jamais écarté, César, de la fidélité 
« que je vous devais, non plus que du profond respect 
«envers votre mère : et je vous prie l’un et l’autre 


HISTOIRE DES EMPEREURS. 


* « Conspiratone inimicorum , et 
invidiá falsi criminis oppressus, qua- 
tenus veritati et innocentiæ mes 
nusquam locus est , deos immortales 
testor, vixisse me, Caesar, cum fide 
adversúm te, neque alià in matrem 


_tuam pietate : vosque oro liberis meis 


consulatis; ex quibus Cn. Piso qua- 
licamque fortyns mes non est ad- 
juuctas, quum omne hoc tempus in 
„Огре egerit. M. Piso repetere Syriam 


dehortatus est : atque ntinam ego po- 
tius filio juveni , quam ille patri seni 
cessisset! Eo impensiùs precor, ne 
mese pravitatis pcenas innoxius luat. 
Per quinque et quadraginta annoram | 
obsequiam , per collegiam consula- 
tas, divo Augusto parenti tuo pro- 
batas, et НЫ amicus, nec quidquam 
post hxc rogaturus , salutem infeli- 
cis filii rogo. = 


87 
« d’avoir de la bonté pour mes fils. L'aîné, Сп. Pison, 
« n'a rien de commun avec la situation où je me trouve 
« puisqu'il a passé à Rome tout le temps que j'en ai 
« été absent. М. Pison n’approuvait pas le dessein de 
« retourner en Syrie : et plút aux dieux que jeusse 
« déferé à l'avis d’un fils encore jeune, plutôt que lui 
«а l'autorité d’un père avancé en âge. C'est ce qui me 
«porte à vous prier avec d'autant plus d'instance de 
« ne point souffrir qu’il porte la peine de ma témérité, 
« dont il est innocent. Au nom de quarante-cinq ans 
« de services, au nom de l’honneur que j'ai eu d’être 
« votre collègue dans le consulat *, accordez la vie d’un 
« fils infortuné aux prières d’un père, qui s’est vu es- 
« time d'Auguste, qui a été votre ami, et qui ne vous 
« demandera plus aucune grace. » Pison ne fit aucune 
mention de Plancine. | 

Tibère eut égard à ses prières en faveur de son jeune 
fils. Il prit soin d’excuser М. Pison sur les ordres de 
son père, auxquels un fils n'avait pas pu se refuser. Il 
fit entrer aussi en considération la noblesse de leur 
maison , et même la triste fin de Paccusé , à qui on ne 
pouvait pas, quelque jugement que l’on portât de ses 
torts, refuser un sentiment de pitié. 

Il intercéda ensuite pour Plancine ? d’un air honteux 
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1 Pison avait été collègue de Ti- 
bere consul pour la seconde fois, 
l'an de Rome 745. 

2 » Pro Plancina cum pudore et 
flagitio disseruit, matris preces ob- 
tendens: in quam optimi cujusque 
secreti. questus magis ardescebant. 
Id ergo fas aviæ, interfectricem 
nepotis adspicere , adloqui , eripcre 
senatui! Quod pro omnibus civibus 


leges obtineant, uni Germanico поп 
contigisse! Vitellit et Veranii voce 
defletum Casarem: ab imperatore 
et Augusta defensam Plancinam ! 


Proinde venena et artes tam feliciter 


expertas verteret in Agrippinam et 


liberos ejus, egregiamque ariam ac. . 


patruum sanguine miserrimæ domús 
exsatiaret. » | 


Plaucine, 


ute de 
Pison, sau- 
vée par les 
prières de 
Livie. 
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et embarrassé, alléguant les prières de sa mère, contre 
laquelle les plus gens de bien murmuraient en secret 
avec une extrême indignation. « Quoi donc, disaient- 
«ils, la meurtrière du petit-fils sera sauvée par l’aïeule, 


, «qui se fera un plaisir de la voir et de lui parler! Ce 


. Avis du con» 
sul, modéré 
par Tibére. 


« que les lois accordent à tous les citoyens, Germanicus 
«seul пе peut Pobtenir ! Quel contraste | Véranius et 
« Vitellius poursuivent la vengeance du fils de Гетре- 
« reur : Tibére et Livie défendent Plancine, et empé- 
« chent le sénat d'en faire justice. Qu'elle tourne donc 
« maintenant contre Agrippine et contre ses enfants les 
« poisons et les embúches qui lui ont si bien réussi, 
«et quelle repaisse du sang de. cette famille malheu- 
a reuse une aieule et un oncle qui conservent si fidèle- 
«ment les sentiments de la nature.» L'intention de 
Tibére n’était pas de donner lui-méme a Plancine sa 
grace, mais de la faire absoudre par le sénat. Ainsi 
deux jours se passérent a instruire le procés de cette 
femme, ou plutôt à en faire le semblant. L'empereur 
pressait fortement les fils de Pison de défendre leur 
mère : les accusateurs plaidaient contre elle : les témoins 
la chargeaient : et comme personne ne répondait , son 
état devenait plus capable d’exciter la compassion, que 
d’enflammer la haine. Enfin on alla aux suffrages. 

Le consul Aurélius Cotta, premier opinant, fut d'avis 
«que le nom de Pison fût rayé de dessus les fastes : 
« qu'une moitié de ses biens fût confisquée, et l’autre 
« laissée à Сп. Pison laine de ses fils, qui serait tenu 
« de changer de prénom. Que M. Pison, privé de la di- 
« gnité sénatoriale, fit relégué pour dix ans, recevant 
« sur la confiscation de son père cinq millions’ de ses- 


1 Six cent vingt-cinq mille livres, == 1,022,900 fr. selon M. Letronne. 
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a terces. Que Гоп accordát la vie et les biens à Plan- 
« cine en considération des prières de Livie. » 

Tibère adoucit en bien des points la rigueur de cet 
avis. Il ne voulut pas que Гоп ótát des fastes le nom 
de Pison, puisque Pon y avait laissé subsister, disait-il, 
celui de Marc-Antoine, qui avait fait la guerre à la 
patrie; et celui de Jule-Antoine, qui avait déshonoré 
par Padultére la maison d'Auguste. Il exempta M. Pi- 
son de toute flétrissure, et lui accorda la jouissance 
des biens de son père. Car les confiscations qui furent 
souvent dans la suite l’objet de Pavidité des mauvais 
princes touchaient peu Tibére. L'intérêt ne le dominait 
pas : et dans l'occasion dont il s’agit, la honte qu'il 
avait de l'absolution de Plancine, Pinclinait vers la clé- 
mence. Par une suite de cette impression, Valérius 
Messalinus et Cécina Sévérus ayant proposé, l’un de 
consacrer dans le temple de Mars vengeur une statue 
d'or à ce dieu, l'autre de dresser un autel à la Ven- 
geance, Tibère s’y opposa, disant que ces sortes de 
monuments convenaient pour les succès remportés sur 
l'étranger, mais que les maux domestiques devaient 
plutôt être étouffés dans le silence. Messalinus avait 
ajouté que Гоп devait rendre graces, pour la vengeance 
de la mort de Germanicus, à Tibère, à Livie, à Ап- 
tonia, à Agrippine et à Drusus, et il n’avait point fait — 
mention de Claude. Quoique frére de Germanicus, 
limbécille Claude, alors simple chevalier romain, figu- 
rait si peu dans l'État, que personne ne pensait & lui, 
L. Asprénas releva pourtant l’omission de son nom, et 
en conséquence on l'ajouta dans le sénatus-consulte. Sur 
quoi Tacite fait cette réflexion. « Pour moi’, dit-il, plus 


* «МЫ, quantó plura recentium seu veterum revolvo, tantd magis 


Les accusa- 

teurs de Pi- 

son récome 
pensés. 
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« je repasse dans mon esprit les événements anciens et 
« nouveaux, plus je me persuade que les affaires des 
« mortels sont le jouet d'une puissance supérieure. Car 
« Popinion commune, les projets et les vues, la vénéra- 
« tion publique appelaient plutôt tout autre à l'empire, 
« que celui que la fortune y destinait dans l'obscurité, 
« sans que les hommes en eussent le moindre soupçon. » 
Au lieu d’une puissance aveugle et capricieuse, telle 
que la fortune, mettez la providence, qui se joue des 
arrangements humains, et qui par des voies cachées, 
mais infaillibles, exécute ses desseins toujours sages : et 
rien ne sera plus juste que la reflexion de Tacite. 

Tibère proposa ensuite au sénat de donner des sa- 
cerdoces à Vitellius, à Véranius et à Servéus, en ré- 
compense de leur zèle. 11 promit sa protection à Ful- 
cinius dans la route des honneurs: mais il Pavertit de 
faire un usage modéré de ses talents, et de prendre 
garde, en voulant aller trop vite, de trouver en son 
chemin des précipices. Il paraîtra par la suite, que Ful- 
cinius ne profita guère de cet avis. 

Ainsi finit l'affaire qui avait eu pour objet la ven- 
geance de la mort de Germanicus. On parla diverse- 
ment de cette mort dans le temps même, et la vérité 
n’a jamais été éclaircie : tant il reste d'obscurité *, dit 
Tacite , sur les faits les plus célèbres et les plus im- 
portants , parce que les uns prennent pour sûrs les pre- 
miers bruits qu'ils entendent, les autres déguisent et 
ludibria rerum mortalium cunctis 1 « Adeo maxima quæque ambi- 
in negotiis obversantur. Quippe fa- gua sunt, dum alii quoquo modo 
mi, spe, veneratione potiús omnes audita pro compertis habent, alii 
destinabantur imperio, quám quem vera in contrarium vertunt: et gliscit 


fataram principem Fortuna in oc- atrumque posteritate. » 
culto tenebat. » 
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altérent le vrai qu'ils connaissent : et chacune de ces 
traditions opposées s'accrédite dans la postérité. Il est 
donc incertain si Germanicus fut empoisonné. Mais ce 
qui est bien certain et bien clair, c'est que Pison, qui 
s'était rendu le ministre de la mauvaise volonté de Ti- 
bère, au moins еп fatiguant Germanicus, et en sétu- 
diant à chercher toutes les manières de le mortifier et 
de le vexer, fut puni par le prince même dont il avait 
servi la passion: exemple memorable de la justice di- 
vine et de l'imprudente témerité des courtisans. 


$. TIL. Ovation de Drusus. Mort de Vipsania sa mère. Lépida 
accusée et condamnée. Mort de Quirinius. D. Silanus obtient 
la permission de revenir à Rome. Modérations et restrictions 
apposées à la loi Papia Poppéa. L'ainé des fils de Germanicus 
prend la robe virile. Son mariage. Mort de Salluste, ministre 
de l’empereur. Consulat du père et du fils. Tous les collégnes 
de Tibère dans le consulat ont péri malheureusement. Tibère 
s'absente de Rome. Dispute entre Corbulon et L. Sylla. 
Bláme que s’attira Corbulon dans un autre genre d'affaire. 
Proposition de Cécina Sévérus rejetée. Abus énorme et ty- 
rannique, réprimé. Gré que Гоп en sait à Drusus. Accusa- 
tions de lése-majesté. Excès incroyables où la chose fut portée. 
Condamnation et mort de Lutorius Priscus. Loi qui diffère à 
dix jours l'exécution des jugements rendus par le sénat. 
Mouvements en Thrace. Révolte dans les Gaules. Alarme: 
que produit cette nouvelle dans Rome. Tranquillité de Ti- 
bère. Sacrovir, chef des Éduens, défait par Silius. Tibère 
annonce par lettre au sériat le commencement et la fin de la 
guerre en même temps. Basse flatterie d’un sénateur. Tibère 
fait de fréquents projets de voyages, tous illusaires. Guerre 
de Tacfarinas en Afrique. Il est battu par Furius Camillus. 
Il defait une cohorte romaine. Qui est décimée par ordre du 
proconsul Apronius. Couronne civique donnée par Гетре- 
reur А un soldat. Tacfarinas est rechassé dans les déserts. 
Junius Blésus est nommé pour succéder à Apronius. Ti rem- 
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porte de grands avantages, mais ne termine point la guerre. 
Tibère lui accorde les ornements du triomphe, et le titre 
d'Imperator. 


Ан.В.771.  Drusus avait différé, comme je l'ai dit, l'honneur 
С. de de Povation qui lui avait été décernée, ne voulant point 
an», faire diversion à la grande affaire qui occupait toute 
ит, 19. Ja ville. On observait encore si religieusement les an- 
ciennes formalites, que comme en entrant dans Rome 
il avait perdu le droit de commandement , qui néan- 
moins lui était nécessaire pour le jour de la cérémonie, 
il sortit hors des murs, reprit de nouveau les auspices, 

et rentra ensuite avec la pompe du petit triomphe. 
MortdeVip- Peu de jours après mourut Vipsania sa mère, la 
“mére, seule de tous les enfants d'Agrippa à qui il ait été 
donné de finir doucement sa carrière. La mort de tous 
les autres fut ou tragique, ou du moins prématurée. 
Les deux jeunes Césars, Caius et Lucius, furent en- 
levés à la fleur de leur age, et Гоп eut des soupçons 
bien ou mal fondés, que le poison avait abrégé leurs 
jours. Tibère fit massacrer Agrippa Posthume. Nous 
verrons dans la suite de cette histoire Julie périr tris- 
tement en exil, et Agrippine mourir de faim. Si 
Agrippa ne s'était point élevé au-dessus de la condi- 
tion obscure de ses pères, sil ne fit pas devenu le 
gendre d'Auguste, sa famille aurait eu un sort moins 

malheureux. 

Lépida, ace Une dame illustre accusée et condamnée, ага, 
لسن‎ quoique coupable, la commisération du peuple. Elle se 
anne пом! nommait Lépida, issue par conséquent des Emiles du 
côté paternel; et de plus elle comptait pour bisaieux 
Pompée et Sylla. Auguste l’avait autrefois destinée pour 
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épouse au plus jeune de ses fils adoptifs, L. César : la 
mort du prince empêcha l'effet de cette alliance pro- 
jetée. Elle fut mariée plus d'une fois, et en dernier 
lieu à Sulpicius Quirinius *, dont nous avons eu occa- 
sion de parler sous le règne précédent, homme d'une 
naissance obscure, mais qui par ses talents et par ses 
services était parvenu aux premières dignités de la ré- 
publique. Lépida, peu réglée dans sa conduite, déplut 
aisément à un vieux mari. Il la répudia, et gardant 
encore après le divorce un vif ressentiment contre elle, 
il Paccusa de supposition de part, et d'empoisonne- 
ment. L’adultére, et par-dessus le tout, le crime de 
lèse-majesté fut encore imputé à Lépida. On préten- 
dait qu’elle avait consulté les astrologues sur la maison 
et la fortune des Cesars. 

Tibére tint suivant sa coutume une conduite très- 
équivoque dans cette affaire : et il méla si bien les té- 
moignages de clemence aux marques de colére, que 
Pon ne savait à quoi s’en tenir sur ses secrètes dispo- 
sitions. Il déclara qu'il n’entendait point qu'il fit ques- 
tion au procès du crime de lése-majesté, et de fait il 
ne souffrit point que les esclaves de Lépida fussent ap- 
pliqués à la question pour être interrogés sur cet ar- 
ticle. Mais en méme temps il invita plusieurs des te- 
moins 4 sexpliquer sur cette méme nature de faits 
dont il feignait de désirer la suppression. Il ne voulut 
point que Drusus usát du droit qu'il avait, comme con- 
sul désigné pour l’année suivante, d’opiner le premier : 

' Je suppose que Quirinius fut le qu'il ne Paccusa que vingt ans après 
dernier mari de Lépida, parce que l'avoir répudiée : circonstance que 
je vois qu'il l’accuse de supposition Tacite n'aurait pas di omettre, si 


de part; ce qui parait mieux aller elle était vraie. 
avec un divorce recent. Suétone dit 
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et cette réserve avait deux faces. Car on pouvait pen- 
ser qu’il avait dessein de conserver la liberté des suf- 
frages, qui seraient gênés si Гоп connaissait tout d'abord 
le sentiment du fils de l’empereur : mais d'un autre 
côté, s'il eût eu des intentions favorables pour Lepida, 
on ne croyait pas qu'il eût cédé à d'autres la commis- 
sion de !'absoudre. 

Pendant l'instruction du procés, des jeux ayant été 
célébrés dans le théâtre de Pompée, Lépida s’y rendit 
accompagnée de plusieurs dames du plus haut rang; 
et poussant des plaintes lamentables, invoquant les 
noms de ses ancêtres, et surtout celui de Pompée, dont 
le lieu même rappelait la mémoire, elle attendrit tel- 
lement le peuple’, que tous se levant, et versant des 
larmes, firent mille imprécations, et se répandirent en 
invectives contre Quirinius. On lui reprochait la bas- 
sesse de sa naissance, son crédit énorme fondé sur ce 
qu'il était vieux, riche et sans enfants, et dont il fai- 
sait un si indigne abus, en écrasant une personne d’un 
très grand nom, et jugée digne par Auguste de devenir 
sa belle-fille. 

Cependant les désordres de la conduite de Lépida 
furent prouves au procés : et l'avis de Rubellius Blandus, 
qui la condamnait à l'exil, fut suivi par la pluralité. 
On remarqua que Drusus embrassa ce sentiment , quoi- 
que d'autres sénateurs eussent opiné à une peine plus 
douce. La condamnation à l’exil emportait la confis- 
cation des biens : mais à la prière de Scaurus, qui 


! « Tantum misericordiæ commo-  rissimæ dounui , destinata quondam 
vit , ut effasi in lacrymas sæva et de- uxor L. Cæsari, ac divo Augusto 
testanda Quirinio clamitarent , cojus purus, dederetur. » (Tac. Ш, 23.) 
senectæ, atque orbitati, et obscu- 
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avait une fille de son mariage avec Lépida, cette partie 
du jugement n'eut point d'exécution. Après que tout fut 
terminé, Tibére déclara qu'il résultait des interroga- 
toires prêtés par les esclaves de Quirinius, qu’elle avait 
tenté d'empoisonner leur maître. 

Quirinius était cher à Tibère, parce qu'il lui avait 
donné des preuves d'attachement et de respect dans un 
temps critique, c'est-à-dire, pendant son séjour à Rho- 
des. Nous avons vu que Lollius, gouverneur de С. Cé- 
sar fils adoptif d’Auguste, aigrissait le jeune prince 
contre Tibère. Quirinius, qui succéda à Lollius, tint 
une conduite tout opposée. Tibère en conserva tou- 
jours le souvenir , et Гоп peut croire que cette consi- 
dération donnà un grand poids aux accusations de Qui- 
rinius contre Lépida. Il fut donc vengé : mais il ne 
jouit pas long-temps de sa vengeance. П mourut l’année 
suivante, peu regretté du public, qui ne lui pardon- 
пай pas l'affaire de Lépida , et qui le méprisait comme 
un vieil avare, dont le crédit lui était à charge. Ti- 
bère au contraire ayant exposé au sénat les raisons qu’il 
avait d'aimer Quirinius, lui fit décerner, malgré Pol- 
scurité de sa naissance, l'honneur des funérailles pu- 
bliques. Je reviens à la suite des faits. 

Deux des premières familles de Rome se trouvèrent 
en même temps dans le deuil; les Calpurnius par la 
mort de Pison, les Emiles par l'exil de Lépida. Dans 
cette circonstance ce fut une consolation pour la по- 
blesse, de voir D. Silanus rendu a la maison Junia. Il 
avait été l’un des corrupteurs de Julie, petite-fille d'Au- 
guste : et quoique le prince irrité se fit contenté de 
rompre amitié avec lui, suivant l’ancienne simplicité 
des mœurs romaines, Décimus avait compris qu'il fe- 


Mort de Qui- 
rinius. 
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ит, 48. 
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rait sagement de se condamner lui-même à Pexil. El + 
demeura tant que vécut Auguste. Lorsqu'il vit Tibére 
empereur, 4l osa solliciter son retour auprès du sénat 
et du prince, par le crédit de M. Silanus son frère , que 
le talent de Péloquence, joint au nom qu'il portait, 
mettait en grande considération. La permission fut ac- 
cordée : Décimus revint 4 Rome : et lorsque Marcus еп 
fit ses remerciments à Tibère dans le sénat, ce prince 
répondit : « qu'il etait fort aise que son frère fit ге- 
« venu de son long voyage. Que rien n'avait dû Pen 
« empêcher, puisqu'il n'existait ni décret du sénat, ni 
« jugement rendu contre lui. Il ajouta qu'il ne se ré- 
« conciliait pas néanmoins avec Décimus, qu'il con- 
« servait le souvenir des justes ressentiments de son 
« père, et qu'il ne prétendait point que le retour du 
« coupable füt regardé comme une abrogation des vo- 
« lontés d'Auguste ». D. Silanus demeura depuis dans 
Rome, mais sans parvenir aux honneurs. 

Modérations I] fut ensuite question d’apporter quelque modéra- 

ous appo- tion à la loi Papia Poppéa, portée par Auguste contre 


tions appo- 
Papia Pop- les célibataires. Cette loi était sage en soi : et Pabus 
P qwelle proscrivait*, aussi contraire aux bonnes mœurs 
qu’à la multiplication des citoyens, prouvait par son 
opiniâtreté à se maintenir, la nécessité du remède. Car, 
quelque sévères que fussent les peines prononcées par 
cette loi, le célibat était toujours à la mode. Outre 
l'attrait de la liberté, ou plutôt du libertinage, qui 
courait brutalement au plaisir , en évitant les embarras 


г J'entends le célibat tel qu'il était presque inconnue chez les paiens: 
pratiqué par les Romains. Ce nest et Auguste, en la combattant, aurait 
point la continence qu'attaquait la combattu ane chimère. 
loi Papia Poppea. Cette verta ctait 
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des soins domestiques et de l'éducation des enfants, 
rien n’était plus doux à Rome que l'état d'un homme 
riche qui n’avait point d'héritiers. C'était à qui lui fe- 
гай la cour : et l'espérance d’être avantageusement 
couché sur son testament, lui donnait des amis, du 
crédit, de la puissance. 

Il avait donc été bien digne de la sagesse d'Auguste 
de mettre un frein à ce désordre si nuisible et si fort 
enraciné. Mais comme toutes les choses de la vie ont 
leurs inconvénients, la loi Papia Poppéa ouvrait la porte 
à une infinité de vexations. Elle invitait les délateurs 
par des récompenses, comme la plupart des autres lois 
romaines portées contre les crimes; et cet appât mettait 
en mouvement une foule d'hommes avides qui, par des 
interprétations malignes et forcées étendant la loi à des 
cas auxquels le législateur n'avait jamais pensé, susci- 
taient de fâcheuses affaires aux citoyens dans la ville, 
dans l'Italie, dans tout l'empire, ruinaient les familles, 
faisaient trembler ceux même qu'ils n'attaquaient pas 
encore : en sorte que Tibère se crut obligé d'établir une 
commission composée de cinq consulaires, cinq 5 
préteurs, cinq sénateurs d’un moindre rang, qui ap- 
posèrent à la loi diverses restrictions et modifications, 
et en rendirent ainsi le joug plus léger et moins acca- 
blant. . 

Néron, l’aîné des fils de Germanicus, entrait alors L'atné des 
dans l’âge de l'adolescence; et Tibère, après lavoir re- file de Ger- 


manicus 
4 A $ пл] CA : prend la 
commandé au sénat, demanda pour lui qu il fat dis- Los 
pensé de passer par le vigintivirat *, qui était le premier 
degré des honneurs, et qu'on lui permit d'aspirer à la 
1 Le vigintivirat comprenait diffé- le mot le porte, un collège de vingt 
rentes fonctions, et formait, comme magistrats, savoir : trois qui prési- 
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questure cing ans avant l'âge prescrit par les lois. Il 
appuya sa requête de motifs et d'exemples, disant que 
lui-même et son frère avaient obtenu les mêmes graces 
à la recommandation d’Auguste. Tacite assure que les 
sénateurs se moquaient tout bas de ce langage si mo- 
deste, employé par Tibère ; et il soupçonne même que 
de semblables requêtes n'avaient pas paru dans la bou- 
che d'Auguste moins illusoires ni plus sérieuses. Il est 
bien certain que ces princes n'avaient pas à craindre 
d'être refusés, et qu'ils auraient pu ordonner ce qu'ils 
aimaient mieux demander au sénat. Mais enfin c'était 
pourtant un hommage qu'ils rendaient à l'ancien droit 
de la république : par là ils lui donnaient acte comme 
elle n’était point anéantie. 

Néron reçut dans le même temps la dignité de pon- 
tife ; et le jour qu'il prit la robe virile, l'empereur son 
aieul fit une largesse au peuple, qui était charmé de 
voir la famille de Germanicus sortir de l'enfance et 
commencer à se produire. La joie de la multitude fut 
encore augmentée par le mariage du même Néron avec 
Julie fille de Drusus *. Au contraire on trouva fort mau- 
vais que le fils de Claude encore enfant fat destiné 
pour époux à la fille de Séjan. On jugeait avec raison 
cette alliance indigne de la maison impériale. Elle n'eut 
point d'exécution, le jeune prince ayant péri peu après 


daient aux exécutions des criminels, 
triumviri capitales; trois qui étaient 
chargés da soin de faire battre la 
monnaie, triumviri monetales; qua- 
tre sur qui roulait l'entretien des 
rues de Rome, quatuorviri curan- 
darum viarum ; dix dont le minis- 
tere intervenait dans les causes cen- 


tumvirales, decemviri ktibus judi- 
candis. ( Dio, liv. 54.) 

1 Па été dit plus haut que le fils 
aîné de Germanicus devait épouser 
la fille de Créticus Silanus. L'his- 
toire ne nous apprend point quelle 
cause romplt ce mariage. 
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par un accident très- singulier. Il se jouait avec une 
poire, et l'ayant jetée en Pair, il la reçut dans sa bou- 
che, où elle entra si directement et si avant, qu’elle 
l'étouffa. 

Sur la fin de l’année mourut Salluste, le successeur 
et lémule de Mécéne, sous qui il avait travaillé en 
second dans le ministère. Il était petit-fils d'une sœur 
de Salluste l'historien, qui Padopta. II se tint renfermé, 
comme Mécène, dans l’ordre des chevaliers, sans vou- 
loir s'élever aux honneurs, pendant qu'il surpassait en 
puissance bien des consulaires. Comme lui, ilfut homme 
de plaisir, alliant la mollesse dans les mœurs avec la vi- 
gueur de l'esprit. 11 eut long-temps la principale part 
à la confiance d'Auguste, et ensuite à celle de Tibére, 
qui le chargea du soin de le défaire d’Agrippa Posthume. 
Et afin que sa ressemblance avec Mécène fût entière, 
comme Jui il vit déchoir son crédit avant que de mourir. 

Tibère fut consul l’année suivante avec Drusus son 


fils. 
Tr. CESAR AUGUSTUS ГУ. DRUSUS CESAR Il. 


Ce consulat du père et du fils est une singularité 
remarquable. Trois ans auparavant on avait vu Tibère 
et Germanicus collègues dans cette même charge. Mais 
la liaison du sang n’était pas si étroite entre eux, et il 
n’y en avait aucune du côté des cœurs. 

Une autre observation plus singulière, c’est qu'il 
sembla que le consulat exercé avec Tibère portat mal- 
heur. Il fut consul cing fois, et ses cinq collègues pé- 
rirent tous de mort funeste. Varus son collègue daus 
son premier consulat fut réduit par les Germains à se 
tuer lui-même. Nous venons de raconter le triste sort 
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de Pison et de Germanicus, ses collègues dans son se- 
cond et dans son troisième consulat. Drusus, avec qui 
il géra son quatrième, périra bientôt par le poison. 
Dans son cinquiéme consulat Tibére eut pour collégue 
Séjan, dont tout le monde connaît l’horrible catastrophe. 

Tibére, au commencement de l’année où il fut con- 
sul pour la quatrième fois, s'absenta de Rome, et alla 
en Campanie, comme pour rétablir et affermir sa santé. 
Depuis qu'il était empereur, il n'avait presque point 
perdu Rome de vue. Pendant les deux premières an- 
nées, il ne mit pas le pied hors la porte de la ville. 
Dans la suite il fit de petits voyages, mais fort courts, 
et sans aller plus loin qu’Antium. Celui dont je parle 
actuellement fut plus long, et à une plus grande dis- 
tance de la capitale. Peut-être méditait-il dès lors le 
projet d'une perpétuelle absence, qu'il exécuta quelques 
années après, et voulait-il y accoutumer peu à peu les 
esprits : de plus il était bien aise de laisser son fils rem- 
plir seul les fonctions du consulat. Ce jeune prince se 
fit honneur en effet dans une affaire qui, peu impor- 
tante dans l'origine, devint une querelle où tout le sé- 
nat se trouva partagé. 

Corbulon, qui dans la suite se rendit si célèbre à 
la tête des armées, porta ses plaintes au sénat contre 
Г. Sylla, jeune homme, comme Гоп voit, d'un grand 
nom, qui dans un spectacle avait refusé de lui céder 
la place d'honneur. Il avait pour lui les droits de l’âge, 
l'usage ancien, l'appui de tous les vieillards. Sylla de son 
côté était protégé par Mamercus Scaurus, par L. Ar- 


‚ runtius, et par ses autres parents. Il y eut des discours 


fort vifs et fort animés de part et d'autre, et Pon citait 
les exemples des ancétres, qui par des décrets sévères 
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avaient réprimé l'audace de la jeunesse , lorsqu'elle ou- 
bliait le respect dû à la prééminence de l'âge. Drusus 
concilia toutes choses, il parla d'une manière tout-à- 
fait sage et modérée; et enfin Mamercus, qui était en 
même temps oncle de Sylla et mari de sa mère , fit sa- 
tisfaction à Corbulon au nom de son neveu et heau-fils. 

Le même Corbulon, dont le caractère était actif et 
ardent, representa au sénat que les grands chemins 
étaient mal entretenus et en fort mauvais ordre, par 
la fraude des entrepreneurs, et la négligence des ma- 
gistrats ; et il se chargea volontiers de la commission 
de réformer ces abus. Les grands chemins sont un objet 
de bien public, très - digne de Pattention et du zèle 
d'un homme tel que Corbulon. Mais on Рассизе d'a- 
voir porté trop loin la rigueur. Il fit le procès à un 
grand nombre de personnes , dont il ruina la fortune 
et flétrit la réputation. Nous le verrons reprendre la 
même affaire sous Caligula, et en profiter pour satis- 
faire Pavidité du prince, et s'élever lui-même au con- 
sulat. C'est une tache dans sa vie. 

Cécina Sévérus mit en avant un autre projet de ré- 
forme. Il voulait faire ordonner par le sénat que, con- 
formément à ce qui se pratiquait anciennement, les 
généraux d’armées et les gouverneurs de provinces п’ет- 
menassent point avec eux leurs femmes dans leurs dé- 
partements. Tout le sénat s'éleva contre cette proposi- 
tion, qui fut combattue en particulier par Valérius 
Messalinus, fils de Porateur Messala, et héritier, jusqu’à 
un certain degre , de son eloquence. On peut voir dans 
Tacite les raisons qui furent alléguées pour et contre. 
Il me suffit d'observer que Drusus appuya Pavis com- 
mun. | protesta que dans les voyages qu'il pourrait 
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avoir à faire pour le service de son père et pour le bien 
de Pempire, il serait fâché d’être séparé de la compa- 
gnie de Liville, avec laquelle il vivait dans une union 
parfaite , et qui l'avait rendu père de trois enfants. Li- 
ville répondit bien mal par sa conduite à ces témoigna- 
ges de tendresse et d'estime que Drusus lui donne ici 
en plein sénat. 

Ц paraît que l’absence de Tibère enhardissait les sé- 
nateurs à parler et agir plus librement. Tout le monde 
avait sur le cœur et n’osait néanmoins relever un abus 
énorme et tyrannique, qui sintroduisait à ombre du 
respect dû à la personne du prince. Des hommes de- 
criés, des misérables , prenant en main une image ou 
représentation de l’empereur, attaquaient impunément 
les plus gens de bien par des invectives atroces et des 
calomnies odieuses; et les affranchis même et les escla- 
ves , pareillement armés, accablaient d'injures leurs pa- 
trons ou leurs maîtres, les menaçaient du geste et de 
la main, et, loin de craindre le châtiment de leur in- 
solence, ils se faisaient au contraire redouter. C. Cestius 
se rendit l'interprète de la douleur et de indignation 
publique. Il remontra dans le sénat «que les princes 
« tenaient sur terre la place des dieux ‘; mais que les 
« dieux mêmes n’écoutaient que de justes prières, et 
« qu'on ne permettait à personne de se retirer dans le 
« Capitole, ou dans les autres temples de la ville, pour 
a commettre sous la sauvegarde de la religion toutes 
« sortes de crimes. Ii ajouta que les lois n'avaient plus 
« de force, qu'elles étaient aneanties, puisque une fem- 

1 « Principes quidem instar deo- quam in Capitolium aliave urbis tem- 


rum esse. Sed neque а diis nisi justas pla perfugere, ut eo subsidio ad fla- 
supplicum precesaudiri,nequequem-  gitia utatur. » (Tac. 111, 36.) 
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« me qu'il avait fait condamner pour crime de fraude, 
« par sentence du juge, l’attaquait dans la place pu- 
« blique, à la porte du sénat, par des injures et par des 
« menaces, sans qu'il оза la citer en justice, parce qu’elle 
« lui opposait l’image de l’empereur ». 

Lorsqu'une fois il se fut trouvé un sénateur qui eût 
le courage de dire ee que tous les autres pensaient, plu- 
sieurs se joignirent à lui, et, rapportant des faits ou 
semblables, ou même plus atroces, tous prièrent Dru- 
sus de faire un exemple. Il se rendit à une demande 
si équitable : et Annia Rufilla, c'était le nom de cette 
femme dont Cestius se plaignait, ayant été mandée et 
convaincue, fut mise en prison. Dans le même temps 
deux chevaliers romains qui avaient imposé de faux 
crimes de lèse-majesté à un préteur, furent punis par 
décret du sénat avec le consentement et l'approbation 
de l’empereur. | 

Ces deux actes de justice furent très-bien recus dans 
le public. On en attribua le mérite à Drusus *, qui, 
se trouvant dans la ville à portée d'entendre les dis- 
cours que Гоп y tenait, et de connaître par lui-même 
quelle était la façon de penser des citoyens, adoucis- 
sait les rigueurs qu'une triste solitude inspirait à son 
père : et comme le vice ne déplaît guère aux hommes 
qu’autant qu'il leur nuit, on ne trouvait point du tout 
mauvais que le jeune prince donnát dans le plaisir. 
« Qu'il tourne plutôt de ce côté-là, disait-on; qu'il 
« passe les jours au spectacle et les nuits à table, au 

2 « Utrumque in laudem Drusi  Huc potiis intenderet ; diem editio- 
trahebatar : ab eo, in urbe inter cœ- nibus, noctem conviuiis trakeret , 
tus et sermones howinum obver- gudém solus, et nullis woluptatibus 


sante, secreta patris mitigari. Neque  avocatus, mesiam vigilantian et 
laxas in juvene aded displicebat. malas curas exerceret.» 
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« lieu de se renfermer seul, pour se livrer, sans étre 
« distrait par aucun amusement, a des soucis noirs et 
« à une activité malfaisante. » 

En effet Tibère, et les accusateurs, ne se lassaient 
point. L’accusation de lèse-majesté était l'accessoire et 
le couronnement de toutes les autres '. Tacite rap- 
porte ici les exemples de deux hommes illustres , accu- 
sés, l'un de concussion, l’autre d'adultére, et dans le 
procés desquels on méla pour les perdre le crime de 
tous ceux qui n’en avaient point ?. 

La tyrannie croissant peu a peu se porta enfin par 
degrés jusqu’à un excès incroyable. C'est peu de dire 
que l’on épiait les paroles échappées dans le vin, le 
badinage d’une innocente plaisanterie 3. Les choses en 
vinrent au point que ce fut un crime capital d'avoir fait 
châtier un esclave auprès d’une statue ou d’un tableau 
d'Auguste, de s’y être déshabillé pour changer de véte- 


‚ ments, d’avoir porté dans ces lieux où appellent les 


Sen. de Be- 
nef. ггг, 26. 


nécessités du corps une pièce de monnaie ou une pierre 
gravée qui représentát l’image du prince. 

Je n'oserais presque faire usage d'un trait que Sénè- 
que nous a conservé, si l'exemple de ce grave philo- 
sophe ne pouvait me servir d'excuse, et s’il n’était bon 
de connaître de quoi est capable la basse malignité des 
délateurs lorsqu'elle est autorisée par ceux qui jouissent 
de la puissance. Un ancien preteur nommé Paulus se 
trouvait dans un grand repas, ayant au doigt une ba- 
gue d’où sortait en relief une image de Tibère. Je me 


1 « Quod tum omnium accusatio- 3 « Excipiebatur ebriorum sermo, 
num complementum erat.» (Tac.)  simplicitas jocantium. » (Sw. de 
2 « Unicum crimen eoram qui Benef. ит, 26.) 
crimine vacabant. » (Pun. Panegyr.) 
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rendrais ridicule, dit Sénèque, si je cherchais une cir- 
conlocution pour dire qu'il eut besoin du pot de cham- 
bre: et il ne songea pas à ôter la bague de son doigt. 
C'est се qui fut soigneusement remarqué par un certain 
Maro, fameux délateur, qui était de ce repas. Mais 
‚ heureusement un esclave fidèle fit la même observation 
par un motif tout contraire, et il tira secrètement la 
bague du doigt de.son maitre. Déja Maro dressait le 
plan de son accusation, el prenait à témoin tous ceux 
qui étaient présents, lorsque l’esclave montra la bague 
dans sa main. 

Tibère vérifia ainsi le jugement désavantageux que 
Гоп avait porté de lui dans le public dès les commen- 
cements de son empire. Instruit alors des bruits facheux 
qui se répandaient à son sujet, des vers satiriques que 
. Pon faisait courir contre lui, il en attribuait la cause 
à mauvaise humeur, à un goût désordonné pour Рт- 
dépendance : il s’en glorifiait presque, et, faisant allu- 
sion au mot célèbre d'Atrée et le corrigeant , « Qu'ils 
« me haïssent, disait-il, pourvu qu'ils m'estiment '». 
Mais si une vertu fière et sévère? peut quelquefois atti- 
rer en même temps l'admiration et la haine , il est cer- 
tain que la cruauté et la tyrannie ne méritèrent jamais 
que la détestation. Tel est sans doute le sentiment uni- 
que dont affectera tout lecteur le récit de la condam- 
nation de Lutorius Priscus. 

Ce chevalier romain , né avec du talent pour la poésie, 
avait composé sur la mort de Germanicus une com- 
plainte en vers, qui réussit, et que l'empereur récom- 


1 « Oderint, dum probent.» (5овт.) dem virtutem et oderant et mira- 
2 Tite-Live dit des soldats de Ca- dantur.» (Liv. У, 26.) 
mille, severitate imperii victi, eam- 


Suet.Tib. 59. 


Condamna- 

tion et mort 

de Lutorius 
Priscus. 


106 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


Tac. Aus. pensa par une gratification. Drusns étant tombé ma- 


111, 69. 


lade, Lutorius composa un semblable ouvrage, pour 
le rendre public si le prince venait à mourir, se flat- 
tant de l'espoir d'une récompense meilleure encore que 
la première. Le prince ne mourut point; et Je poète 
eut Pindiscrétion et la vanité de lire ses vers dans un 
nombreux cercle de dames. Un délateur de profession 
en fut instruit, et sur-le-champ il porta ce crime d'une 
espéce nouvelle au tribunal du sénat. Les temoins fu- 
rent cités et chargèrent l'accusé, hors une seule dame 
nommée Vitellia , qui déclara n'avoir rien entendu. Le 
fait ainsi constaté, on alla aux voix, et Hatérius Agrip- 
pa, premier opinant en sa qualité de consul désigné, 
ouvrit l'avis de la mort. J'avoue que je ne puis con- 
cevoir sur quel principe de jurisprudence, ou sur quelle 
loi était fondée une pareille rigueur. Il fallait que la 
lâcheté des sénateurs fût extrême, puisque Man. Lépi- 
dus n’entreprit de procurer un sort moins triste à Гас- 
cusé, qu’en le supposant digne de celui auquel le consul 
désigné le condamnait. 1] parla en ces termes : 

« Sénateurs, si nous n'envisageons que Ризаре impie 
« que Lutorius Priscus a fait de ses talents, et la témé- 
« rité avec laquelle il a cherché à répandre la conta- 
« gion de son ouvrage pervers, ni la prison, ni la corde, 
« ni les supplices même destinés aux esclaves, ne suf- 
« fisent pour punir son audace. Mais si, dans les plus 
«noirs forfaits, la modération du prince, les екет- 
«ples de vos ancêtres, vos propres jugements, vous 
« apprennent à adoucir la rigueur de la реше; s’il est 
« juste de mettre une différence entre la légèreté et le 
« crime", entre les paroles et les actions, nous pouvons 


+ « Vana а scelestis, dicta a maleficiis differunt. » 
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« embrasser un sentiment qui ne laisse point la faute 
- «impunie, et qui ne nous attire point à nous-mêmes 
«le reproche d’avoir péché par excès soit d'indulgence 
« soit de sévérité. Гат souvent entendu l’empereur té- 
‹ moigner son regret *, s’il arrivait que quelqu'un pré- 
« vint sa clémence par une mort précipitée. Lutorius 
« est vivant, et sa vie ne menade la république d'aucun 
« danger, de même que sa mort n’est point capable de 
«servir d'exemple. Ses travaux ‘littéraires sont aussi 
« méprisables par leur vanité que pleins d’extravagance. 
« Ne craignez point une entreprise sérieuse et réfléchie 
« de la part d'un homme qui, trahissant lui-méme son 
« secret et se rendant en quelque manière son propre 
« dénonciateur, va mendier pour ses vers les applau- 
« dissements des femmes. Je ne prétends pas néan- 
« moins qu’il soit réputé innocent. Je suis d'avis qu’on 
« le condamne à l'exil, et que ses biens soient confis- 
« qués, comme s'il était dans le cas de la loi contre le 
« crime de lèse-majesté. » 

Rubellius Blandus fut le seul des consulaires qui sui- 
vit avis de Lépidus, tous les autres opinérent comme 
Hatérius Agrippa; et Lutorius, ayant été mené en pri- 
son, fut sur-le-champ mis à mort. 

Tibére se plaignit par lettres de ce jugement, mais 
en senveloppant dans ses ambiguités ordinaires. Il 
savait gré aux sénateurs de leur zéle 4 venger les in- 
jures,/même légères, faites à la majesté du prince, et il 

1 « баре audivi principem nos plam ibit : stadia illi, ut plena ve- 
trum conquerentem, si quis sumptà  cordiæ, На inania et Ваха sunt; nec 
morte misericordiam ejus prævenis-  quidquam grave ac serium ex eo me- 
set. Vita Lutorii in integro est, qui tuss, qui suorum ipse flagitioram 
neque servatus in periculam reipu- proditor, non virorum animis, sed 
blica, neque interfectus in exem-  muliercularam adrepit. » 
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priait néanmoins que de simples paroles ne fussent pas 
sujettes a une punition si prompte et si rigoureuse : il 
louait Lepidus, et ne blámait point Agrippa. 

Si nous en croyons Dion, Tibère était en effet mé- 
content, non pas de la condamnation et de la mort de 
Lutorius, mais de ce que le sénat avait agi sans atten- 
dre ses ordres : et ce fut par ce motif qu'il fit rendre 
le réglement célèbre, qui statuait que les décrets du 
sénat ne seraient poiht portés au trésor (c'est ce que 
nous dirions mis au greffe), et consequemment n'au- 
raient point leur exécution qu'après un espace de dix 
jours, qui devenait ainsi une surséance accordée aux 
condamnés. Cette loi semblait respirer la modération 
et la sagesse : mais Tibère, qui était pour-lors en Cam- 
panie, et qui roulait deja dans son esprit le projet Фу 
fixer son séjour, n’avait d'autre vue, en faisant ordon- 
ner ce délai, que de se procurer le temps d’être in- 
formé des décrets du sénat, et Фу apposer le sceau de 
son autorité. C'est pourquoi il n’en résulta aucune uti- 
lité, parce que le sénat n'avait pas la liberté de changer 
ses arrêts, et que l'intervalle du temps n'adoucissait 
point l'humeur farouche et inexorable de Tibère. 

On ne peut pas douter que les bons princes dans la 
suite n'aient réalisé ce qui n’était qu’une apparence 
vaine dans l'intention du premier législateur, et n’aient 
regardé cette loi comme un frein à la colèretrop prompte, 
et comme une ressource de clémence. Le délai qu’elle 
accordait fut même porté jusqu'à trente jours : et l’em- 
pereur Théodose , sur les représentations de saint Am- 
broise, étendit aux condamnations émanées du prince 
cette surséance de trente jours, qui avait déja lieu à 
l'égard des jugements rendus par le senat. 
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11 зе fit cette année des mouvements dans la Thrace, Mouvements 
qui avait été partagée, comme nous l'avons vu, entre tac Amal 
Rhymétalcès et les fils de Cotys. Ces mouvements fu- 5 ** 
rent apaisés par un Velleius, que l’on peut croire avec 
assez de vraisemblance être celui-là même dont nous 
avons un abrégée d'histoire , qui ne serait pas à mépri- 
ser, s'il n'était infecté par la flatterie. 
Les troubles furent plus sérieux dans les Gaules, et Révoltedans 
les Gaules. 
ont droit de nous intéresser de plus près. La cause en 
fut la grandeur des dettes qui accablaient les villes et 
les peuples. Pour payer les tributs et les impôts, ils 
empruntaient à gros intérêts des plus riches d’entre les 
Romains, se procurant un soulagement momentané, 
qui devenait bientôt un nouveau fardeau sous lequel 
ils succombaient. Deux illustres Gaulois, Pun du pays 
de Trèves, l’autre de celui d’Autun, Julius Florus et 
Julius Sacrovir, animèrent leurs compatriotes à la ré- 
volte. Leurs pères avaient reçu le droit de bourgeoisie 
romaine en récompense des services rendus aux Ro- 
mains. Mais ceux-ci, plus attachés à leur véritable pa- 
trie qu'à celle sur laquelle on avait prétendu les enter, 
formèrent le projet de délivrer leur nation de la ser- 
vitude, et pour cela de soulever, Рип les Belges , Гаи- 
tre la partie de la Gaule plus voisine de Pltalie. 
Ils s'unirent d'abord par des menées secrètes les plus 
fiers et les plus braves de leurs concitoyens, et ceux 
que la misère ou la crainte des supplices mérités par 
des crimes rendaient capables de tout oser. Ensuite, 
parcourant les assemblées des différents peuples, ils 
représentaient avec indignation la charge pesante et 
continuelle des tributs, les énormes intérêts qu’ils 
étaient obligés de payer, Porgueil et la cruauté des ma- 
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gistrats romains. Ils faisatent observer «que les légions 
« du Rhin étaient disposées à la discorde et à la sédi- 
ation depuis qu’elles avaient appris la mort funeste 
« de Germanicus : que l’occasion était belle de recou- 
a vrer la liberté, s’ils comparaient avec leur situation 
a florissante la faiblesse de l'Italie, la mollesse de cette 
« multitude qui habitait Rome, désaccoutumée depuis 
« longtemps de manier l'épée ; en sorte que la force 
« des armées romaines consistait dans ce qu'elles ren- 
« fermaient de soldats étrangers ». 

Il n’y eut presque aucun peuple des Gaules où ces 
semences de révolte ne fussent portées et ne produi- 
sissent quelque effet. Mais l’entreprise générale fut mal 
concertée : les mouvements éclatèrent par parties, et 
furent étouffés à mesure qu'ils parurent , sans que la 
ligue eût le temps de se former. 

Ceux d’Anjou et de Touraine se déclarèrent les pre- 
miers. Une cohorte qui était en garnison à Lyon suffit 
pour réduire les Angevins. Les Tourangeaux furent 
vaincus par un détachement qu’envoya Visellius Varro, 
commandant de l’armée du bas Rhin. Le lieutenant- 
général Acilius Aviola eut l'honneur de ces deux vic- 
toires. Mais ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est 
que plusieurs illustres Gaulois, qui étaient du complot, 
combattirent alors pour les Romains, afin de cacher 
leur intelligence avec les rebelles, et d'attendre un mo- 
ment favorable. Sacrovir en particulier parut dans le 
combat contre ceux de Touraine sans casque : се qu'il 
faisait, disait-il, pour montrer sa valeur; mais les pri- 
sonniers le décelèrent, et assurèrent que son intention 
était d’être ainsi reconnu, et conséquemment d’être 
ménagé. Cet avis fut transmis à Tibère, qui n'en fit 
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aucun eas, et par cette sécurité donna le temps à la 
rébellion d'accroître ses forces. 

Gependant Florus poursuivait l'exécution de son des- 
sein; et il tácha dé gagner un corps considérable de 
cavalerie levé par ceux de Trèves, et dressé suivant les 
lois de la milice romaine. Il voulait les engager à com- 
mencer la guérre par le massacre des négociants ro- 
mains établis dans le pays. Quelques-uns en petit nom- 
bre prétérent l'oreille à ses sollicitations : la plupart 
demeurèrent fidèles. À ceux qu'il avait pu séduire, Flo- 
rus joignit ses clients, et un nombre de misérables 
que leurs dettes mettaient dans la nécessité de souhai- 
ter un changement ; et avec cette troupé il se proposait 
de se retirer dans les Ardennes. Mais il en fut empéché 
par les légions que lui opposèrent de différents côtés 
Visellius Varro et C. Silius, commandants des armées 
que les Romains entretenaient sur le Rhin. Julius fn- 
dus, autre Gaulois du pays de Trèves, ennemi person- 
nel de Florus, et par conséquent plein de zèle pour 
servir la cause des Romains, à la tête d’un corps de 
troupes choisies, dissipa aisément une multitude encore 
‘mal en ordre. Florus échappa aux vainqueurs en sen- 
foncant dans des retraites inconnues, dont il changeait 
souvent. Mais enfin découvert, et voyant des soldats 
qui assiégeaient les issues par lesquelles il aurait pu se 
sauver, il se tua lui-méme. Ainsi finit le mouvement 
excité parmi les peuples de Trèves. 

Les Éduens, beaucoup plus puissants et plus éloi- 
gnés des principales forces romaines, eurent le temps 
et les moyens de donner plus d'occupation et d'inquiétude 
à leurs maîtres. Sacrovir, ayant armé quelques cohortes, 
réduisit sous son pouvoir la ville d’Autun, ainsi que 
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toute la jeune noblesse des Gaules que l'on y élevait 
dans les beaux-arts, et qu'il retint comme un gage qui 
lui répondait de l'affection et de l'attachement des pre- 
mières familles de la nation. 11 avait secrètement fabri- 
qué des armes, qu'il distribua à ceux qui accoururent 
à lui et le reconnurent pour chef au nombre de qua-. 
rante mille. La cinquième partie de cette multitude fut 
armée comme les soldats légionaires ; les autres n’a- 
vaient que des épieux et des couteaux de chasse. 1l. y 
joignit des esclaves que Гоп dressait au métier de gla- 
diateurs , et qui étaient tout couverts de fer, impéné- 
trables par conséquent aux coups qu'on voulait leur 
porter, mais peu capables d'en porter eux-mêmes. Ces 
troupes furent augmentées des volontaires qui venaient 
des cantons voisins se ranger autour de Sacrovir, quoi- 
que les villes ne prissent pas son parti par délibération 
publique. Enfin il profita aussi pour se fortifier du temps 
que lui laissa libre la dispute entre les deux comman- 
dants romains, qui ambitionnaient l’un et l’autre Phon- 
neur de conduire cette guerre ; jusqu’à ce que Visellius, 
vieux et infirme, comprit qu'il devait céder l'emploi à 
Silius, qui ctait dans la vigueur de l’âge. 
Alarme que A Rome, la renommée, selon Pusage, grossissait cette 
producto révolte. On ne s'y contentait pas de la rébellion des 
dans Rome. Eduens et de ceux de Trèves : les soixante-quatre peu- 
de Tibére. ples des Gaules étaient en armes; ils avaient attiré à 
eux les Germains; les Espagnes même chancelaient: 
grand sujet d'alarme pour les gens de bien, à qui les 
intérêts de la république étaient chers; mais la plupart 
des autres, fatigués d'une domination dure et tyran- 
nique, et soupirant après un changement, se réjouis- 
saient de leurs propres dangers. On trouvait mauvais 
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que Tibére, dans une pareille conjoncture, s'occupát 
des mémoires qui lui étaient fournis par des délateurs. 
« Julius Sacrovir, disait-on, viendra-t-il comparaître 
« devant le sénat sur une accusation de lèse-majesté? 
«Il se trouve enfin des gens de cœur qui répondent 
в l’épée à la main à des lettres remplies d'ordres sangui- 
«naires. C'est gagner au change que d’avoir la guerre 
«en la place d'une indigne et honteuse servitude. » 
Plus Tibère vit l'émotion et l'alarme répandues, plus il 
affecta de tranquillité. 11 ne changea ni de lieu ni d'air 
de visage; il se conduisit en tout comme s’il ne fat ar- 
rivé rien de nouveau, soit fermeté d’ame, soit qu'il fût 
informé que ce mouvement était peu de chose, et beau- 
coup au-dessous de ce que les bruits publics en dé- 
bitaient. 

Silius s'était mis en marche avec deux légions, et il 
fit prendre les devants 4 un détachement de cavalerie 
qui ravagea les terres des Séquanais, parce que ces 
peuples, voisins des Eduens, étaient entrés dans leur 
ligue. Les legions s’avancèrent en diligence vers Autun. 
L'empressement était extrême jusque chez les simples 
soldats. « Marchons, disaient-ils; pourvu que nous puis- 
« sions les voir en faee et en être vus, nous sommes as- 
« surés de vaincre. » 

L’ennemi vint au-devant d’eux, et parut dans une 
plaine à quatre milles d’Autun. Sacrovir avait placé 
en front les troupes bardées de fer; sur les ailes, les 
cohortes bien armées; en seconde ligne, la multitude de 
ceux qui n'étaient point armés en règle. Lorsqu'il eut 
fait sa disposition, il parcourut les rangs, monté sur 
un cheval de bataille, vantant les anciens exploits des 
Gaulois et les défaites qu'ils avaient fait souffrir aux 
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Romains. Il présentait aux siens pour point de vue la 
liberté, fruit glorieux de la victoire; une servitude plus 
intolérable que jamais, s'ils étaient vaincus. 

C'était en vain que le général gaulois s’efforçait d'in- 
spirer de la confiance à ses troupes. Des bourgeois qui 
n'avaient jamais vu la guerre, comment auraient-ils pu 
tenir contre les legions romaines? La cavalerie de Silius 
les enveloppa par les flancs, et tout d'un coup elle rom- 
pit et mit en fuite les cohortes qui formaient les deux 
ailes. Le centre de l’armée éduenne ne fut pas si aisé 
à enfoncer, parce que les remparts de fer dont étaient 
garnis les soldats résistaient aux javelines et aux épées. 
Mais les Romains, prenant des haches, comme s'ils 
avaient eu à faire brèche dans un mur, mettaient en 
pièces et corps et armes; quelques-uns , avec de longues 
perches, renversaient ces masses immobiles; et lors- 
qu’une fois ces malheureux Gaulois étaient à terre, ils 
у restaient comme morts, n'ayant aucune force pour se 
relever. Sacrovir s'enfuit d’abord à Autun; puis crai- 
gnant d’être livré, il se retira avec ceux qui lui étaient 
le plus affidés dans une maison de campagne voisine 
de la ville. Là il se tua lui-même; les autres se bat- 
tirent de concert, et se percèrent mutuellement. A près 
leur mort, on mit le feu au bâtiment, et ils furent 
tous consumés. 

Ce fut alors seulement que Tibère écrivit au séuat 
pour lui annoncer en même temps le commencement et 
la fin de la guerre. Il disait les choses telles qu'elles 
étaient, sans rien exagérer ni diminuer, partageant 
l'honneur du succès entre la valeur de ses lieutenants 
et les ordres par lesquels il avait dirigé leurs opéra- 
tions, Il rendait compte ensuite des motifs qui l'avaient 
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empêché, soit de se transporter lui-même en Gaule, 
soit d'y envoyer son fils; relevant la majesté impériale, 
à laquelle il ne convenait pas, sur le premier bruit de 
quelques troubles légers excités dans une province, de 
se mettre aussitôt en mouvement, et de quitter la ville, 
qui était le centre de tout, et le poste d’où le prince 
devait veiller sur toutes les parties de Ретрие. Il ajouta 
que, dans la situation actuelle des choses, comme on 
ne pouvait plus soupconner que la crainte influát dans 
ses démarches, il irait sur les lieux afin d’être à portée 
de prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer 
la tranquillité du pays. 

Le sénat ordonna des vœux pour le retour de Рет- 
pereur, et d’autres témoignages honorifiques de son 
attachement et de son respect pour son prince. Un seul 
sénateur, qui portait un nom illustre, Cornélius Dola- 
bella, ‘se rendit ridicule en proposant de lui décerner 
la pompe de Povation , pour honorer son entrée dans 
Rome lorsqu'il reviendrait de Campanie. Sa basse flat- 
terie fut récompensée comme elle le méritait : il vint 
peu après une lettre de Tibère, qui portait qu'il n’était 
pas si dépourvu de gloire, qu'après avoir dompté des 
nations très-belliqueuses , après avoir recu ou même 
méprisé tant de triomphes dans sa jeunesse, il voulút, 
déja avancé en âge, rechercher un vain et frivole hon- 
neur pour une promenade que sa santé l'avait oblige 
de faire à la campagne. | 

Au reste, son grand voyage en Gaule n’eut pas plus 
de réalité que les autres qu'il avait projetés jusqu'alors. 
Car presque tous les ans il en annonçait de pareils, et 
il en faisait les préparatifs. On arrêtait les voitures, 
on amassait des provisions dans les villes par lesquelles 
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il devait passer, on faisait des vœux pour son voyage 
et pour son retour, et après tout cela il ne sortait point 
de Rome ou des environs : en sorte qu'on lui appliquait 
le proverbe grec touchant un certain Callippidès, qui 
était toujours en mouvement et ne parcourait pas Pes- 
pace d'une coudée. 

L Afrique était troublée déja depuis plusieurs années 
par une guerre plus incommode que périlleuse qu'y 
avait allumée un certain Tacfarinas, homme d’une con- 
dition obscure, mais qui avait du courage et de la ré- 
solution. Tacite met le commencement de cette guerre 
sous ап 768 de Rome; et voici ce qu'il nous en apprend. 

Tacfarinas, Numide de nation, quelque temps sol- 
dat dans les armées romaines, ensuite deserteur, assem- 
bla d’abord autour de lui un nombre de brigands, avec 
lesquels il faisait des courses, pillant et volant tout ce 
qu'il rencontrait. Sa troupe s'étant grossie, il la distri- 
bua selon les lois de la inilice en compagnies et en esca- 
drons. Enfin, croissant toujours en forces, il ne se vit 
plus seulement suivi d’une multitude de gens ramassés, 
il fut reconnu chef de la nation des Musulans, qui, 
puissante alors et voisine des déserts de l’Afrique, prit 
les armes à sa sollicitation, et s'associa bientôt les 
Maures commandés par Mazippa. Les deux chefs se 
concertérent avec une parfaite intelligence. Ils parta- 
gerent leur armée. Tacfarinas prit avec lui des hommes 
d'élite, qu'il se chargea de tenir dans un camp, et de 
former par une bonne discipline, les armant à la ro- 
maine. Mazippa à la tête des troupes légères portait 
le fer et le feu dans tous les pays circonvoisins. Leurs 
succès leur procurérent encore l'alliance des Cinithiens, 
peuple établi aux environs de la petite Syrte. 
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Furius Camillus était alors proconsul d'Afrique, et п est bette 


n’avait qu’une légion sous ses ordres. Il y joignit quel- "Creme 
ques troupes auxiliaires, et marcha à l'ennemi. C'était 
bien peu de monde en comparaison de la multitude 
des Maures et des Numides. Mais Camille ne craignait 
rien tant que de paraître redoutable aux barbares, et 
de les disposer par là à éviter le combat. En leur lais- 
sant l'espérance de la victoire, il parvint à les vaincre. 
Tacfarinas fut défait en bataille rangée ; et Camille fit 
rentrer dans sa maison la gloire militaire, qui y avait 
souffert une longue éclipse, sinon depuis le temps du 
fameux vainqueur des Gaulois et de son fils, comme 
dit Tacite, au moins depuis plus de deux cents ans ?. 
Furius Camillus dont nous parlons actuellement ne 
passait pas jusque-là pour guerrier : et c'est ce qui dé- 
termina Tibère. à exalter d’autant plus volontiers le 
service qu'il venait de rendre à la république. Le sénat 
lui décerna les ornements du triomphe ; et cet honneur 
ne lui devint point funeste, parce que la modestie de 
son caractère et de sa conduite en tempérait l'éclat. 
Comme sa victoire n’avait point mis fin à la guerre, 
Tibère crut devoir fortifier ' Afrique, en y faisant pas- Tac. Annal. 
ser une des légions de la Pannonie. m9 
11 n’est plus mention de Tacfarinas dans Tacite pen- 
dant trois ans, soit que ce Numide ait passé un si 
long temps dans Pinaction , ce qui n'est guère vraisem- 
blable, soit que Phistorien renferme dans son récit, 
sans en avertir, les faits de plusieurs années. Quoi qu'il 
١ « Spe victoriæ induti sant ut les Gaulois Cisalpins et en triompha 
vincerentur. » Van de Rome 552. Voyez Hist. de 
1 Le dernier du nom de Furius la Républ. Rom. tom. VI, р. 526. 


qui ait triomphé est L. Furius Pur- 3 « Quod Camillo ob modestiam 
pureo, qui étant prétenr vainquit vite impune fait. » (Tac. ) 
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| défait une en soit, Pan de Rome 571, Tacfarinas reparait sur la 
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scène, faisant des ravages , brûlant les bourgades , ет- 
portant de riches butins; enfin il osa même assiéger 
une cohorte romaine dans un fort non loin de [а rivière 
Pagyda. Le gouverneur du fort, nommé Décrius, était 
un brave officier, fort expérimenté dans la guerre, et 
qui regardait comme une honte de se laisser assiéger 
par des Barbares. Il exhorta donc ses soldats à sortir 
pour combattre en pleine campagne; mais sa valeur 
ne fut pas secondée. Au premier choc la cohorte plia. 
Décrius, savancant au milieu des traits qui volaient 
de toutes parts, arrête ceux qui fuyaient, fait les plus 
vifs reproches aux porte-enseignes, et leur représente 
à tous combien il est ignominieux pour des soldats 
romains de fuir devant des troupes sans discipline, 
devant des déserteurs. Blessé en plusieurs endroits, 
ayant eu Poeil crevé d'une flèche, il persista néanmoins 
à tourner le visage contre l'ennemi, jusqu'à ce que, 
abandonné des siens, il fut tué sur la place. 

L. Apronius , qui lieutenant de Germanicus autre- 
fois, et décoré des ornements du triomphe, avait suc- 
cédé à Camille dans le. proconsulat d'Afrique, fit en 
cette occasion un acte de sévérité, dont les exemples 
devenaient rares depuis bien des années. 11 décima la 
cohorte coupable , et fit mourir sous le bâton ceux sur 
qui le sort tomba. Cette rigueur produisit son effet. 
Peu de temps après, un bataillon de vétérans, qui ne 
se montait qu'à cinq cents hommes, mit en fuite les 
mêmes troupes de Tacfarinas, et le chassa de devant 
la ville de Thala qu'il assiégeait. 

Dans cette dernière action, un simple soldat, nommé 
Helvius Rufus , remporta l’honneur d’avoir sauvé la vie 


> 
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á un citoyen. Apronius le récompensa par des brace- 
lets, un hausse-col, une pique : pour la couronne ci- 
vique, il n'osa pas prendre sur lui de la donner, et 
sen remit à l'empereur, qui l’accorda, en se plaignant 
de la déférence du proconsul, sans en être assurément 
offensé. 

Tacfarinas, voyant ses Numides découragés et гё- 
solus à ne plus entreprendre de siéges, reprit la mé- 
thode ordinaire de sa nation, faisant des courses, recu- 
lant lorsqu'il se sentait pressé, puis revenant subitement 
attaquer par-derrière ceux devant qui il avait fui. Tant 
qu'il suivit ce plan, il éluda et rendit inutiles tous les 
éfforts des Romains. Mais l’appât du butin Pattira vers 
les pays voisins de la mer, et Pengagea à зу établir 
un camp. Alors le fils d'Apronius vint fondre sur lui 
avec la cavalerie romaine, les cohortes auxiliaires, et 
се qu’il y avait de plus alerte parmi les soldats des deux 
légions. Le Numide fut battu, et contraint de regagner 
les déserts. 

Le successeur d'Apronius fut Junius Blésus, oncle 
de Séjan. L’ Afrique était une des provinces du peuple, 
et par conséquent c'était au sénat qu'il appartenait Фу 
nommer un proconsul. Mais la circonstance de la guerre 
engagea cette compagnie à s'en rapporter au choix de 
empereur. Tibére , avec cet air de modestie qu'il affec- 
tait soigneusement, se plaignit de ce que le sénat le 
surchargeait en lui renvoyant toutes les affaires, et il 
proposa deux sujets, Man. Lépidus et Blésus. Lépidus 
sexcusa sur sa santé, sur l’âge de ses enfants, sur ce 
qu'il avait une fille à marier; et Гоп comprenait de 
plus la bonne raison qu'il ne disait pas, savoir que 
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puissant et trés-accrédite. Blésus excusa aussi, mais 
d'un ton moins décidé; et il fut interrompu par les 
cris des flatteurs , qui entendaient bien son langage, et 
qui le servirent selon ses vœux secrets. 

Quoique placé par la faveur, Blésus avait du mérite : 
et il s’acquitta très-bien de son emploi. Tacfarinas, sans 
être abattu par ses défaites réitérées , et trouvant moyen 
de les réparer par les nouveaux renforts qu'il tirait du 
fond de l'Afrique, en vint à ce degré d'insolence que 
d'oser envoyer une ambassade à l’empereur, demandant 
des terres pour s'y établir avec les soldats qui le sui- 
vaient , et, en cas de refus, menaçant d'une guerre im- 
placable. Tibère fut piqué au vif de cette insulte faite à 
lui et au nom romain. Il remarquait que Spartacus 
même , vainqueur de tant d'armées consulaires, et ra- 
vageant impunément l'Italie, n'avait pu obtenir d’être 
reçu à composition, quoique la république eût alors 
sur les bras les guerres de Sertorius et de Mithridate, 
bien loin que, dans le plus haut degré de la puissance 
et de la gloire du peuple romain, on s’abaissât à ache- 
ter l’amitié d'un déserteur et d’un brigand, en lui accor- 
dant la paix et des établissements en terres. Il donna 
ordre à Blésus de promettre l'impunité à tous ceux qui 
abandonneraient Tacfarinas et qui mettraient bas les 
armes, mais de se rendre maître de la personne du chef 
à quelque prix que ce fut. 

La grace offerte par les Romains détacha de Tac- 
farinas plusieurs de ses partisans. Il ne laissait pas ce- 
pendant d'être encore redoutable; et pour le vaincre, 
Blésus imita son plan de guerre. Car ce Numide, inca- 
pable de soutenir le poids et l'effort de l’armée romaine, 
excellait dans les entreprises furtives , et il partageait 
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ses troupes en petits pelotons, qui couraient la cam- 
pagne, et dressaient partout des embuscades. Le général 
romain partagea donc pareillement son armée en trois 
corps. L'un sous la conduite de Cornélius Scipion eut 
ordre de prendre sur la gauche du côté de Leptis. Blé- 
sus le fils, à la tête d'un autre corps, s'étendit vers la 
droite, pour couvrir les bourgades dépendantes de Сима, 
capitale de la Numidie. Le proconsul lui-même avan- 
çant au milieu, établissait des forts dans tous les en- 
droits convenables, et mettait ainsi les Barbares à Pe- 


troit, parce que de quelque côté qu'ils se tournassent, . 


ils trouvaient partout le soldat romain, en tête, sur les 
flancs, et quelquefois même en queue. Il se Пуга plu- 
sieurs petites actions, dans lesquelles les ennemis per- 
dirent beaucoup de monde. 

Blésus voyant que cette méthode lui réussissait , dis- 
tribua encore chacune des trois divisions de son armée 
en divers pelotons , dont il donnait le commandement à 
des centurions d'une valeur expérimentée. Et, lorsque 
l'été fut fini, il ne retira point, suivant l'usage, ses 
troupes en quartiers d'hiver, mais resta en pays ennemi, 
où il construisit un grand nombre de forts; et déta- 


chant се qu'il avait de troupes plus alertes, et qui con- ' 


nussent les routes de ces déserts, il poussait Tacfarinas 
de retraite en retraite. Enfin ayant fait prisonnier le 
frère de ce chef de brigands, il sen retourna plus pré- 
cipitamment qu'il ne convenait à Putilité de la pro- 
vince, puisqu il laissait subsister la semence et la racine 
du mal. | 

Il s’attribua néanmoins la gloire d’avoir terminé la 
guerre d Afrique : Tibère voulut bien feindre de le croire. 
11 ne se contenta pas de lui faire décerner les ornements 
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phe, et leti- du triomphe, il permit que ses soldats le proclamassent 
ator, imperator, ou général vainqueur : honneur que les em- 


pereurs se reservaient; et Blésus est le dernier des par- 
ticuliers á qui il ait été accorde. 

En décorant ainsi Blésus, Tibére eut la faiblesse de 
declarer qu'il le faisait en considération de Séjan son 
neveu,. pour qui cet empereur avait une prevention 
aveugle, pendant qu'il etait en garde contre les plus 
gens de bien. 
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C. SULPICIUS GALBA. D. HATERIUS AGRIPPA. 


Tibère avait passé en Campanie l’année pour la- 
quelle il s'était nommé consul avec son fils, et il y était 
encore au commencement de la suivante, qui eut pour 
consuls D. Hatérius Agrippa, et C. Sulpicius Galba, 
frère de Galba dans la suite empereur. Ц y recut un 
décret du sénat qui lui renvoyait le soin de réformer 
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le luxe des tables, dont les édiles avaient porté leurs plintes des 


ВИ | | édil 
plaintes à cette compagnie. lore de 


Le luxe était monté à un excès prodigieux dans tous pe 
les genres de folles dépenses. Mais sur bien des articles  **» 53. 
on tâchait de se mettre à l'abri de la censure, en dis- 
simulant le prix des choses. Les dépenses de la table 
ne pouvaient pas si aisément se cacher, et faisaient la 
matière des discours de toute la ville. C'était le siècle Traits sur 
d'Apicius, le plus fameux des trois gourmands de ce “pie 
nom ; et comme il avait bien des imitateurs et des dis- 
ciples parmi les plus illustres citoyens de Rome, et qu’il 
tenait école de gourmandise, les traits que Sénèque 
nous administre sur son compte peuvent nous donner 
une idée du goût général qui régnait dans le temps où 
il vivait. 

On avait fait présent à Tibère d’un poisson fort prisé Sen. ep.g5. 
chez les Romains, et que l’on croit être le surmulet. Ce- 
lui-ci était un monstre dans son genre : il pesait quatre 
livres et demie. Tibère , apparemment pour se donner 
la petite scène que Pon va voir, Репуоуа vendre au 
marche , et dit à ceux qui l’environnaient : а Je suis le 
« plus trompé du monde, si ce n'est ou Apicius, ou 
« P, Octavius, qui achète ce poisson. » Sa prédiction fut 
vérifiée au-delà de ses espérances. Apicius et Octavius 
mirent l'enchère Рип sur l'autre, et le poisson resta 
au dernier moyennant la somme de cinq mille sester- 
ces, c’est-à-dire six cent cinquante livres de notre mon- 
naie?. Ce fut un grand triomphe pour Octavius3, de 

«1 Scientiam poping professus,  consecutus est inter suos gloriam, 
disciplina sui seculum infecit.» (Ssx. quam quinque millibus sestertidm 
Consol. ad Helv. с. 10.) emisect piscem, quem Cesar vendi- 


2 1,023 fr. selon M. Letronne. derat, ne Apicius quidem emerat. » 
3 « Vicit Octavius, et ingentem 
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servir sur sa table un poisson que l'empereur avait vendu, 
et qu Apicius même n’avait pas acheté. 

On est étonné qu’Apicius ait succombé dans cette 
noble dispute. Peut-être sa grande pénétration dans la 
science des bons morceaux lui fit-elle découvrir quelque 
léger défaut dans le poisson qu'il céda : peut-être com- 
mencait-il à être mal dans ses affaires , et pressé par ses 
créanciers. Car il se ruina par ses débauches, et ne 
avec ип très-grand bien, il mangea cent millions de 
sesterces (douze millions cinq cent mille livres"). Tour- 
menté par les assignations qui fondaient sur lui de 
toutes parts, il voulut compter avec lui-même, et il 
trouva par son calcul qu'après qu'il aurait payé ses 
dettes , il ne lui resterait plus que dix millions de ses- 
terces (douze cent cinquante mille livres?). 1 crut que 
c'était être réduit à mourir de faim, et il aima mieux 
mourir par le poison. 

Un luxe si insensé, et autorisé par les exemples des 
premiers sénateurs, des Valère, des Asinius, qui met- 
taient, dit Pline, à acheter un cuisinier un prix qui 
aurait suffi autrefois pour la dépense d’un triomphe 4, 
et qui achetaient un poisson aussi cher qu’un cuisinier ; 
qui n'estimaient aucun mortel à Гера| de Pesclave le 
plus savant dans l’art de ruiner son maitre; un tel luxe 
méritait bien d’exciter le zèle des magistrats. Comme 
les édiles étaient chargés de la police, et par cette 


A 


. A Lé 9 . . . 
raison à portée d'être instruits mieux que personne de 


1 30,458,000 francs selon M. Le- 4 « Nunc coci triamphorum pre- 
tronne. Ев parantur , et coquoram pisces: 

2 2,045,800 fr. selon le même.  nullusque prope jam mortalis ssti- 

За Velut in ultima fame victuras, matar pluris, quam qui peritissimé 
si in sestertio centies vixisset, ve- censum domini mergit. » (Prin. 1x, 
neno vitam finivit. » 19.) 
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tout ce qui se passait dans les marchés, et des prix 
énormes auxquels le luxe faisait monter les choses de 
la vie, il convenait à leur ministère de faire sur cet 
objet des représentations au sénat; et Bibulus ayant 
entamé la matière, les autres édiles se joignirent à lui, 
et demandèrent un remède prompt et efficace à un si 
grand mal, puisque l'on méprisait non-seulement les 
anciennes lois somptuaires , mais celles qu’ Auguste avait 
portées en dernier lieu. 

Le sénat n’osa prendre sur soi la décision d’une af- 
faire si importante, et qui pouvait avoir de grandes 
suites ; et il s'en remit à la sagesse de l’empereur. Comme 
Tibère ne répondit pas sur-le-champ, la ville fut dans 
de grandes transes, craignant la sévérité d’un prince 
qui était rigide par caractère, et qui d'ailleurs mon- 
trait l'exemple de la frugalité. Car dans des repas de 
cérémonie т il faisait servir sur sa table des mets ré- 
chauffés de la veille, et auxquels on avait déja touché; 
et pendant que les sangliers entiers paraissaient sur les 
tables des particuliers, une moitié suffisait pour celle 
de l’empereur , et il affectait de dire que la moitié avait 
précisément les mêmes parties que le tout. Enfin Ti- 
bère, après avoir long-temps balancé les inconvénients 
et les avantages, envoya au sénat sa réponse conçue 
en ces termes : 

Messieurs, dans la plupart des affaires, il serait 
« peut-être avantageux que je fusse présent à vos déli- 
« bérations, et que j'y donnasse mon avis sur ce que je 
« crois utile à la république. Mais pour celle dont il 


1 « Solennibus cœnis pridiana Omnia eadem habere qua totum. » 


sæpe ac semesa opsonia apposuit, (Suxr. ) 
dimidiatumque aprum, affirmans , 
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« s’agit aujourd'hui, il convenait qu’elle ne se discutát 
« point sous mes yeux, de peur que la crainte et la pa- 
a leur qui se répandrait sur les visages des coupables пе 
a me les fit remarquer, et en quelque manière prendre 
« sur le fait. Et certes*, si les édiles, dont je loue les 
« bonnes intentions, m’avaient demandé mon sentiment 
| «avant que d'agir, je ne sais si je ne leur aurais pas 
« conseillé de laisser plutôt en paix des vices qui ont 
« jeté de trop profondes racines, que de s'exposer, pour 
« tout fruit de leur zèle, à mettre en évidence notre 
« faiblesse et l’impuissance où nous sommes de résister 
« à des abus scandaleux qui nous donnent la loi. Ce 
« n'est pas que je prétende blámer ces magistrats. Ils 
« ont fait leur devoir comme je souhaite que tous les 
« autres remplissent les fonctions attachées à leurs char- 
« ges. Mais quant à moi, il ne m'est ni honorable de 
« me taire, ni aisé de parler, parce que je n'ai point à 
« soutenir le rôle d’édile, de préteur ou de consul : on 
« exige du prince quelque chose de plus; et pendant que 
« chacun attire à soi le mérite de ce qui est bien et sa- 
` » gement ordonné?, il ne se fait rien de mal dans toute 
« la république, dont la haine ne retombe sur un seul. 
« Car par où commencerai-je la réforme, et quel 
«a doit être le premier objet de ma censure? Sera - ce 
a l'étendue immense des parcs, ou le nombre infini des 
« esclaves 3, qui forment presque des armées dans chaque 


* « 0004 si mecum antè viristre-  quisque gratiam trehant , anios in- 
noi ediles consilium habuissent,  vidiá ab omnibus peccatur. » 
nescio an suasarus fuerim omittere 3 « Sénèque dit de Démderins of 
potius prævalida et adulta vitia, franchi de Pompée : Numeros illi 
quam hoc adsequi, nt palm беге: quotidié servorum, ut imperatori 
quibus flagitiis impares essemus » exercitus, referebatur. » ( De Trang. 
2 « Et quam recté factoram sibi عل‎ в. 8.) 
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« maison particulière, et qui se distribuent par na- 
« tions ; ou la quantité énorme de vaisselle d’or et d’ar- 
« gent; ou la passion pour Pairain de Corinthe et pour 
« les chefs-d’ceuvre de la peinture; ou les étoffes pré- 
« cleuses qui travestissent les hommes en femmes; ou 
« enfin cette manie propre au sexe le plus vain, qui 
« pour des pierreries fait passer notre argent chez des 
« peuples étrangers, ou même ennemis de l'empire? Et 
«je n'ignore pas que dans les repas et dans les cercles 
«on se plaint de ces abus, on demande qu'ils soient 
« réprimés. Mais ces mêmes hommes si pleins de zèle, 
« s'ils voyaient que Pon établit une loi qui ordonnát des 
« peines, se récrieraient que l’on renverse la ville de 
« fond en comble, que Гоп machine la perte des plus 
« illustres citoyens , que personne ne sera à l'abri de pa- 
« reilles accusations. Cependant les maladies même du 
a corps", lorsqu'elles se sont accrues et fortifiées par le 
в temps, ne peuvent être guéries que par des remèdes 
a durs et rigoureux. Que dirons-nous du cœur humam, 
« qui est en méme temps corrompu et son propre cor- 
« rupteur; dont les maladies consistent dans un feu 
« violent qui le devore? Peut-on douter qu'il ne faille 
« opposer à l’ardeur des passions une nature de remèdes 
« qui n'aient pas moins d'activité ? 
« Tant de lois si sagement établies ou par nos an- 
« cétres, ou en dernier lieu par Auguste, et abolies les 
«unes par Poubli, les autres, ce qui est plus déplo- 
«rable, par le mépris, ont rendu le luxe plus fier et 


1 « Atqui ne corporis quidem mor- animus, hand levioribus remediis 
bos veteres , et diu auctos, nisi per restingnendus est, quam libidinibas 
dura et aspera, coerceas. Corruptus  ardescit » (Tac. ) 
simal et corruptor, æger et flagrans 
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« plus insolent. Car si Гоп désire des choses qui n'aient 
« point encore été défendues *, on craint la prohibition. 
a Mais lorsque Гоп a une fois bravé la défense, il n’y 
« a plus ni crainte ni honte qui retienne. 
« Pourquoi donc autrefois la frugalité et la tempe- 
« rance étaient-elles en honneur? C'est parce que cha- 
« cun modérait ses désirs. C'est parce que nous étions 
« citoyens d'une seule ville, et non pas un mélange de 
a tous les peuples de l'univers. Le luxe n'avait pas non 
« plus les mémes amorces, lorsque notre domination 
« était renfermée dans l'Italie. Par nos victoires sur 
« l'étranger ?, nous avons appris à dissiper les richesses 
« des autres; par les guerres civiles, à manger nos 
« propres fonds. 
« L'article dont les édiles provoquent la réforme, 
« est-il le plus important de tous? Combien paraitra- 
«t-il peu de chose, si on le compare avec tant d'au- 
« tres beaucoup plus intéressants ? Personne n'observe?, 
« par exemple, que l'Italie a besoin de ressources étran- 
« gères pour subsister, que la vie et la nourriture du 
« peuple romain, amenées à grands frais d’outre mer, 
« sont tous les jours exposées à la merci des flots et 
« des tempêtes. Si les provisions nécessaires à notre'sub- 
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1 « Nam si velis quod nondum ve- 
titum est, timeas ne vetére. At si 
probibita impuné transscenderis , 
neque metus ultrá neque pudor est. » 
(Tac.) Caton dans Tite- Live emploie 
la méme pensée et Texprime avec 
plus de force: « Laxuria non mota to- 
lerabilior esset quám erit nunc, ipsis 
vinculis, velut fera bestia, irritata, 
deinde emissa. » (Liv.xxxiv, 4.) 

2 « Externis victoriis aliens, civi- 


libus etiam nostra consumere didici- 
mus. » ( Tac.) 

3 « At hercule nemo refert, quid 
Italia externæ opis indiget, quód 
vita populi romani per incerta ma- 
ris et tempestatum quotidié volvitar. 
Ac nisi provinciarum copiæ et do- 
minis, et servitiis , et agris sabvenc- 
rint; nostra nos scilicet nemora, 
nostræque ville tuebuntur. » (Tac.) 
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« sistance ne venaient des provinces au secours et des 
« maîtres et des esclaves, vivrions-nous de nos parcs et 
« de nos superbes maisons de campagne? Voilà le soin 
« dont le prince est chargé : voilà ce qui ne peut être 
« négligé sans entraîner la ruine de la république. Par 
« rapport aux autres abus, chacun doit être son propre 
« censeur*. Nous qui tenons le premier rang parmi les 
« citoyens , que les sentiments d'honneur et la gloire 
« de donner l'exemple nous portent à nous corriger : 
« que la nécessité serve de leçon aux pauvres : que le 
« dégoût et le rassasiement amènent les riches à la sim- 
« plicité. Ou si parmi les magistrats il s’en trouve quel- 
« qu'un qui promette assez d'ardeur et de fermeté pour 
« appliquer au mal les remèdes convenables, je le 
« loue, et je reconnais qu'il me décharge d'une partie 
« de mes soins. Mais s'ils cherchent à se signaler par 
« des invectives contre le vice; si en se faisant honneur 
« de leur zèle ils suscitent des plaintes, dont ils me 
« laissent ensuite porter le fardeau, croyez, sénateurs, 
« que je ne suis pas plus curieux que les autres de m'at- 
« tirer des inimitiés. Je m’y expose souvent pour le 
« bien de la république, sans les avoir aucunement mé- 
« ritées : mais pour celles qui seraient vaines et sans 
« fruit, qui ne pourraient être d'aucune utilité ni pour 
« vous, ni pour moi, j'ai droit de me les épargner. » 
Après que la réponse de l’empereur eut été lue dans 
le sénat, on dispensa les édiles d’un soin trop onéreux 
et sujet à trop de difficultés. Seulement il paraît par 
Suétone qu'afin qu'il ne fût pas dit que Pon eût tota- 
lement négligé un objet si digne d'attention, on les 
1 « Reliquis intra animum medendum est. Nos pudor, pauperes necessi- 


tas, divites satias in melius mutet. » 
Tome IT. : 9 
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exhorta à exercer avec sévérité la police dans les ca- 
barets, dans les marchés, en un mot dans ce qui re- 
garde les excès grossiers auxquels se porte volontiers 
le menu peuple, plutôt que dans ce qui pouvait inté- 
resser les grands. Ainsi le luxe des tables, qui avait 
surtout commencé à régner dans Rome depuis la ba- 
taille d’Actium , alla toujours croissant pendant un siècle 
jusqu’à l'empire de Galba. Alors on y remarqua de la 
diminution ; et du temps que Tacite écrivait, c’est-à- 
dire sous Trajan, il était entièrement tombé. Cet ha- 
bile historien examine les causes de.ce changement, et 
voici ce qu'il en pense. 

Autrefois , dit-il, les maisons riches des nobles, et 
même celle d’une illustration plus récente, se livraient 
au goût de la magnificence. Car il était encore permis 
de chercher à se gagner l'affection des gens du peuple, 
des alliés, des rois amis du nom romain, et Феп rece- 
voir des marques d’attachement et de vénération. Plus 
un sénateur vivait dans l'éclat, plus il était distingué 
par le nombre et par la dignité de ses clients. Mais lors- 
que la jalouse politique des princes eut fait périr un 
grand nombre de ces sénateurs trop puissants, lors- 
qu'on vit que la trop grande splendeur entrainait une 
perte infaillible, ceux qui restérent prirent un parti 
plus sage, et, au lieu d'attirer les yeux par leurs dé- 
penses, ils se mirent a accumuler. De plus up grand 
nombre d'hommes nouveaux, qui des colonies, des 
villes municipales, des provinces même, entraient dans 
le sénat, y introduisirent la frugalité dans laquelle ils 
étaient nés; et quoique plusieurs d’entre eux devins- 
sent très-riches dans leur vieillesse, ils conservaient 
dans leur nouvelle fortune leur première façon de pen- 
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ser. Mais la principale cause de la réforme fut l'exemple 
de Vespasien *, qui se renfermait en tout dans la sim- 
plicité antique. La déférence pour le prince, et Гепуе 
de lui plaire en limitant, firent plus d'effet que la 
crainte des peines dont menacait la sévérité des lois. 

Telles sont les causes que l'observation et la réflexion 
sur les faits ont fournies à Tacite pour expliquer un 
changement dont il était lui-même témoin, et qui pa- 
rait l’avoir étonné. Car, se défiant des considérations 
qu'il a exposées, et qui pourtant sont trés-solides, il y 
Joint une sorte de fatalité, qui veut, peut-être, qu'il y 
ait une révolution dans les mœurs des hommes, comme 
dans la succession des temps. Peut-être, dit -il, nous 
est-il permis de ne pas croire que tout ait été meilleur 
et plus parfait chez nos anciens’, et de nous flatter que 
notre âge est en droit d'aspirer aussi à la gloire de 
laisser à la postérité des modèles de doctrine et de 
vertu. Il disait bien vrai sur ce dernier point. Car le 
plus beau siècle de empire romain, le plus doux, le 
plus heureux, est sans contredit celui qui commence 
à Vespasien et finit à Pertinax. Cet intervalle, si Pon 
excepte Domitien et Commode, comprend une suite 
des meilleurs princes par qui jamais Rome ait été gou- 
vernée. 

Tibére avait eu raison de penser que la réforme du 
luxe, s’il Pentreprenait, lui attirerait la haine. On lui 
sut gré de sa modération : on comptait qu'il avait pré- 
venu la malice des accusateurs, qui n'attendaient que 

2 « Sed præcipuus adstricti moris 2 « Nec omnia apud priores me. 
anctor Vespasianas fait, antiquoipse  liora , sed nostra quoque setas multa 
على‎ victuque: obsequium inde in  landis et artium imitanda posteris 
principem , et emulandi amor, vali-  tulit. » 
dior qaian peras ex legibuset metus.» 
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l’occasion d'une nouvelle loi pour vexer les citoyens et 
senrichir de leurs dépouilles. 

Il écrivit peu aprés au sénat, pour demander que 
Гоп conférát à Drusus la puissance tribunitienne. On 
se souvient que ce titre caractérisait le pouvoir su- 
préme, et qu'Auguste, après l'avoir recu, у avait as- 
socié d'abord Agrippa, et ensuite Tibére, afin d'avoir 
un successeur certain, qui servit de frein à la cupidité 
des ambitieux. A Pexemple d'Auguste, Tibère, qui ne 
s'était point décidé, au moins d'une manière publique, 
entre Germanicus et Drusus, tant que le premier avait 
vécu, voulut alors assurer á son fils la succession de 
la souveraine puissance. 

Il commencait sa lettre par prier les dieux de faire 
réussir ses desseins au bien et à l'avantage de la répu- 
blique. Ensuite il proposait sa demande, et parlait de 
Drusus modestement et sans exagération. Il disait que 
son fils était marié, et père de trois enfants, et dans 
l’âge où lui-même avait été appelé par le choix d'Au- ` 
guste à l'emploi dont il s'agissait. Il ajoutait qu'il l'avait 
mis à l'épreuve pendant huit ans, et que Drusus ayant 
apaisé des séditions , terminé heureusement des guerres, 
ayant été honoré du triomphe, et deux fois consul, 
partagerait avec lui des soins auxquels il était déja fa- 
miliarisé. 

Les sénateurs avaient prévu cette demande de l’em- 
pereur. Ainsi leurs flatteries étaient méditées et prépa- 
rées de loin. Ils ne trouvèrent pourtant rien de mieux 
que ce qui était alors d’un usage tout ordinaire, des 
statues de Tibère et de son fils, des autels et des tem- 
ples aux dieux , des arcs de triomphe. Seulement M. Si- 
lanus voulut honorer les empereurs aux dépens du con- 
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sulat, et fut d’avis que dans les monuments publics et 
particuliers on datât les années non par les noms des 
consuls, mais par les noms de ceux qui jouiraient de 
la puissance tribunitienne. Q. Haterius se rendit en- 
core plus ridicule, en proposant de graver les sénatus- 
consultes de ce jour en lettres d’or, et de les afficher 
dans la salle d’assemblée du sénat : lâche vieillard ', qui 
n'ayant plus que peu de temps à vivre, ne pouvait par 
conséquent recueillir que la honte de sa misérable adu- 
lation. 

Tibère, dans sa réponse au sénat, modéra les hon- 
neurs dont on avait accompagné la puissance tribuni- 
tienne décernée à son fils. Il rejeta en particulier les 
lettres d’or, comme chose insolite, et totalement con- 
traire aux anciens usages. 

Drusus, qui était avec son père, avait écrit en même 
temps pour remercier le sénat : et sa lettre, quoique 
le tour en fit modeste, choqua extrêmement la com- 
pagnie. « Quoi! disait-on, les choses en sont donc ve- 
« nues au point, qu'un jeune prince qui reçoit un si 
« grand honneur , ne daigne pas venir adorer les dieux 
« de la ville, paraître dans le sénat, et prendre pos- 
« session de sa nouvelle dignité dans sa patrie! Encore 
« si c'était une guerre qui le retint, s’il se trouvait dans 
« un pays fort éloigné! Mais non: il se promène actuel- 
« lement sur les côtes de la Campanie, et jouit des dé- 
« lices de ce pays charmant. Voilà comme Pon forme 
aun prince destiné à gouverner le genre humain ! 
« Voilà les premières leçons qu'il reçoit de son père! 
« À la bonne heure, que l’empereur, déja avancé en 


1 « Senex fœdissimæ adulationis tantam infamia usurus. » (Tac. 11,5 9.) 
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« âge, craigne la fatigue de représenter, de se montter 
« aux yeux de ses concitoyens, et qu'il allégue le pré- 
« texte de son âge et de ses travaux passés. Mais pour 
« Drusus, quel autre obstacle Parréte, que son arro- 
« gance ? » Tels étaient les discours des sénateurs. Les 
princes obtiennent ce qu'ils veulent : mais les juge- 
ments du public sont libres, et ne leur pardonnent rien. 
Maluginen- Il naquit alors dans le sénat une contestation au sujet 


sis, exclu 


du gouver- du gouvernement de l’Asie, pour lequel Ser. Cornelius 
nement d'A- . e / . 9 д. г e. 
sio, ¿cause Maluginensis était en rang ; et d’un autre côté plusieurs 


de ine de sénateurs prétendaient que sa qualité de prêtre du Ju- 


Tec es, piter (flamen dialis ) Yen excluait, puisqu'elle ne lui 
permettait pas de s’absenter de Rome plus de deux 
nuits de suite. Ce gouvernement était une grande place, 
et faisait, avec celui d'Afrique, l’objet de l'ambition 
des consulaires, pour qui l’un ou l’autre de ces deux 
emplois terminait alors la carrière des honneurs. Ainsi 
Maluginensis insistait fortement contre les objections 
par lesquelles on lui contestait son droit. Il soutenait 
que sa condition n'était pas pire que celle des prêtres 
de Mars et de Quirinus, à qui Pon avait fait autrefois 
les mêmes difficultés qu’on lui suscitait actuellement, 
et qui les avaient enfin vaincues. П avançait que les 
grands-pontifes dans les temps précédents s'étaient ser- 
vis de ce prétexte pour chagriner ceux qu’ils n’aimaient 
pas. « Mais aujourd'hui’, graces aux dieux, disait-il, le 
« premier des pontifes est en même temps le premier 
« des hommes, et n'est sujet ni à l'envie, ni à la haine, 
« ni aux petits intérêts qui divisent les particuliers. » 


" « Nanc deúm munere summum privatis adfectionibus obnoxium. » 
pontificum etiam sammum hominam  (Tacrr.) 
esse , non æmulationi, non odio , aut 
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Le sénat ne se crut point compétent pour finfr cette 
querelle, et résolut d’attendre la décision du souverain 
pontife, c'està-dire de l'empereur. 

Maluginensis s'y était pris adroitement pour se le 
rendre favorable. Mais la flatterie avait peu de pouvoir 
sur Tibère, et il se faisait une loi de se conformer en 
tout aux ordonnances d'Auguste. Ainsi, comme il se 
trouvait un décret rendu sous l'autorité de ce prince 
par le collége des pontifes, qui paraissait contraire aux 
prétentions de Maluginensis, Tibère prononça contre 
lui , et le gouvernement de l’Asie fut donné à celui qui 
le suivait dans l’ordre des consulaires. 

Cet empereur, attentif à retenir le solide de la puis- 
sance, laissait volontiers au sénat une ombre de ses 
anciens droits. Ce fut par ce motif qu'il renvoya à cette 
compagnie l'affaire des asyles qui étaient en grand 
nombre dans les villes grecques, et dont l'abus excitait 
des plaintes universelles. Car les temples servaient de 
retraites aux esclaves contre leurs maîtres, aux débi- 
teurs contre leurs créanciers, aux criminels contre les 
poursuites de la justice. Et nulle autorité des magis- 
trats ne suffisait pour arrêter les séditions de la popu- 
lace >, qui croyait la religion intéressée à protéger les 
crimes des hommes. 

Il fut donc ordonné que les villes enverraient des 
députés à Rome pour y exposer leurs droits et leurs 
titres. Quelques-unes, qui n’en avaient point, se dé- 
portèrent volontairement. Plusieurs se jugeaient bien 


« « Tiberius vim principatüs sibi perium erat coercendis seditionibus 
firmans , imaginem antiquitatis se-  populi, flagitia hominum ut cærimo- 
natui præbebat. » ( Tac.) nias deúm protegentis. » 

2 « Nec ullam satis validum im- 
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appuyées sur d'anciennes superstitions, ou sur les ser- 
vices qu'elles avaient rendus en différentes rencontres. 
au peuple romain. Et ce fut un beau jour pour le-sénat 
que celui où il donna audience à une multitude de dé- 
putés des villes les plus célèbres, et où il vit soumis 
à son examen les décrets des anciens consuls et pré- 
teurs romains , les traités d'alliance avec les peuples, 
les ordonnances des rois même qui avaient précédé la 
grandeur romaine, les traditions religieuses sur les- 
quelles était fonde le culte de chaque divinité ; et cela, 
avec une entière liberté, comme autrefois, de ratifier 
ou de réformer, selon ce qui paraîtrait le plus con- 
venable. 

Douze villes ou peuples débattirent leurs privilèges, 
soit devant le sénat en corps, soit devant les consuls, 
sur qui les sénateurs, fatigués d’une trop longue dis- 
cussion, s'étaient déchargés du soin de recevoir et d'exa- 
miner les Mémoires, pour en rendre compte ensuite à 
la compagnie. Les plus renommés de ces peuples sont 
les Éphésiens, ceux de Chypre, qui avaient dans leur 
île trois temples avec droit Фазуе, ceux de Pergame, 
de Smyrne, de Sardes, de Milet, de Crète. Après un 
mir examen, les priviléges dont il est question ne furent 
point abolis, mais modérés par des sénatusconsultes, 
qu'il fut ordonné aux différents peuples de graver sur 
le bronze et d'afficher dans leurs temples, afin qu'ils y 
servissent de monuments et de règles perpétuelles et 
irrévocables, qui prévinssent les abus et empêchassent 
que la religion ne fut employée à autoriser une licence 
effrénée. 

Ce réglement, sur lequel Tacite ne nous donne point 
d'autre détail, eut lieu apparemment aussi à l'égard de 
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ceux de Samos et de Cos, qui l’année suivante présen- 
tèrent leurs requêtes au sénat pour conserver le droit 
d’asyle, les premiers au temple de Junon, les autres à 
celui d’Esculape. 

‚ Tibère se trouvait fort bien de son séjour en Cam- 
panie; mais une maladie qui survint à sa mère Pobligea 
de revenir en toute diligence à Rome. Il vivait encore 
bien avec elle, ou du moins il gardait les dehors. Car 
au fond, jaloux comme il était de son rang et de son 
autorité, il supportait impatiemment l'ambition et la 
hauteur de Livie. 11 Pavait souvent avertie dans le par- 
ticulier de ne se point immiscer dans des affaires trop 
importantes, ct qui ne convenaient point à son sexe. Il 
n'approuvait pas qu'elle parút en public pour donner 
des ordres, comme il était arrivé à l’occasion d’un in- 
cendie près du temple de Vesta, où Livie s'était trans- 
portée, et avait exhorté le peuple et les soldats, selon 
qu'elle avait coutume de faire du temps d’Auguste, à 
secourir les édifices attaqués par le feu. 11 était piqué 
récemment de ce qu’en consacrant près du theatre de 
Marcellus une statue d'Auguste, elle avait mis dans lin- 
scription le nom de Tibère après le sien. Cependant ces 
mécontentements étaient secrets jusque-là, et il témoi- 
gna s'intéresser comme il le devait à la santé de sa 
mère. On ordonna à ce sujet, de son consentement , des 
prières publiques, des jeux où intervint le ministère de 
presque tous les colléges de prêtres, des pontifes, des 
augures, des gardes des livres sibyllins, de ceux qui pré- 
sidaient aux repas sacrés, de ceux qui avaient été insti- 
tués pour le culte d'Auguste. L'ordre des chevaliers fit 


vœu d'offrir un don, qui n’est pas autrement expliqué, 


à la Fortune Equestre. Livie, quoique fort âgée, revint 


Tac. Annal, 
IV, 24. 


Tac. Aunal. 
11, 64. 
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de cette maladie, et vécut encore quelques années. 
Silanus,pro- On fit dans ce même temps le procès à un homme 
denses illustre, С. Silanus, proconsul d’Asie. Il était indubita- 
rene. blement coupable de concussions et d'actes de cruauté; 
et sa condamnation n'aurait pu que faire honneur à 
Tibère, si ce prince eût laissé l’affaire suivre le cours 
ordinaire des tribunaux et des lois. En permettant qu'on 
y mélát les accusations de lése-majeste, qui étaient l'hor- 
reur du public, il gâta tout, et il donna à la juste peine 
du crime une couleur de persécution odieuse, que ne 
put effacer la modération même qu'il observa d’ailleurs 

dans le jugement. 
Les peuples d’ Asie poursuivaient donc Silanus comme 


concussionnaire. Mais trois sénateurs, Mamercus Scau- 


rus consulaire, Junius Otho préteur, Brutidius Niger 


édile, l’accusaient d’avoir traité avec irrévérence la di- 
vinité d'Auguste, et d’avoir violé le respect dû à la 
majesté de Tibère. Mamercus, pour justifier le honteux 
personnage qu'il faisait, citait les exemples des accusa- 
tions intentées par Scipion l’Africain contre Cotta, par 
Caton le Censeur contre Galba, par Scaurus, dont il 
descendait, contre Rufus. C'étaient bien, dit Tacite, 
de pareils objets qui animaient le zèle de Scipion', de 
Caton, ou enfin de Scaurus, que ce Mamercus, Гор- 
probre de ses ancêtres, déshonorait par 'infame mini- 
stère auquel il se prêtait ! Le premier métier de Junius 
Otho avait été de tenir école d’éloquence. Devenu sé- 
nateur par le crédit de Séjan, il s'efforcait de vaincre 
par une audace sans pudeur les obstacles que l’obscu- 
+ « Videlicet Scipio et Cato talia rum Mamercus infami operá deho- 
ulciscebantur, aut Ше Scaurus quem,  nestabet ! > (Tac.) 
proavum saum, opprobrium majo- 
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rite de son nom mettait à sa fortune *. Pour ce qui est 
de Brutidius?, il avait du mérite, et il pouvait espérer, 
en suivant les voies d'honneur, de parvenir par ses ta- 
lents à ce qu'il y a de plus élevé. Mais l'impatience le 
poignardait; il se proposa de devancer d’abord ses égaux, 
puis ceux d'un rang supérieur, et enfin ses propres 
espérances. Et c'est, suivant la remarque de notre judi- 
cieux historien, ce qui a perdu hien des hommes esti- 
mables d’ailleurs, qui, méprisant un chemin sûr, mais 
long, courent après une fortune prématurée ,au hasard 
Фу périr. Gellius Poplicola et M. Paconius, l’un ques- 
teur, l’autre lieutenant de Silanus, augmentérent en- 
core le nombre de ses accusateurs. 

L’accusé avait donc à répondre, d'une part aux plus 
éloquents orateurs de toute l'Asie, chargés de le pour- 
suivre au nom de la province, et de l’autre à cinq sé- 
nateurs, non moins acharnés à sa perte : et comme les 
accusations de lèse -majesté fermaient la bouche à ses 
amis et à ses proches, il fallait que, seul et sans avocats, 
il fit face à cette foule d'accusateurs, étant peu exercé 
dans Part de la parole, et d’ailleurs troublé par la 
crainte, qui glace souvent Péloquence même la plus 
aguerrie. Ajoutez l'air menaçant de Tibère, qui intimi- 
dait Гаосизё de la voix et du geste, qui le fatiguait par 
ses interrogations: et le malheureux Silanus n'avait pas 
la liberté de réfuter ce qu’il lui objectait, ni d'éluder 
ses demandes ; il était même quelquefois obligé d’avouer, 

Y « Obscura initia impudentibus les, dein superiores, postremd suas- 
ausis propellebat. » met ipse spes anteire parat. Quod 

2 « Brutidium artibus honestis mualtos etiam bonos pessum dedit, 
copiosum , et, si rectum iter perge- qui spretis дозе tarda cum securitate, 
ret, ad clarissima quæque iturum, prematura, vel cum exitio, prope- 
festinatio exstimulabat, dum equa- rant. » 
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de peur que l’empereur ne parût s'être avancé témé- 
rairement. 

Le concours de tant de circonstances accablantes, 
et redoutables même pour un innocent, rendait inévi- 
table la condamnation de Silanus, qui était coupable. 
Il demanda un délai de peu de jours, et, renonçant à 
se défendre, il osa néanmoins écrire à Tibère d'un 


ton mitoyen entre les prières et les reproches. 


Sen. de Ira, 
11, 5. 


Tac. Annal, 
111, 68. 


Avant que Pon procédât au jugement , Tibére fit lire 
le décret du sénat rendu sous Auguste contre Volésus 
Messala, aussi proconsul d’Asie, de la conduite duquel 
nous pouvons juger par un trait que Sénèque nous a 
conservé. Ce magistrat, ayant fait trancher la tête à 
trois cents hommes en un seul jour, marchait au mi- 
lieu de ces cadavres d’un air de satisfaction et de triom- 
phe, s'applaudissant de cet acte de puissance, et s'é- 
criant : «О l'exploit vraiment royal! » Il n'est pas dit 
que ces trois cents hommes fussent innocents. Mais, 
en les supposant criminels, la joie barbare et inhu- 
maine de Volésus ne laisse pas d’être quelque chose de 
monstrueux. 

Sa condamnation dictait aux sénateurs l'arrêt qu'ils 
devaient prononcer contre Silanus. L. Pison, qui opina - 
le premier, s'étendit d’abord sur la clémence du prince, 
qui ne voulait pas que les coupables même fussent 
traités à la rigueur; et il conclut à interdire l’eau et 
le feu à Silanus, c’est-à-dire à Pexiler et à l’enfermer 
dans l’île de Gyare. Cette peine emportait la confisca- 
tion des biens. Les autres suivirent le méme avis, si 
ce n'est que Cn. Lentulus, par une considération par- 
ticulière, proposa de soustraire à la confiscation les 
biens qui venaient a Silanus du côté maternel , et Ti- 
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bère approuva cette modification. Mais Cornélius Do- 
labella, que le mauvais succès d’une basse flatterie, 
qui a été rapportée en son lieu, n'avait pas corrigé, 
commença par faire une sortie des plus vives contre 
les mœurs de Silanus : puis il ajouta qu'il fallait ordon- 
ner que ceux qui seraient décriés pour leur mauvaise 
conduite ne fussént point admis à se mettre sur les rangs 
pour les gouvernements de provinces, et que l’empereur 
fit ce discernement. « Les lois punissent les fautes *, 
«dit-il , après qu’elles sont commises. Combien serait-il 
«plus doux pour les coupables eux - mêmes , et plus 
«avantageux pour les provinces, d'empêcher qu'il ne 
«s’en commit? » 

Tibére bláma cette nouveauté, qui augmentait néan- 
moins sa puissance. Il dit : «Ош n’avait pas ignoré 
ales bruits qui couraient sur le compte de Silanus?. 
« Mais qu'il ne convenait pas de se décider par des 
«bruits. Qu'il arrivait souvent que la conduite des 
« gouverneurs dans leurs provinces ne répondait pas à 
« l'idée que Pon avait conçue d'eux auparavant, soit 
«en bien, soit en mal. Qu'il sen trouvait tel que la 
« grandeur des affaires tirait de son engourdissement, 
«et mettait dans la bonne voie : et que d'autres au 


т « Nam ‘legibus delicta puniri. 
Quant fore mitius in ipsos , melias 
in socios, provideri ne peccarelur. » 
(Tacrr.) 

2 Non quidem sibi ignara quee 
de Silano vulgabantur: sed non ex 
ramoribus statuendum. Multos in 
provinciis contrá quám spes aut me- 
tus de illis fuerit egisse. Excitari 
quosdam ad meliora magnitudine 
rerum, hebescere alios. Neque posse 
ptincipem sua scientid cuncta com- 


plecti , neque expedire ut ambitione 
aliená trahatur. Ided leges in facta 
constitui, quia futura in incerto sint. 
Sic a majoribus institutum, ut si 
antissent delicta, pœnæ sequeren- 
tar. Ne verterent sapienter reperta, 
et semper placita. Satis onerum prin- 
cipibus, satis etiam potentiz esse. 
Minui jura, quoties gliscat potestas; 
nec utendum imperio, ubi legibus 
agi possit. » ( Idem. ) 


Tibère re- 
jette une 
nouveauté 
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«contraire ne pouvant supporter un fardeau peu pro- 
«portionné à leurs forces, y perdaient la réputation 
«qu'ils s'étaient faite dans la ville. Qu'un prince ne 
« pouvait pas tout savoir, et qu'il n’était pas à souhaiter 
«qu'il se laissát entraîner par les sollicitations souvent 
«intéressées de ceux qui Penvironnent. Que les leis 
«avaient été établies contre les choses faites, parce que 
« l'avenir était incertain. Que l'usage et les maximes 
«des ancêtres voulaient que les peines ne marchassent 
< qu'après les fautes commises. Qu'ils ne renversassent 
«point un ordre sagement institué, et dont on s'était 
«toujours bien trouvé. Que les empereurs avaient une 
« charge assez lourde à porter, et même assez de puis- 
« sance. Que les droits des citoyens diminuaient dans 
«la même proportion selon laquelle croissait l'autorité : 
«et qu'il ne fallait point user de commandement ab- 
«solu où les lois suffisaient.» 

Ces maximes favorables à la liberté publique plurent 
d'autant mieux dans la bouche de Tibére, qu'il était 
rare de les lui voir employer. La joie commune, dont 
il fut témoin, l’inclina lui-même de plus en plus à la 
douceur : et comme il savait très-bien entrer dans 
les tempéraments , lorsqu'il n'était pas remué par quel- 
que ressentiment personnel, il représenta que Tile de 
Gyare était déserte, et sans aucune des commodités de 
la vie : que par égard pour la maison Junia, et pour 
l'honneur qu'avait eu autrefois Silanus d’être leur con- 
frère, ils pouvaient lui accorder un exil plus doux dans 
Pile de Cythère : que la sœur du coupable, Torquata, 
vestale d'une vertu digne des meilleurs siècles, leur 
faisait la même prière. Cet avis fut adopté, et fit l'arrêt. 

La condamnation de Silanus fut suivie de celle de 
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Césius Cordus, proconsul de Crète et de Cyrène, qui 
fut pareillement convaincu du crime de concussion. 
Les vexations des magistrats romains sur les sujets de 
l'empire n'avaient pas fini, comme l’on voit, avec le 
gouvernement républicain : mais sous les empereurs les 
provinces obtenaient plus facilement justice et répara- 
tion des torts qu'elles avaient soufferts. 

Il se présenta un accusateur contre L, Ennius cheva- 
lier romain, qui avait converti en vaisselle, ou à quelque 
autre usage commun et ordinaire, une représentation 
da prince en argent. Le temps n'était pas encore venu, 
où des actions aussi innocentes fussent traitées comme 
des crimes atroces. Tibère ne voulut point que le nom 
d'Ennius fit mis sur le rôle des accusés. Mais ce qui 
est bien singulier, c'est qu’un sénateur des plus dis- 
tingués, Ateius Capito, dont nous avons parlé ailleurs, 
séleva à ce sujet contre l’empereur, avec une fansse 
et misérable affectation de liberté. « Il est contre toutes 
« les règles, disait-il, de priver le sénat du pouvoir de 
« connaître et de statuer d’un crime porté à son tribu- 
«nal; et un aussi grand forfait que celui d'Ennius ne 
« doit point rester impuni. Que l’empereur pousse la 
« patience à l'excès, s'il le juge à propos, en tant que 
« offense le regarde : mais la république est outra- 
« gée , et il ne doit pas en arrêter la juste vengeance. » 
Tibère comprit fort bien ce langage’, et il persista 
dans son opposition. Sa fermeté louable combla l’igno- 
minie d’Ateius Capito, grand jurisconsulte, qui роз- 


1 « Intellexit hæc Tiberius ut divinique juris sciens, egregium pu- 
erant magis quam ut dicebantar, blicum et bunas domi artes deho- 
perstititque intercedere. Capito in- nestavisset. » 
signitior infamid fait: quod humani 
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sédait parfaitement tout le droit divin et humain, et 
qui par за bassesse d'ame avilissait des connaissances 
supérieures, consacrées par leur nature au service de 
la république et des particuliers. 

La flatterie était alors un mal universel *, qui infec- 
tait tous les membres du sénat. Ce n'étaient pas seu- 
lement les premiers de la ville, obligés par Péclat de 
leur nom à écarter les ombrages que pouvait en prendre 
le prince : mais tous les consulaires, une grande partie 
des anciens préteurs, et jusqu'à de simples sénateurs 
confondus dans la foule, se disputaient à l'envi à qui 
se déshonorerait davantage par de basses et honteuses 
adulations. Leur prompte servitude fatiguait Tibère: 
et Pon rapporte qu'en sortant du sénat, il lui arrivait 
souvent de s’écrier : «О les laches, qui courent au-de- 
«vant de l'esclavage ! » 

Ateius Capito se couvrait de honte bien gratuitement 
dans l’occasion dont je viens de parler : car il mourut 
cette même année. Mais il continuait le métier qu'il 
avait fait toute sa vie. Quoique de condition honnête, 
il n'était pas né pour devenir un des chefs du sénat. 
Son grand-père était un centurion de l’armée de Sylla, 
son père avait été préteur. 11 séleva par le mérite de 
la jurisprudence, soutenu de la souplesse de son ca- 


*ractére. Auguste s'était hâté de le faire consul, pour 


lui donner la supériorité du rang sur Antistius Labeo 
/ 


* « Tempura illa 8060 infecta et 
adulatione sordida faêre, ut non 
modo primores civitatis, quibus cla- 
ritudo sua obsequiis protegenda erat, 
sed omnes consulares, magna pars 
eorum qui preeturá fancti, multique 
etiam pedarii senatores certatim ex- 
sargerent, foedaque et nimia cense- 


rent. Memorie proditur, Tiberiam 
quoties curid egrederetar , græcis 
verbis in hunc modum eloqui soli- 
tam, « О homines ad servitutem pe- 
ratos! » Scilicet etiam illam qui liber- 
tatem publicam nollet, tam projects 
servientium patientiæ tædebat. » 
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son rival. Car ces deux hommes", qui brillaient égale- 
ment par les talents de Pesprit et par des études du 
même genre, étaient étrangement différents par les 
sentiments du cœur. Labeo, fier, zélateur de la liberté, 
ne gardant pas même toujours assez de ménagements, 
comme nous l'avons observé sous le règne d'Auguste, 
s'était acquis par cet endroit une plus grande réputa- 
tion dans le public : la soumission aveugle de Capito 
plaisait davantage aux princes. Aussi l'injustice faite à 
Labeo , qui ne put s'élever au-dessus de la préture, 
augmenta sa gloire : le consulat de Capito lui attira 
l'envie et la haine des citoyens. 

Les grands de Rome étaient encore dans l’usage de 
faire des dépenses publiques , et surtout de s'intéresser 
à la conservation des monuments de la magnificence 
de leurs ancêtres. Nous avons vu qu’Auguste y exhor- 
tait même et encourageait les premiers sénateurs de son 
temps. Ce fut dans cet esprit que Lépidus demanda au 
sénat la permission de réparer et d'embellir à ses frais la 
basilique de Paulus, construite par le consul de ce nom 
vers les commencements de la rupture entre César et 
Pompée. Sa proposition fut acceptée, et on lui sut d’au- 
tant plus de gré de sa générosité, qu'il n’était pas fort 
riche. 

Mais le théâtre de Pompée ayant été consumé par un 
incendie dans le même temps, comme il ne restait plus 
personne de la famille de ce grand homme, qui pit 

: « Namque Ша setas duo pacis  præturam intra меш, commendatio 
decora simal tulit. Sed Labeo шсог- ex injuria; huic, quod Consulatum 
ruptá libertate, et ob id fama cele-  adeptus est, odiam ex invidia orie- 


bratior: Capitonis obsequium domi- batur.» 
nantibus magis probabatur. ПИ, qadd 


Tome IT. 10 
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itz, 72. 


Le théâtre de 
Pompéé con- 
sume par le 
feu, et re- 





construit par 
Tibère. 


Mort de Ju- 
nia, sœur de 
Brutus. 


Tac. 111, 76. 


146 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


soutenir la dépense de la reconstruction, Tibère s’en 
chargea en y laissant néanmoins subsister le nom de 
Pompce. Il fit aussi à cette occasion un grand éloge 
де Séjan, à la vigilance et à l’activité duquel on était 
redevable de ce que le feu n'avait pas fait de plus grands 
dommages : et les sénateurs, toujours prêts à flatter le 
prince et son favori, ordonnèrent que Гоп érigeñt une 
statue 4 Séjan dans le theatre de Pompée. 

Tacite finit le récit des événements de cette année par 
la mort de Junia, nièce de Caton, sœur de Brutus, 
épouse de Cassius. Elle avait survécu soixante-trois ans 
à la bataille de Philippes. Son testament fit grand bruit 
dans le public, parce que cette dame, qui était très- 
riche, et qui tenait à toutes les premières familles de 
Rome, y faisait une mention honorable de presque 
tous les grands, sans dire un mot de l'empereur. Il ne 
s'offensa point de ce dernier témoignage d'inimitié 
contre sa maison : et il permit ‘qu'on prononcát Peloge 
funèbre de Junia dans la tribune aux harangues, et 
que l’on célébrât ses funérailles avec la pompe conve- 
nable. On y porta les images de vingt maisons illustres, 
les Manlius, les Quintius et d'autres noms aussi fa- 
meux : mais Brutus et Cassius effacaient tous les au- 
tres *, et occupaient seuls tous les esprits, précisément 
par la raison que leurs représentations n’y paraissaient 
point. 

т «Sed præfulgebant Cassius atque Brutus , eo ipso quod effigies سمه‎ 
ram non visebantur. » 
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$ 1. Commencement des malheurs de la famille impériale. Ti- 
bère feint de vouloir visiter les provinces. État des forces que 
l'empire entretenait sur mer et sur terre du temps de Tibère. 
Tableau en raccourci du gouvernement de Tibère jusqu’à sa 
neuvième année. Divers événements, dont le plus intéressant 
est le péril que court C. Gracchus. Les pantomimes chassés 
d'Italie. Capito, intendant de l’empereur, condamné par le 
sénat. Temple érigé dans l’Asie à Tibère, à Livie, et au sénat. 
Mort de Lucillius Longus, ancien et fidele ami de Tibère. Les 
vestales honorées. La guerre de Tacfarinas est terminée par 
Dolabella. Conspiration d’esclaves dissipée. L. Pison accusé 
meurt avant le jugement. Cassius Sévérus transféré de l’île de 
Crète à Sériphe. Plautius Silvanus , qui avait précipité sa femme 
par la fenétre, est réduit à se faire ouvrir les veines. Vibias 
Sérénus accusé par son fils. Les accusateurs protégés par Ti- 
bère contre le vœu du sénat. Tibére pardonne à un chevalier 
romain, auteur de vers satiriques contre lui. Affaires de Sut- 
lius, et de Firmius Catus. Réflexion de Tacite sur la matière 
ingrate qu'il traite dans ses Annales. Accusation et mort de 
Crémutius Cordus. Rage d’accuser. Vibius Sérénus protégé 
par la haine publique. Tibère ne veut point consentir que 
l’Espague lui érige un temple. Il s'affermit dans le dessein de 
s'éloigner de Rome. Rigueur de Tibère contre les accusés. 
Mort de Lentulus Gétulicus et de L. Domitius. Mort de L. An- 
tonius. Diverses affaires de provinces. L. Pison assassiné en 
Espagne. Poppéus Sabinus fait la guerre aux Thraces, et en 
remporte les ornements du triomphe. Tibère quitte Rome 
pour toujours. Ses motifs. Il établit son séjour dans Vile de 
Caprée. Pécheur maltraité par Tibère. Tibère se livre à la 
paresse, à son penchant pour le vin et pour Ja table, aux dé- 
bauches les plus infames. Cinquante mille hommes tués ou 
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blessés par la chute d’un amphithéâtre. Horrible incendie. Li- 
béralité de Tibère. Flatterie du sénat. Révolte des Frisons. 
Pertes qu'essuient les Romains. Agrippine, fille de Germani- 
cus, mariée à Cn. Domitius. Mort de Julie petite-fille d’Au- 
guste. Morte О. Hatérius. Caractère de son éloquence. Mort 
de Livie. Traits de son caractère. Ingratitude de l’empereur 
son fils. La domination de Tibère devient plus tyrannique que 
jamais. 
С. 45111105. С. ANTISTIUS. 


Tibère comptait déja la neuvième‘ année d'une for- 
tune constamment favorable depuis qu’il était parvenu 
à empire. L'état était tranquille, sa maison florissante, 
car il mettait la mort de Germanicus au rang de ses 
prospérités. Sous les consuls Asinius et Antistius, les 
disgraces commencèrent à fondre sur sa famille, soit 
par son propre fait, soit par Гарри qu'il donna à celui 
qui en était Pennemi et le destructeur. On voit bien 
que je veux parler de Séjan, qui, pour se frayer уп 
chemin à la souveraine puissance, empoisonna Drusus, 
ruina Agrippine et les princes ses fils aînés, et recut 
enfin, mais trop tard, la juste peine de tant de crimes. 
Le récit de ce noir projet, suivi persévéramment par 
Séjan pendant un grand nombre d'années, sera mieux 
saisi, si rien n'en interrompt le fil. C’est pourquoi je 
commence par le dégager de tous les faits qui y sont 
étrangers. 

Tibère renouvela encore cette année sa feinte usée 
et rebattue, de vouloir visiter les provinces. Il alléguait 
même des raisons qui Ру obligeaient, la multitude des 

т «Nonus Tiberio annus eratcom- spera ducebat), quam repenté turbe- 


posite reipublicæ, florentis domas re fortuna ceepit; sævire ipse, aut 
(nam Germanici mortem inter pro-  sævientibus vires preebere. » 
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soldats vétérans, la difficulté de faire des recrues, 
parce que Гоп manquait de sujets qui s'enrólassent vo- 
lontairement ; et que s'il s’en offrait quelques-uns , c'é- 
taient des libertins et des vagabonds , qui n'avaient le 
plus souvent ni courage ni honneur. Il a été observé 
dans l'Histoire de la république, que l'ancienne milice 
romaine n'était composée que de citoyens qui eussent 
du bien, et pour qui une fortune au moins médiocre 
fit une raison de s'intéresser au salut de l'état; et 
quoiqu'il y eût déja près de cent trente ans que Ma- 
rius se fût écarté de cette règle, il paraît par la ré- 
flexion de Tibère qu'on ne avait pas encore entière- 
ment perdue de vue. 

А l'occasion de ce qu'il venait d'exposer au sénat, 
Tibère déduisit sommairement les forces que la répu- 
blique entretenait sur pied, et leur distribution dans 
les provinces ; et la notion que nous en donne ici Ta- 
cite, еп y comprenant les rois alliés de l'empire, n'est 
pas seulement curieuse, mais utile pour la suite de 
l’histoire. 

L'Italie était appuyée de deux flottes, l’une à Misène 
sur la mer de Toscane , l’autre à Ravenne sur la mer 
Adriatique; et pour l’assurer vers l'Occident, Auguste 
avait préposé à la garde des côtes un nombre de vais- 
seaux de guerre pris à Actium, les plaçant à Fréjus, 
dont le port, alors très-bon, est comblé depuis plu- 
sieurs siècles. Cette troisième flotte était moindre que 
les deux précédentes. А ces forces maritimes, qui étaient 
purement romaines, il faut ajouter les escadres alliées, 
c'est-à-dire composées de vaisseaux fournis par les su- 
jets de l'empire. Elles étaient distribuées dans tous les 
endroits convenables sur les côtes de la Méditerranée. 
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Les Romains avaient encore deux flottes d'une autre 
espèce, et consistant en simples barques, sur le Rhin 
et sur le Danube, par le moyen desquelles ils se ren- 
daient maîtres du cours de ces deux grands fleuves. 
Pour ce qui est des forces de terre, le plus grand 
corps qu'ils en tinssent assemblé, était sur le Rhin, 
huit légious , qui veillaient également sur les Gaules et 
sur la Germanie. L'Espagne, qui n'avait été entiére- 
ment pacifiée que sous Auguste, était occupée par trois 
légions. Juba régnait dans la Mauritanie, qui lui avait 
été donnée par le peuple romain. L'Afrique proprement 
dite n'avait régulièrement qu’une légion. Pour la guerre 
de Tacfarinas on y en avait fait venir de Pannonie une 
seconde, qui fut bientôt après renvoyée à la province 
à laquelle elle appartenait. Deux légions en Égypte, 
quatre en Syrie. L'Ibérie, ГАЪаше et quelques autres 
petits états dans ces régions orientales avaient leurs rois, 
qui les gouvernaient sous la protection de l'empire. La 
Thrace était partagée entre Rhymetalcés et les enfants 
de Cotys. Cinq légions gardaient la rive du Danube, 
trois en Pannonie, deux en Mésie. La Dalmatie en avait 
aussi deux qui se trouvaient à portée, soit de se joindre 
à celles du Danube, soit de venir promptement au se- 
cours de l'Italie, s’il en était besoin. Rome n’était pour- 
tant pas sans défense : trois cohortes dites de la ville, 
et les neuf’ cohortes prétoriennes еп assuraient la tran- 
quillité. Ainsi l'empire romain en pleine paix entrete- 
nait vingt-cinq légions, faisant cent vingt-cinq mille 
hommes ; auxquelles si Pon ajoute les douze cohortes 
destinées à la garde de la ville et de l’empereur, le total 
des troupes montera à près de cent quarante mille hom- 


1١ Dion en compte dix. 
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mes. I] faut y joindre les troupes auxiliaires ou alliées 
qui doublaient ce nombre. 

Il est bon d'observer que ce n'est que depuis Au- 
guste que Гизаре s'était introduit d'entretenir ainsi per- 
pétuellement des troupes sur pied. Tant que le gou- 
vernement républicain subsista, оп п’агтай que pour 
les guerres, à mesure qu'elles naissaient; et quand elles 
étaient finies, on licenciait les légions. Néanmoins, in- 
dépendamment du changement arrivé dans le gouver- 
nement, l'étendue de l'empire , et le voisinage des na- 
tions barbares, auraient constamment mis les Romains 
dans la nécessité de garnir de troupes au moins leurs 
frontières. 

Une autre observation, non moins importante, c'est 
que les légions demeuraient attachées aux provinces 
dont elles avaient la garde. Elles у passaient l’été en 
campagne, et la mauvaise saison dans des camps qu'elles 
appelaient camps d’hiver. Car le soldat romain campait 
toujours, et ne logeait jamais dans les villes. De ces 
camps d'hiver, qui ne changeaient point, se sont for- 
mées plusieurs villes, qui subsistent encore aujourd'hui, 
comme Santen dans le pays de Clèves, Vienne en Au- 
triche , et beaucoup d'autres. Je reviens à mon objet. 

Tacite, après avoir donné le dénombrement des forces 
romaines sous Tibère, nous présente un tableau en rac- 
courci du gouvernement de ce prince jusqu'à la neu- 
vième année de son règne, qui est l’époque de son 
changement funeste, ou plutôt dans laquelle il com- 
mença à ne se plus gêner, et à donner une plus libre 
carrière à l'esprit tyrannique qui était son penchant 
naturel. 
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Ц témoignait une grande considération pour le sénat, 
devant lequel зе traitaient toutes les affaires publiques , 
et les plus importantes de celles qui regardaient les 
particuliers. Les premiers sénateurs avaient toute li- 
berté de parler et de s'étendre; et s'ils se laissaient 
aller à la flatterie, il les arrêtait lui-même, et les re- 
mettait sur la voie. Dans la distribution des charges, 
il envisageait la noblesse de la naissance, les services 
rendus dans la guerre, les talents utiles dans la paix, 
et l’on convenait assez que nul n’en était plus digne 
que ceux qu'il y élevait. Les consuls, les préteurs, 
jouissaient de Péclat extérieur de leur dignité; les ma- 
gistrats d’un ordre inférieur exerçaient le pouvoir de 
leurs charges; et les lois, si Гоп en excepte celles de 
lése-majesté , étaient dirigées à leur veritable fin, c'est- 
à-dire au maintien de Putilité publique. 

Les revenus de la république se donnaient à ferme, 
comme autrefois, à des compagnies de chevaliers ro- 
mains. L'empereur faisait administrer ses domaines et 
ses finances propres par des hommes d'une probité par- 
faite, et qu'il ne connaissait souvent que sur la renom- 
mée ; et lorsqu'il les avait mis en place, il les y conser- 
vait, passant méme en cela toute mesure, puisqu'il les 
laissait vieillir dans leurs emplois. 

La cherté des vivres était grande et fatiguait beau- 
coup le menu peuple, mais sans qu'il y eût de la faute 
du prince. Au contraire il remédiait, autant qu'il lui 
était possible, par ses soins et par ses largesses, aux 
inconyénients qui naissaient de la stérilité des terres, 
ou des difficultés de la navigation, et des naufrages. 

Tac, 11,87. Quatre ans auparavant, Tacite rapporte que dans une 
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disette Tibére fixa le prix du blé, et qu'il donna aux 
marchands une gratification de deux sesterces * par 
boisseau. 

П ne voulait point que les provinces fussent surchar- 
gées de nouveaux impôts, ni qu'on les vexât pour le 
paiement des anciens. Il réprimait l’avidité et la cruauté 
des magistrats, et ne souffrait point que les sujets de 
l'empire fussent maltraités dans leurs personnes , ni ex- 
posés à perdre leurs biens par les rapines et les injus- 
tices. 

Ses domaines dans l'Italie étaient fort bornés, ses 
esclaves tenus dans la modestie, sa maison renfermée 
dans un petit nombre d'affranchis ; et s’il avait des in- 
térêts à deméler avec les particuliers, la justice ordi- 
naire en décidait. 

Au reste, à tant de parties louables manquaient les 
graces ?. Il faisait le bien d'un air sauvage et avec un 
appareil de terreur. Mais enfin il le faisait tant que 
” vécut son fils. Tacite en attribue la cause à Séjan, qui 
dans une faveur naissante et non encore solidement af- 
fermie voulait se faire connaître par de bons endroits, 
et qui d'ailleurs , sil donnait lieu à des plaintes, crai- 
gnait la vengeance de Drusus, dont il se savait souve- 
rainement hai. 

L’année du consulat d’Asinius et d’Antistius, à l’ex- 
ception de la mort de Drusus, dont nous remettons a 
parler ailleurs, n’offre aucun événement bien considé- هذ‎ 


rable. Les villes de Cibyre en Asie, et d’Egira en Achaie, 


ayant été fort maltraitées par des tremblements de terre, 
1 Cinq sous. == 40 cent. selon vid , sed horridus ac pleramque for- 
M. Letronne. midatus, retinebat tamen, donec 
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obtinrent de Tibére et du sénat une exemption de tri- 
buts pour trois ans. Vibius Sérénus, proconsul de la 
Bétique, homme violent et emporté, fut condamné 
comme coupable d'actes de cruauté et de tyrannie, et 
relégué dans l’île d'Amorgus, l’une des Sporades. On 
accusa Carsius Sacerdos d'avoir fourni des blés á Tac- 
farinas ennemi du peuple romain : il fut trouvé inno- 
cent et absous. C. Gracchus enveloppé dans la méme 
accusation s’en tira aussi heureusement, mais ce ne fut 
pas sans difficulté. Il était fils de Sempronius Grac- 
chus, dont nous avons raconté la mort au commence- 
ment du règne de Tibère, et il avait suivi encore en- 
fant son père en exil dans l'île de Cercine. Il y fut 
très-mal élevé parmi des bannis', des gens sans lettres, 
et en qui Pignorance était accompagnée de la bassesse 
des sentiments. Ayant perdu toute ressource par la mort 
de son père, il se vit réduit, pour subsister, à faireun 
petit commerce de menues marchandises, qu'il trans- 
portait d'Afrique en Sicile, et réciproquement ; et ce- 
pendant une telle misère ne put écarter de lui les 
dangers d'une haute fortune. Si Ælius Lamia et L. Apro- 
nius, qui avaient été proconsuls d'Afrique, n'avaient 
protégé son innocence, il aurait été la victime d’un nom 
aussi malheureux qu'illustre, et de Pinfortune de son 
père. 

La licence des pantomimes devenait intolérable. Ils 
causaient toutes sortes de désordres, séditions dans la 
représentation des jeux, corruption dans l’intérieur des 

* « Шк adultus inter extorres  cula: ac, ni Ælius Lamia et L. Apro- 
et liberalium artium nescios , mox nius , qui Africam obtinuerant , 
per Africam et Siciliam mutando  insontem protexissent , claritudine 
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familles. Les préteurs en avaient porté leurs plaintes 
au sénat : mais c'est tout ce qu'ils pouvaient faire, 
parce que Auguste, comme nous l'avons remarqué ail- 
leurs *, avait 0 en grande partie aux magistrats le 
droit d’animadversion sur les gens de théâtre. Tibère 
n'était pas si indulgent à beaucoup près : la seule po- 
litique Pavait obligé d'abord à user de ménagements. 
Mais enfin il proposa au sénat de réprimer l'insolence 
des histrions ; et il fut rendu un décret pour les chasser 
de l'Italie. 

Il faisait encore part de toutes les affaires au sénat, 
jusque-là qu'ayant reçu des plaintes de la part des 
peuples de l'Asie contre Lucillius Capito son intendant 
dans cette province, il voulut que le sénat prit con- 
naissance de cette affaire, et il déclara en termes exprès 
qu’il ne lui avait donné que l'inspection sur ses esclaves 
et sur ses revenus en Asie. Que si Capito avait tranché 
du préteur , et employé le ministère des soldats, il avait 
passé ses ordres, et qu’il fallait faire justice aux alliés 
de l'empire. On instruisit sur ce pied le procés de Ca- 
pito , et il fut condamne. Telles étaient alors les bornes 
étroites dans lesquelles on renfermait le pouvoir des 
intendants de l’empereur, surtout dans les provinces 
où ils avaient des supérieurs, propréteurs ou procon- 
suls. Dans la suite ils étendirent beaucoup leurs droits. 

L'Asie, vengée des injustices de 'intendant Capito, 
et précédemment de celles du proconsul Silanus, en 
témoigna sa reconnaissance par une adulation impie, 
que Pusage autorisait en vain. Elle demanda et obtint 
la permission de bâtir un temple à Tibère, à Livie et 


1 Voy. liv. tv. 
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au sénat. Néron , Гаше des fils de Germanicus, rendit 
graces à .ce sujet pour les peuples de l'Asie au sénat 
et à son aïeul par un discours ', qui fut écouté avec des 
transports de joie. On croyait voir Germanicus, on 
croyait l'entendre. En effet le jeune prince avait un air 
de modestie et de dignité, qui convenait tout - á - fait 
à sa naissance, et qui tirait encore un nouveau lustre 
des dangers auxquels l'exposait la haine bien connue 
de Séjan contre lui. 


La permission de construire le temple ayant été ac- 


cordée à ГАзе en commun, il y eut ensuite grande con- 
testation sur le choix de la ville qui en serait honorée. 
On vit à Rome, trois ans après, les députations de onze 
villes d'Asie, qui se disputaient ce glorieux privilège, 
et qui alléguaient chacune leurs moyens de préférence. 
Le sénat prononça en faveur de ceux de Smyrne. 

La mort de Lucillius Longus affligea beaucoup Ti- 
bére. C'était un ami de tous les temps, et le seul de 
l'ordre des sénateurs qui lui eût tenu compagnie dans 
sa retraite à Rhodes. Aussi, quoique homme nouveau, 
reçut-il après sa mort les plus grands honneurs qui 
pussent être déférés à un citoyen, une pompe funèbre 
aux dépens du public, et une statue dans la place bâtie 
par Auguste. 

J'ai déja eu occasion de remarquer l'attention de 
Tibère à conserver et à relever, suivant l'exemple d'Au- 
guste, la dignité du sacerdoce des vestales. П en donna 
une nouvelle preuve cette année par une gratifica- 


1 « Egit Nero grates её causá pa- andiri rebantur. Aderantque juveni 
tribus atque avo , letas inter audien- modestia, ac forma, principe viro 
tium adfectiones, qui recenti memo- digna, notis in eum Sejani odiis ob 
فت‎ Germanici, illum adspici , illum  periculum gratiora.» (Tac. 1% , 15.) 
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tion de deux millions de sesterces * qu'il fit accorder á 
Cornélie, qui venait d'être choisie pour remplacer 
Scantia. On ordonna en même temps que , lorsque Li- 
vie assisterait aux spectacles, elle prendrait place au 
milieu des vestales. 


Ser. CORNELIUS CETHEGUS. L. ViseELLIUS Varro. 


Sous les consuls Céthégus et Visellius, le peuple 
romain se vit enfin délivré d'une guerre longue et peu 
honorable contre le brigand Tacfarinas. Jusque- là les 
généraux, lorsqu'ils s'étaient persuadé en avoir assez 
fait pour mériter les ornements du triomphe, avaient 
laissé là l'ennemi. Déja Гоп voyait dans Rome trois 
statues couronnées de lauriers pour les victoires rem- 
portées sur Tacfarinas, et, aussi puissant que jamais, 
il ravageait encore l'Afrique. Il avait même augmenté 
ses forces par la jonction d’un grand nombre de Maures 
qui désertaient le royaume de Ptolémée fils de Juba, 
prince jeune, inappliqué, et gouverné par ses affran- 
chis; en sorte que ses fiers sujets, dédaignant d'obéir 
à des ministres encore flétris des fers de la servitude, 
préféraient sans difficulté la guerre et les armes. Le 
roi des Garamantes fournissait à Tacfarinas des lieux 
de sûreté pour recéler son butin, et il Paidait aussi 
dans ses pillages, non pas en marchant avec lui en 
corps d'armée, mais par des détachements de troupes 
légères, que la renommée grossissait, parce qu’elles 
venaient de loin. Bien plus, tout ce qu’il y avait de 
gens turbulents et pressés par la misère dans la pro- 
vince romaine accouraient autour du Numide avec 


: Deux cent cinquante mille liv. = 409,260 fr. selon M. Letronne. 
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d’autant plus de confiance , que Tibere, supposant qu'a- 
près les exploits de Blésus en Afrique il n’y restait plus 
d'ennemis, avait ordonné que la neuvième légion fût 
remenée en Pannonie : et Dolabella, successeur de 
Blésus , n'avait pas osé la retenir, craignant plus les 
ordres du prince que les hasards de la guerre. Tacfa- 
rinas profita aussi de cette circonstance pour répandre 
le bruit parmi les siens, que les Romains avaient en- 
core sur les bras d’autres ennemis, et que tel était le 
motif qui les forçait de se retirer peu a peu de |’ Afrique; 
en sorte qu'il serait aisé d'écraser le petit nombre de 
ceux qui y étaient demeurés, si tous les amateurs de 
la liberté de la nation se réunissaient pour faire un 
puissant effort. 11 assembla donc toutes ses forces, et 
vint assiéger la ville de Thubusque. 

A cette nouvelle, Dolabella prend avec lui ce qu'il 
avait de troupes sous la main, et marche à l'ennemi: 
et tout en arrivant, par la seule terreur du nom ro- 
main, et par l'avantage que lui donnait son infanterie 
sur des peuples qui ne savaient se battre qu’à cheval, 
il fait lever le siége. Après quoi il fortifia les postes 
avantageux du voisinage, et étant informé que les chefs 
des Musulans méditaient une révolte, il se saisit de 
leurs personnes, et leur fit trancher la tête. Ensuite il 
forma son plan pour travailler à terminer la guerre; 
et comme l'expérience des expéditions précédentes lui 
avait appris qu'il ne s'agissait pas d'attaquer avec de 
grandes forces réunies un ennemi qui courait la cam- 
pagne , et qui ne faisait que voltiger , ayant envoyé 
ordre au roi Ptolémée de venir le joindre avec des 
troupes levées dans son pays, il partagea ses Romains 
en quatre corps, dont il donna le commandement à des 
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heutenants - généraux et à des tribuns, et il distribua 
pareillement les Maures en plusieurs camps volants, 
commandés par des chefs de leur nation. Lui-méme il 
était present á tout, et se transportant d'un de ces 
corps à l'autre, il en dirigeait par ses ordres tous les 
mouvements. 

Peu de temps après ces mesures prises, il reçut avis 
que les Numides s'étaient établis à demeure et avaient 
dressé leurs cabanes près d'un fort demi - ruiné, qu'ils 
avaient brûlé autrefois, et que Гоп nommait Auzéa, 
se croyant bien en sûreté dans un lieu qui de toutes 
parts était environné de vastes forêts. Dolabella part 
dans le moment avec des troupes de cavalerie et d’in- 
fanterie, qui avaient ordre de ne porter que leurs armes 
pour faire plus de diligence, mais qui ne savaient rien 
du dessein de leur général. Au point du jour les Ro- 
mains arrivent, et éveillent les Barbares par le bruit 
des trompettes et par des cris menacants. Ils "avancent 
en bon ordre, Pinfanterie pressant ses rangs, la cava- 
Jerie distribuée sur les ailes : tout est préparé pour le 
combat. Au contraire les Numides, surpris au dépour- 
vu, ne peuvent pas même faire usage de leurs che- 
vaux , qui étaient ou au piquet enchainés par le pied", 
ou errants dans les prairies voisines : point d'armes, 
nul arrangement , nul concert; c'était un troupeau plu- 
tôt qu'une armée, et les Romains n'avaient que la 
peine de les entraîner , de les tuer, de les prendre. Le 
soldat, irrité par le souvenir des fatigues qu'il a es- 


т C'est ainsi que Freinshemiusex- Xénophon, qui attestent que cet 
plique l'expression de Tacite pre- usage se pratiquait chez les Assy- 
peditis equis; et il confirme son in- riens et chez les Perses. 
terprétation per dedx passages de 
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suyées, et charmé de pouvoir enfin en venir aux mains 
avec des ennemis qui avaient toujours évité le combat, 
assouvit sa vengeance en versant des flots de sang. 

Dolabella voulait finir la guerre. Il fait courir par 
les compagnies un ordre de s'attacher à Tacfarinas, 
que tous connaissaient depuis tant d'années qu'ils étaient 
occupés à le poursuivre. Le Numide ne put échapper, 
mais il voulut mourir en brave homme : et voyant ses 
gardes dissipés , son fils prisonnier , et les Romains ré- 
pandus tout autour de lui, il se jeta tête baissée au 
milieu des traits, et évita la captivité en cherchant la 
mort dans le combat. Ainsi fut terminée cette guerre 
qui durait depuis trop long-temps. 

Dolabella demanda les ornements du triomphe т, et 
Tibère les lui refusa pour ne point faire ombre à la 
gloire de Blésus, oncle de Séjan. Mais Blésus n’en fut 
pas plus estimé, et le refus d’un honneur bien mérité 
augmenta la gloire de Dolabella qui, avec une armée 
moindre en nombre, avait fait d’illustres prisonniers, 
tué le chef des ennemis, et mis fin à la guerre. Sa vic- 
toire reçut encore un nouvel éclat dans le public, par 
le spectacle, très-rare dans Rome, d’une ambassade 
des Garamantes, qui venaient faire satisfaction pour 
les secours donnés à Tacfarinas. 

En considération des services que Ptolémée avait 
rendus dans cette guerre, on renouvela un ancien usage 
dont le souvenir était presque effacé, et on lui envoya 
par un sénateur les présents ? que le sénat avait autrefois 


т «Dolabeliz petentiabnuittrium- huic negatus honor gloriam inten- 
phalia Tiberius, Sejano tribuens ne dit.» ‘Tac. IV, 26.) 
Blæsi avanculi ejus laus obsolesceret. 2 Voyez Histoire de la Republique 
Sed neque Blæsus ideó illustrior, et Romaine, des exemples de pareils 
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coutume de faire aux rois étrangers, c'est-à-dire un 
sceptre d'ivoire, et une toge de pourpre relevée en bro- 
derie. L'ambassadeur avait ordre de le reconnaître so- 
lennellement roi allié et ami du peuple romain. 

Cette même année, l'Italie craignit une révolte d'es-  Conspirs- 
clayes. L'auteur du tumulte fut un certain T. Curtisius, es dissipee 
qui avait été soldat dans une des cohortes prétoriennes. 
Cet homme audacieux se trouvant près de Brindes, 
dans un pays tout rempli d'esclaves , que Гоп occupait 
à paître les troupeaux, et à travailler à la terre, et 
qu'une vie dure et laborieuse rendait presque féroces 
et capables de tout oser, tint d’abord des assemblées 
clandestines : ensuite il afficha même publiquement des 
placards pour appeler les esclaves à la liberté. Heureu- 
sement dans ce même temps arrivèrent à Brindes trois 
vaisseaux de guerre destinés à escorter les vaisseaux 
marchands qui voguaient sur ces mers. Curtius Lupus 
questeur, qui était sur les lieux, mit à terre les sol- 
dats de ces vaisseaux , et en ayant formé une petite 
troupe il dissipa la conjuration naissante, avant qu'elle 
eût eu le temps d'acquérir des forces. L'empereur se 
hata aussi d'envoyer le tribun Staius avec un bon corps 
de soldats ; et cet officier prit et amena à Rome le chef 
de la révolte et ses principaux complices. Ainsi fut re- 
tablie la tranquillité et l'assurance dans la ville, qui 
était déja fort alarmée, à cause du nombre infini d'es- 
claves qui l’inondait , pendant que les familles du peuple 
de condition libre diminuaient de jour en jour. 


présents envoyés ou donnés par les cendait des rois d'Égypte par Cléo- 
Romains à Ptolémée Philopator et patre, et de Masinissa per Juba 
à Masinissa , tous deux ancêtres du son père. 
Ptolémée dont il s’agit ici, qui des- 
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Cette multitude d'esclaves introduite par le luxe était 
un des grands maux et des grands. dangers de l'empire. 


Sénèque rapporte que quelqu'un ayant proposé dans 


le sénat de distinguer les esclaves d'avec les personnes 


libres par la différence de l'habillement, cet avis fut 
rejeté. On comprit *, E, dit-il, à quel péril nous nous 
exposions, si l’on mettait nos esclaves en état de nous 
compter. 

Voila tout ce que nous fournit d'événements hors 
de Rome l’année dont j'écris actuellement l’histoire. Le 
reste roule presque uniquement sur des objets tristes, 
accusations et condamnations , la plupart injustes. 

L. Pison, de qui j'ai rapporté, d’après Tacite, des 
traits de fierté tout-à-fait remarquables, et soufferts 
dans le temps par Tibère avec une grande patience, 
éprouva enfin que ce prince dissimulé avait bonne mé- 
moire 2, ©. Granius Paccusa de discours tenus dans le 
secret contre le respect dû à la majesté de l’empereur : 
et il avanca de plus qu'on trouverait chez lui du poi- 
son, et qu'il venait au sénat portant une épée sous sa 
robe. Ces derniers reproches étaient trop violents pour 
être crus, et Гоп n'y cut aucun égard. Les autres griefs 
en grand nombre dont l’accusateur le chargeait , furent 
écoutés. Pendant l'instruction du procès, la mort sur. 
venue tout à propos déroba Pison à une condamnation 
inévitable. 

On ne plaindra pas le sort de Cassius Sévérus, cet 
orateur médisant qui s'était fait exiler sous Auguste. || 
avait pour séjour l’île de Crète, et il pouvait у vivre 

‘ « Apparuit quantum periculam 2 « Sed in animo revolvente iras, 


immineret , si servi nostri пашегие  etiamsi impetus offensionis langue- 
nos cœpissent. » (Зин. ) rat, memoria valebat. » ( Tac. ) 
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tranquillement. Mais dominé par son goût satirique, 
il continua Фу composer des libelles, qui réveillèrent 
les anciennes inimitiés, et lui en attirèrent de nou- 
velles. Surles plaintes que le sénat en reçut, intervint un 
second jugement , par lequel la peine d'exil fut pronon- 
cée en forme contre Cassius , ses biens furent confisqués, 
et on le transféra de l’île de Crète dans celle de Sériphe, 
qui n'est qu'un rocher. Il y vieillit dans la dernière 
misère, n'ayant pas même des habits pour se couvrir. 

Tibère fit dans le même temps un autre acte de jus- 
tice. Plautius Silvanus precipita par la fenétre'sa femme 
Apronia, sans que Гоп sit le motif qui l'avait porte à 
ce crime. Aussitôt L. Apronius son beau-père le mena 
devant l'empereur, à qui Plautius répondit d'une ma- 
nière confuse et troublée, comme sil eût été encore 
accablé de sommeil, voulant faire croire que sa femme 
s'était tuée volontairement. Tibére prit son parti sur- 
le-champ : il se transporta au logis de Plautius, visita 
la chambre, et у trouva des preuves et des traces de 
la résistance qu’Apronia avait faite, et de la violence 
avec laquelle elle avait été poussée. Il exposa l'affaire 
dans le sénat : elle fut mise en règle; et Urgulania, 
grand mere de Plautius, envoya un poignard à son pe- 
tit-fils. Comme elle était la confidente intime de Livie, 
on ne douta point qu’elle n’eût agi par les ordres se- 
crets de l'empereur. Plautius voulut se percer de son 
épée ; et n'ayant pu réussir à se tuer, il se fit ouvrir 
les veines. Numantina , qui avait été auparavant mariée 
avec lui, fut accusée de lui avoir aliéné l'esprit par des 
maléfices et des sortiléges : mais il n’y eut rien de prouvé 
contre elle, et elle fut déclarée innocente. 

ут. 
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déplaire à des oreilles saperbes, et disposées à s'offen- 
ser aisément. Tibère rappela alors ce grief après huit 
ans : et il prétendit trouver du crime dans la conduite 
que Sérénus avait tenue depuis cet intervalle, « quoi- 
que, disait -il, Popiniátreté de ses esclaves en ait dé- 
« robé la preuve judiciaire ». 

On.alla ensuite aux voix ; et quelques sénateurs ayant 
opiné à la mort, Tibère, qui sentit combien une telle 
rigueur, contraire à toutes les lois, le rendrait odieux, 
s'y opposa. Asinius Gallus fut d'avis de reléguer Гас- 
cusé dans Vile de Gyare ou dans celle de Donuse. 
L'empereur rejeta encore ce sentiment , disant que ces 
deux îles n'avaient point d’eau ,et qu'il fallait accorder 
les besoins de la vie à celui à qui Гоп permettait de 
vivre. Ainsi Sérénus fut remene dans l’île d'Amorgus. 

À l’occasion dela mort volontaire de Cornutus, quel- 
ques-uns proposèrent d'ordonner que les récompenses 
promises par la loi aux accusateurs n’eussent point 
lieu, lorsqu’un accusé de lése - majesté préviendrait la 
condamnation en se donnant la mort à lui-même. Il 
est aisé de concevoir que le sénat entrait volontiers 
dans cette idée. Mais Tibère, oubliant ses ménagements 
accoutumés , d'un ton ferme et même dur, se déclara 
pour les accusateurs. « On veut donc, dit-il, anéantir 
« les lois, et jeter la république dans le plus extrême 
«danger, Renversez les lois plutôt que d’écarter ceux 
a qui en sont les défenseurs et les gardiens. » Ainsi® , 
dit Tacite , les délateurs, cette peste publique, que les 
peines même les plus sévères n’ont pas la force de ré- 


١ « Sic delatores, genus hominum per præmia eliciebantur. » ( Tac. 
publico exitio repertum , et penis iv, 30.) 
quidem nanquam satis coercitum , 
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primer, étaient au contraire invités et amorcés par 
l'espoir des récompenses. 

Il est pourtant vrai que communément un accusé qui 
se tuait lui-même frustrait au moins eu partie l’avidité 
de ses accusateurs. Alors ses biens n'étaient point su- тс. у, 
jeta à la confiscation, et passaient à ses héritiers : son 
testament était exécuté ; et par conséquent nulle portion 
de ce qu'il avait possédé ne tournait au profit des ac- 
cusateurs. La loi ne leur assignait la dépouille que de 
ceux qu'ils avaient fait condamner. Dès qu'il n’y avait 
point de condamnation prononcée, leur proie leur 
échappait. Maïs tout cela suppose que la mort volon- 
taire de Гассизе arrétait les poursuites. C'est ce qui аг- 
rivait le plus ordinairement , et le sénat dans ces temps 
malheureux eût souhaité en faire une loi générale. Ti- 
bère au contraire pretendit se réserver le droit, soit 
de satisfaire pleinement sa vengeance, soit de récom- 
penser abondamment les accusateurs ; et pour cela de 
faire continuer les procédures, quand il le jugerait à 
propos, jusqu'à се qu’il intervint un jugement final, 
qui eût les mêmes effets sur les biens de Paccusé , que 
s’il était encore vivant. C’est ce que nous avons vu pra- 
tiquer à l'égard de Scribonius Libo et de Cn. Pison. ' 

Il n’est pas jusqu'aux récompenses d'honneur, sta- pio. ap. Va- 
tues , ornements du triomphe, que Tibére, au rapport ****% 
de Dion, ne prostituat aux délateurs : c’est-à-dire, qu'il 
saisissait le plus léger prétexte de prétendus services 
rendus à l’état, pour décorer de ces distinctions des 
hommes qui ne les avaient réellement méritées que par 
la voie des accusations. Il en résulta un tel avilissement 
de ces honneurs, qu’il se trouva des gens de mérite 
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qui les refusèrent , de peur d’être confondus avec ceux 
qui les acquéraient si indignement. 
Tibère par Ай milieu de tant de tristes événements accumulés 
donne à un . . 
chevalier го- les uns sur les autres, ce fut une consolation et un sujet 
de vers sas. de joie, quoique faible et passagère, de voir Tibére 
riques con- pardonner à C. Cominius chevalier romain, convaincu 


Tees tv, 3 d’avoir fait contre lui des vers satiriques. Il accorda 
la grace du coupable aux prières de son frère , qui était 
sénateur. On lui applaudit : mais en méme temps on 
sétonnait de ce que connaissant le bien * , et sachant 
quelle gloire suivait la clémence , il préférait la rigueur 
et la dureté. Car il n'est point difficile de distinguer 
quand les louanges données aux princes partent du 
cœur , ou sont l'effet de la flatterie et de la feinte. Eur 
même, qui dans toute autre occasion paraissait étudié, 
et ne tirait ses mots qu'avec peine et Рип après Pautre, 
sil s'agissait de faire un acte de bonté, il sénoncait 
d'une façon plus aisée et plus coulante. 

Affaires de Il traita avec sévérité P. Suilius , autrefois questeur 
de Firmius de Germanicus. C'était une ame vénale, qui exerçant 
“ams. Jes fonctions de juge avait reçu de l'argent des parties. 
Pour ce crime on se contentait de le bannir de I’Italie. 

Tibére voulut qu'il fat enfermé dans une île, insistant 

avec tant de force, qu'il jura même qu'il y allait de l’in- 

térét de la république. On trouva alors de l'excès dans 

ce procédé 2. La suite le justifia, lorsque sous l'empire 


: » Quod magia mirum habebatur, peratorum celebrentur. Quin ipse 
gnarum meliorum, et чи fama cle- compositus alias, et velut elnctan- 
mentiam sequeretur, tristiora malle,  tium verboram , solutiús promptias- 
Neque enim secordiá peccabat ; nec que eloquebatur, quoties subveni- 
occultum est, quando ex veritate, ret.» 
quando adumbratà lætitià, facta im- 2 « Quod aspere acceptam ad præ- 
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de Claude Гоп vit le même Suilius, devenu tout-puis- 
sant auprès de ce prince imbécille, abuser indignement 
de son crédit , et le vendre au plus offrant. 

Firmius Catus, infidèle ami de Libon, à l’égard du- 
quel il avait joué le double rôle de corrupteur et de 
тайге, fut accusé dans ce même temps et convaincu 
d'avoir imposé de faux crimes de lése-majesté à sa pro- 
‚ рге sœur. Ici Tibère fit un personnage tout différent. 
Il modéra la sévérité des sénateurs , qui condamnaient 
Firmius à l'exil; et déguisant sous de faux pretextes 
la reconnaissance pour le service qu'il avait autrefois 
reçu de lui, il fit en sorte qu’on le dégradat simple- 
ment du rang de sénateur. 

Après avoir exposé ces faits, Tacite arrête un mo- 
ment le fil de sa narration , pour faire en quelque façon 
des excuses à ses lecteurs sur la matière ingrate dont 
il occupe leur attention: ordres inhumains, accusa- 
tions continuelles, amitiés trompeuses, innocents punis 
des supplices destinés aux coupables, les mêmes causes 
toujours aboutissant à une semblable fin ; tout se res- 
semble, tout est capable d’ennuyer. Que Гоп ne coin- 
pare point nos annales, dit-il, avec les ouvrages de ceux 
qui ont écrit l’histoire de l’ancienne république. Ils 
avaient des sujets riches à traiter, des guerres impor- 
tantes, des prises de villes, des rois mis en fuite et faits 
prisonniers : ou s’il leur fallait parler de l'intérieur du 
gouvernement, les querelles des consuls contre les tri- 
buns du peuple, les lois agraires , la jalousie et les dis- 
sensions entre le peuple et le sénat, leur offraient un 
sens, mox in landem vertit, regresso  cipis amicitià dia prospere, nunquam 


Suilio: quem vidit setas sequens præ  bené, usum.» 
potentem , veualem , et Ciaudii prin- 
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champ où leur éloquence avait de quoi briller. Pour 
nous, ajoute-t-il, notre travail est resserré dams des 
bornes étroites, et ne nous présente aucune gloire à 
recueillir : un calme parfait, ou interrompu seulement 
par quelques secousses légères , Paspect de la ville tou- 
jours morne et sombre, un prince nullement curieux 
d'étendre ses limites, voilà à quoi nous sommes réduits. 

La réflexion de Tacite est très- juste. Il est certain 
qu’une telle matière prête peu, et qu'entre les mains 
d’un écrivain vulgaire elle deviendrait aisément fati- 
ваще. Mais le pinceau de Tacite anime et rend in- 
téressant tout ce qu'il exprime : et si la principale 
utilité de l’histoire est de faire connaître les hommes, 
nul historien n’a mieux atteint que lui ce but, puisque 
nul n’a sondé plus profondément, ni développé avec 
plus d'habileté tous les replis du cœur humain. 

Il remarque en effet que sop ouvrage peut être lu 
utilement par ceux qui avaient à vivre sous le gouver- 
nement des empereurs romains. Car’, dit-il, le petit 
nombre est seul capable de discerner par sa propre 
prudence l'honnéte du vicieux, l’utile du nuisible : la 
plupart ont besoin de s'instruire par les exemples des 
autres. 

J'ajouteral que, comme le fond du caractère des 
hommes demeure toujours le même, les leçons que 
fournissent les écrits de Tacite conviennent à tous les 
pays et à tous les siècles. C'est aux lecteurs judicieux 
à en faire une application sage, ayant égard aux dif- 
férences essentielles qui se trouvent entre un gouver- 
nement tout militaire, et une autorité fondée sur les 


* « Раис! prudentià, honesta ab  nunt: plures aliorum eventis docen- 
deterioribus, utilia ab noxiis discer- tar,» 
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lois; entre une puissance toujours inquiétée sur la le- 
gitimité de son origine, et par cette raison sujette à 
prendre ombrage de la vertu même, et un sceptre dont 
les droits, aussi anciens que la nation qu'il gouverne, 
sont confondus avec ceux de la patrie. 
. Il est bon d'observer que Tibère, ayant achevé la 
dixième année de son empire, n’en demanda pas la 
continuation , comme Auguste, parce qu'il ne l'avait 
pas reçu, comme lui, pour un temps limité : mais il 
ne laissa pas de célébrer à cette occasion des jeux et 
des fêtes; et son exemple servit de règle à ses suc- 
cesseurs. 


Cossus СовмЕтло$ LenTULUS. M. 451115 AGRIPPA. 


Le premier fait que Tacite rapporte sous l'année 
qui eut pour consuls Cossus Cornélius et Asinius Agrip- 
pa, c’est l’accusation de Crémutius Cordus, à qui l’on 
fit un crime de ce que dans les annales données par lui 
au public il avait loue Brutus, et appelé Cassius le 
dernier des Romains. C'était l'éloge que Brutus lui- 
même avait fait de Cassius, en déplorant la mort d’un 
collègue si digne d'estime. 

Пу avait sans doute de la hardiesse à Crémutius 
Cordus de traiter si honorablement les deux plus grands 
ennemis de la maison des Césars. Ce n’était pourtant 
pas là son véritable crime. Il avait offensé Séjan par 
quelques mots pleins d'une liberté caustique. П lui 
était échappé de dire que Séjan n'attendait pas qu’on 

’élevât sur les têtes des Romains, et qu'il se hâtait Фу 
monter de lui-même. A l’occasion d’une statue de ce 
favori placée dans le théâtre de Pompée, qui avait été 
brûlé comme je Pai rapporté plus haut, et que Tibère 


Dio, 1. 57. 
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faisait rétablir : « C’est maintenant, s'écria Cremutius, 
« que l'on peut dire avec vérité que ce théâtre périt ». 
Séjan ne lui pardonna pas ces mots piquants, et il 
lácha sur lui deux de ses clients, ou, pour parler avec 
Sénèque, deux de ses chiens au grand collier*, qu'il 
tenait apprivoisés pour lui seul et farouches pour tout 
autre, en les nourrissant de sang humain. Ces deux 
accusateurs de Crémutius se nommaient Satrius Se- 
cundus et Pinarius Natta. Tibère ne dissimulait pas 
non plus son indignation contre un écrivain téméraire, 
qui avait osé louer des hommes que Гоп ne traitait 
plus que de brigands et de parricides. 

Crémutius, voyant sa perte résolue, prit le parti de 
mourir ; et par conséquent n'ayant plus rien à ména- 
ger, il plaida sa cause dans le sénat avec fermeté et 
avec courage. « Messieurs, dit-il, on m'attaque sur mes 
« paroles ? ; tant mes actions sont innocentes! Encore 
«ces paroles qu'on me reproche ne regardent - elles 
« point les personnes sacrées qu'exprime la loi contre 
«le crime de lése - majesté. On m'accuse d’avoir loué 
« Brutus et Cassius, dont plusieurs ont écrit l’histoire, 
«sans qu'aucun ait manqué d'en parler honorable- 
« ment. » Crémutius prouve ce qu'il avance par les 
exemples de Tite-Live, de Pollion, de Messala. Il al- 
legue l'éloge de Caton composé par Cicéron sous les 
yeux du dictateur César, qui se contenta d'y répondre 
par une espèce de plaidoyer contraire. Il cite encore 
diverses pièces qui s'étaient conservées, lettres d’An- 


* «Accerrimi canes, quos ille hominem incipiunt. » (Sxwuca.) 
(Sejanus) ut = uni mansuetos, 2 « Verba mes, Р. С. arguuntar, 
omnibus feros haberet, sanguine  adeofactorum innocens sum! (Tac.) 
hamano pascebat , circumlatrare 
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toine, harangues de Brutus , vers de Catulle, tous دناه‎ 
vrages remplis d'opprobres diffamants contre Auguste 
et contre César. « Mais ces grands hommes, ajoute- 
«t-il, ont usé de patience : ils ont laissé subsister ces 
« écrits. Et dans la conduite qu'ils ont tenue, je ne crains 
« point de dire qu'il est entré autant de sagesse que de 
« modération. Car ce qu'on méprise еп ce genre tombe 
«dans l'oubli : si vous en paraissez piqué, on juge que 
« c'est la vérité qui vous offense. » 

« Au reste, ce qui a toujours été le plus libre, le 
«plus à Pabri de toute critique, c'est de s'exprimer 
« franchement sur le compte de ceux qui, n'étant plus 
« au nombre des vivants, doivent être soustraits à toute 
« prévention de faveur ou de haine. Suis-je d'intelli- 
« gence avec Brutus et Cassius actuellement armés , et 
« occupant les plaines de Philippes ; et appuyé-je leurs 
« armes par des harangues audacieuses , qui soufflent 
«le feu de la guerre civile? Il y a soixante-dix ans 
a qu'ils sont morts; et ils ne subsistent plus que par 
« leurs images et leurs statues, que le vainqueur même 
« n’a pas détruites, et par le souvenir qu'en perpétuent 
« les écrivains. La postérité rend justice à chacun? : 
« et s’il faut que je sois condamné, non-seulement les 
« noms de Brutus et de Cassius ne seront pas pour cela 
« abolis, mais le mien vivra avec eux.» 

Il sortit du sénat dans la résolution de se laisser 
mourir de faim. Mais il avait une fille nommée Marcia, 

1 « Sed ipse divas Julius, рае di- a « Suum cuique decus posteritas 
vus Angustus, et tulere ista, et reli- rependet: nec deerunt, si damnatio 
quere, haud facilè dixerim moders-  ingruit, qui non modo Bruti et Cas- 
tione magis, an sapientiá. Namque sii, sed etiam mei meminerint. » 


spreta exolescunt; si irascare, agnita (Tac. ) 
videntur. » 
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de qui il était tendrement aimé, et qui sopposait à son 
dessein. 11 se détermina à la tromper. Il prit donc le 
bain, et ensuite s'étant fait apporter dans sa chambre 
de quoi manger un morceau , comme c'était assez Ги- 
sage après le Баш, il fit retirer les esclaves, jeta par 
la fenêtre ce qu'on lui avait apporté, pour donner lieu 
de croire qu'il avait mangé, et s'abstint de souper comme 
n'ayant point d'appétit. Le second et le troisième jour 
il en fit autant. Au quatrième l’état de faiblesse où il 
était tombé le décelait. Alors, voyant Marcia désolée, 
« Ma chère fille * , dit-il en Vembrassant , voici la seule 
«chose que je vous aie cachée de ma vie. Mais cen 
«est fait. Pai pris la route de la mort, et j'ai fait plus 
« de la moitié du chemin. Vous ne devez, ni ne pou- 
« vez me rappeler à la vie ». Il fit ensuite boucher tous 
les jours de sa chambre, et s’ensevelit ainsi dans les 
ténèbres. 

Lorsque la nouvelle du parti qu'il avait pris se fut 
répandue dans la ville?, ce fut une joie publique de 
voir les délateurs, ces loups avides, frustrés de leur 
proie. Ils s'adressent aux consuls par Гауз de Séjan ; 
ils se plaignent que Crémutius leur échappe par une 
mort volontaire; ils veulent interrompre l'exécution 
d'un dessein auquel ils l'avaient forcé. Pendant qu'on 
délibère, pendant que les accusateurs présentent re- 
quête sur requête , déja Crémutius, dit Sénéque, avait 
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1 « Carissima , inquit, filia, et 
hoc unam totá сейма vita, iter mor- 
tis ingressus sum, et jam mediam 
ferè teneo. Revocare me nec debes , 
nec potes. » ( Sax. ) 

2 « Cognito consilio ejus , publica 
volaptas erat, quod e faucibus 


avidissimorum laporum educeretar 
preeda. Accusatores ,Sejano auctore, 
adeant consalum tribunalie, que- 
rantur mori Cordum, i 

quod coegerant.... Dum deliberant , 
dum accusatores iterum edeuat, jam 
ille se absolverat. » ( Sex. ) 


a 


TIBERE, LIV. VI. 175 
prononcé sa sentence d'absolution et s'était mis en sû- 
rete. 

Tacite ni Sénèque ne nous apprennent point si Гоп 
fit le procès à sa mémoire, si ses biens furent confis- 
qués. Leur silence donne lieu de penser que sa mort 
termina les poursuites. Seulement ses livres furent соп- 
damnés au feu par le sénat. Sa fille les cacha soigneu- 
sement ; et au bout de quelques années, elle les fit 
reparaitre, et les rendit au public. Sénéque et Tacite 
les avaient entre les mains; et s'ils ont péri, ce n’a 
été que par le désastre commun qui a enlevé tant de 
précieux monuments de la littérature. Aussi Tacite, 
avec la liberté dont il fait partout profession’, se mo- 
que-t-il de l’aveuglement de ceux qui par la puissance 
dont ils jouissent dans le temps présent s'imaginent 
pouvoir éteindre le flambeau de la vérité pour les siè- 
cles à venir. Au contraire, dit-il, la défense accrédite 
les talents contre lesquels on sévit; et quiconque s’est 
porte à cette rigueur, n’en a tiré d'autre fruit que l'i- 
gnominie pour lui-même, et la gloire pour les écrivains 
proscrits et condamnés. — 

La rage d'accuser était si grande , que Drusus second 
fils de Germanicus ayant été nommé à Та charge de 
préfet de la ville pendant les jours des féries Latines, 
titre sans exercice, ombre de magistrature sans fonc- 
tion, lorsque le jeune prince montait pour la première 
fois sur son tribunal, un certain Calpurnius Salvianus 
se présenta à lui pour demander la permission d’accuser 

٠١ « Quo magis secordiam eorum neque aliad externi reges , aut qui 
inridere libet , qui presenti potentiâ eâdem зву asi sunt, nisi dedecus 
credant exstingui posse etiam se- sibi, atque Mis gloriam peperere. » 


quentis sevi memoriam. Nam contrà (Tac.) 
panitis ingeniis gliscit auctoritas : 


Sen. Consol. 
ad Marc. 
с. г. 


Rage d’ac- 
cuser. 


Vibius Seré- 

nus proté 

par la haine 
publique. 


Tibére ne 
veut point 
consentir 
que l'Es- 
pagne lui 
énge un 
temple. 
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Sex. Marius. Tibére fut choqué lui-même de Pindé- 
cence de ce procédé, et exila Salvianus. 

Mais Vibius Sérénus, cet impie accusateur de son 
père, intenta impunément une fausse accusation con- 
tre Fonteius Capito, ancien proconsul d’Asie. II suc- 
comba : l'accusé prouva son innocence : il n’en arriva 
aucun mal au calomniateur’. La haine publique faisait 
sa sureté. Car, dit Tacite, les accusateurs déterminés 
devenaient presque des personnes sacrées et inviolables: 
ceux qui ne faisaient le métier qu’en petit et en sous- 
ordre, en portaient quelquefois la peine. 

Dans le même temps l'Espagne ultérieure fit deman- 
der au sénat par ses députés la permission d'élever un 
temple à Tibére et à Livie, suivant l'exemple récent 
de la province d’Asie. Tibère, qui ne se repaissait point 
de chiméres, et qui avait toute la force d'esprit néces- 
saire pour mépriser les vains honneurs? , saisit cette 
occasion de s'expliquer sur les motifs qui l'avaient fait 
condescendre au désir des Asiatiques, et de réfuter ceux 
qui l'avaient accusé de s'être laissé aller à la vanité. 
« Messieurs, dit-il, je sais que plusieurs ont trouvé que 
« je m'écartais de mes principes, еп ne m'opposant point 
« dernièrement à la demande des villes d'Asie. C'est 
« pourquoi je suis bien aise de vous faire l'apologie du 
« silence que je gardai alors, et de vous exposer ma ré- 
в solution par rapport à l’avenir. Auguste ayant permis 
« à ceux de Pergame de lui construire un temple, à 
«lui et à la ville de Rome, moi qui fais profession 


: « Neque tamen id Sereno noxe leves, ignobiles , реша adficieban- 
fait, quem odiam publicum tatio- tur.» (Tac. 1v, 36.١ 
rem faciebat. Nam ut quis destrictior 2 «Validus spernendis bonoribus.. 
accusator , velut sucrosanctus erat : 
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« d'observer toutes ses actions et toutes ses paroles 
« comme autant de lois que je dois suivre, je me соп- 
« formai d'autant plus volontiers à un exemple si res- 
a pectable pour moi, que Гоп associait le sénat au culte 
« que Гоп prétendait me rendre. Mais si un prince est 
« excusable d’avoir reçu de pareils honneurs une fois, 
«d'un autre côté se laisser consacrer comme une di- 
« vinité dans toutes les provinces, c'est un excès que 
« [оп taxerait justement de vanité et d’orgueil : et Геп- 
« cens offert à Auguste perdra son prix, si la flatterie 
«en multiplie et en prodigue l’honneur. Je vous prends 
« à témoin, P. Conscrits, de la déclaration que je fais ici, 
« que je me reconnais simple mortel, sujet à toutes les 
« faiblesses de la condition humaine, et suffisaminent 
« honoré de tenir la première place entre les hommes. 
‚ «Je souhaite que la postérité se souvienne que telle est 
«ma façon de penser: eto elle rendra à ma mémoire 
« tout l'honneur: que je désire, si elle me juge digne 
«de mes ancêtres, attentif à veiller sur vos intérêts, 
« ferme et constant dans les dangers, et préférant le 
« bien public à la crainte de susciter contre moi d’in- 
« justes inimitiés. Voilà les temples et les autels dont 
« je suis jaloux *, et qui, érigés dans vos cœurs, sub- 
« sisteront à jamais ; au lieu que ceux qui sont con- 
« struits en pierre, si le jugement de la postérité devient 
« contraire, sont méprisés et regardés comme des sé- 
« pulcres. Ainsi tous mes vœux se réduisent à deman- 
« der aux dieux et aux déessès , qu'ils m'accordent jus- 
« qu’à la fin de ma vie la tranquillité de l'esprit et l'in- 


Ho mihi in animis vestris Пион, чи‏ « ؟ 
pulcherrimæ effigies, et  vertit, pro sepulcris untur, »‏ معط temple:‏ 
mansuræ. Nam que saxo struuntar‏ 

Tome 11. ' 12 


Tac. Anual. 
1, 78. 
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« telligence des lois divines et humaines, et à prier les 
« citoyens , les alliés, et tous les hommes, de conserver 
«un souvenir honorable de mon nom après ma mort. » 

Je ne sais s’il est aucun autre exemple d'un paien 
qui dans le cas de Tibère ait parlé avec autant de sa- 
gesse et de jugement. Tout ce qui resterait à souhaiter, 
ce serait qu’il eût forme bien sincèrement les vœux 
qu'il exprime. Cependant peu approuvèrent la modestie 
de son discours : quelques-uns pensèrent qu'il ne reje- 
tait les honneurs divins, que parce qu'il se défait qu’on 
les laissát subsister lorsqu'il ne serait plus: d’autres 
trouvèrent dans ce refus de la bassesse Фате. Et la sa- 
gesse humaine est si courte, l'orgucil le plus insensé 
lui est si naturel, que Tacite, cet écrivain si plein de 
sens, ne paraît pas improuver le jugement de ces der- 
niers. Il étale avec complaisance les motifs sur lesquels 
ils se fondaient. « Les plus vertueux d’entre les mor- 
« tels *, disaient-ils, souhaitent tout ce qu'il y a de plus 
« élevé. C'est ainsi qu’Hercule et Bacchus chez les Grecs, 
« Quirinus parmi nous, ont été mis au rang des dieux. 
« Auguste est louable d’avoir espéré parvenir à de sem- 
» blables honneurs : et son attente a été remplie par 
« les temples que lui ont élevés toutes les provinces. 
« Les autres biens abondent autour des princes : il en 
«est un seul qu'ils doivent désirer avec une avidité 
« insatiable : c'est de laisser un grand nom après eux. 
« En méprisant la gloire, on méprise les vertus. » Ainsi 
faisait-on , je ne dis point l'apologie, mais le panégy- 

* « Optumos quippe mortaliam  principibus statim adesse : unum in- 
altissima cupere. Sic Herculem et Li.  satiabiliter parandam, prosperam sui 
berum apud Græcos, Quirinum apud memoriam; nam contempta fame, 


nos, deúm numero additos. Melins  contemni virtutes. » (Tac. IV, 38.) 
Augustam, qui speraverit. Cetera 
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rique d’une folie sacrilége, qui transfère à de faibles 
mortels le culte dû au Dieu créateur et souverain. 

Cette année, Tibère commença à s'occuper sérien- 
sement du dessein de se retirer à la campagne, et Фу 
vivre loin de Rome. Séjan Гу exhortait, dans la vue de 
se rendre plus pleinement maître des affaires et de la 
personne même de l'empereur; et une aventure fort 
désagréable pour Tibère donna un grand poids aux dis- 
cours de son ministre. 

Votiénus Montanus, Narbonnais de naissance, homme 
célèbre par son esprit, s’il eût su en retenir la fécondité 
dans de justes bornes, et l’Ovide des orateurs!, était 
accusé de lèse-majesté, et son procès s’instruisait dans 
le sénat. Parmi les témoins on en produisit un qui était 
dans le service, et qui avec une franchise de soldat , ne 
songeant qu’à charger l'accusé, dit tout ce qu’il savait, 
sans songer qu'il répétait des propos très-injurieux à 
l’empereur. On eut beau vouloir l’interrompre, et faire 
du bruit pour Pobliger à se taire, il n'en insistait qu'a- 
vec plus de force; en sorte que Tibère fut informé de 
tout ce qu'on disait de lui dans le particulier; il en- 
tendit les titres odieux qu’on lui donnait, les jugements 
désavantageux que l’on portait de sa conduite et de son 
gouvernement. Il en fut tellement frappé, qu'il s'écria 
qu’il voulait se justifier sur-le-champ , ou du moins pen- 
dant l'instruction du procès ; et les prières de ceux qui 
étaient autour de lui, les flatteries de tous les sénateurs, 
eurent bien de la peine à le calmer. Il se tranquillisa 
un peu dans le moment, mais il n'oublia pas ce qu'il 
avait entendu , et le souvenir qu'il en conservait le dé- 


1 « Solebat Scanrns Montanum inter oratores Ovidium vocare. » { Sax. 
Controv. 1. гу, 28.) 
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. goûta beaucoup des assemblées du sénat. Votiénus fut 


condamné , et relégué dans les îles Baléares où il mou- 
rut peu de temps après. 

Tibére, qui etait d'un caractère opiniâtre, ayant ap- 
pris par la voie que je viens de dire qu'on lui reprochait 
sa rigueur contre les accusés, se piqua d'en montrer 
plus que jamais. Une dame nommée Aquillia étant pour- 
suivie comme coupable d’adultére, le consul désigné, 
Lentulus Gétulicus, la condamnait à la peine portée 
par la loi’. L'empereur voulut qu’elle fut exilée; et il 
effaca Apidius Mérula du tableau des sénateurs, pour 
n'avoir pas juré Гобзегуапсе des ordonnances d'Au- 
guste. 

Deux ans auparavant, il avait aggravé par une nou- 
velle peine la condition des exilés, dont Auguste s'était 
contenté de restreindre la licence et le luxe dans des 
bornes assez étroites. Tibère y ajouta la privation de 
la faculté de tester. 

Lentulus Gétulicus, père du consul désigné dont 
nous venons de parler, et L. Domitius, moururent cette 


٠ même année. Lentulus ne tirait pas uniquement son 


lustre d’une haute naissance ?, de l’honneur du consu- 
lat et des ornements du triomphe, récompense de ses 
victoires sur les Gétules. Ce qui doit le relever surtout 
aux yeux des justes estimateurs du mérite, c'est une 
pauvreté soutenue long-temps avec dignité, et ensuite 





1 И parait que la loi d' Auguste 
qui est indiquée ici, ne prononcait 
dans le cas d'adultère que la peine 
de la relégation, qui était plas donce 
que celle de l'exi/ proprement dit. 
La personne relágués ne perdait ni 
la qualité ni les droits de citoyen 


romain, qui étaient Ôtés par l'exil, 
ou interdiction du feu et de l'eau. 

2 « Lentulo, super consulatum et 
triumphalia de Gætulis, gloriæ fue- 
rat bene tolerata paupertas, deinde 
magne opes innocenter parte et 
modestè habits. » 
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des richesses acquises sans injustice, et gouvernées avec 
sagesse. 

Domitius est bien moins estimable, quoique avec une 
illustration plus brillante encore. Il a été parlé dans 
l'Histoire de la république, de son aïeul tué à la bataille 
de Pharsale; de son père, qui, après la bataille de 
Philippes, fut quelque temps maître de la mer, et qui 
s'étant ensuite joint à Antoine le quitta peu avant la 
bataille d’Actium pour passer du côté d'Auguste. Celui 
dont il s’agit épousa l’aînée des filles d'Antoine et d’Oc- 
tavie, et il en eut pour fils Cn. Domitius, marié depuis 
à Agrippine, et père de l’empereur Néron. I] se signala 
dans la guerre. Il passa РЕЪе, et pénétra plus avant 
dans la Germanie qu'aucun de ses devanciers : en con- 
séquence de quoi il fut décoré des ornements du triom- 
phe. Mais ses mœurs et sa conduite n'offrent rien que 
de blamable. Dans sa jeunesse, il зе piqua du honteux 
honneur d’être un excellent cocher. Arrogant, pro- 
digue, intraitable, il Югса, étant simple édile, le cen- 
seur Plancus de lui céder le haut du pavé. Dans les 
jeux qu’il donna comme préteur et comme consul, il 
produisit sur la scène des chevaliers romains et des 
dames d'un nom illustre. Il fit aussi exécuter des com- 
bats de gladiateurs qui durèrent plusieurs jours, mais 
avec tant de cruauté, qu'Auguste, après Реп avoir re- 
pris inutilement dans le particulier, publia une ordon- 
nance pour arrêter cet excès. Son fils fut encore plus 
vicieux que lui. 

L. Antonius mourut aussi à Marseille, héritier in- 
fortuné d’un grand nom. Il était fils de Jule Antoine, 
qui fut puni de mort par Auguste pour cause d’adul- 
tere avec Julie. Sa mère était Marcella, fille d'Octavie, 


Suet. Ner. 
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et par conséquent il appartenait de très-près à Auguste. 
Ce prince le relégua tout jeune à Marseille sous pré- 
texte de Гу envoyer faire ses études. L. Antonius y mou- 
rut, comme je viens de le dire, en exil. Cependant on 
honora sa mémoire par de pompeuses funérailles; et 
ses cendres, en vertu d’un décret du sénat, furent por- 
tées dans le tombeau. des Octaves. 

Les provinces nous fourniront un petit nombre de 
faits, pour la plupart assez peu considérables. Les 
habitants de Cyzique furent de nouveau privés de la 
liberté qu Auguste leur avait ótee *, et ensuite rendue. 
On leur reprochait de la négligence par rapport aux 
cérémonies religieuses instituées dans leur villeen l’hon- 
neur d'Auguste, et des actes de violence contre des 
citoyens romains. Les Lacédémoniens et les Messéniens 
se disputaient la possession du temple de Diane sur- 
nommée Limnetis. Ils furent entendus contradictoire- 
ment dans le sénat, et sur l’autorité des anciens titres 
les Messéniens gagnèrent leur procès. Ceux de Ségeste 
en Sicile demandèrent le rétablissement du temple de 
Vénus sur le mont Éryx, qui tombait en ruine. Ils fai- 
saient valoir leur parenté avec les Romains, et l'origine 
commune qu'ils tiraient les uns et les autres de Troie 
et d’Enée. Tibère écouta leur discours avec satisfaction ; 
et comme appartenant par le sang à la déesse Vénus, 
tige de la maison des Jules, il se chargea de la recon- 
struction de son temple. Les Marseillais présentèrent 
requête pour obtenir la confirmation du legs universel 
qu'avait fait à leur république Vulcatius Moschus, exilé 
de Rome, et agrégé par eux au nombre de leurs ci- 


* Voyez Auguste sous les années 732 et 737. 
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toyens. Ils alléguaient l'exemple du fameux Rutilius, 
que ceux de Smyrne avaient fait citoyen de leur ville 
après qu'il eut été exilé. La cause des Marseillais fut 
jugée bonne, et le legs confirme. 

En Espagne, L. Pison, préteur de la province, fut 
assassiné par un paysan de la nation des Termestins, 
Le meurtrier le tua d’un seul coup; et comme il avait un 
excellent cheval tout prêt , il se sauva à hride abattue, 
gagna les montagnes, et, s’enfonçant dans des routes 
perdues, il échappa aisément à ceux qui le poursui- 
vaient. On ne savait d’abord qui il était. Son cheval, 
qu'il laissa lorsqu'il fut dans les montagnes, ayant été 
pris, le fit reconnaître. On le trouva, et on lui donna 
la question pour le forcer de nommer ses complices. 
Mais dans le temps même qu’on le tourmentait, il criait 
a haute voix dans sa langue qu'inutilement voulait-on 


Г. Pison as- 
sassiné en 


Tac. о. 
Iv, 43. 


le contraindre de parler; que ceux qui étaient du se- . 


cret pouvaient sans crainte rester sur le lieu, et être 
témoins des supplices qu'on lui faisait souffrir; qu’au- 
cune violence de douleur ne lui arracherait la vérité. 
Le lendemain, on se préparait à l'appliquer une se- 
conde fois à la torture. Mais pendant qu'on Ру menait, 
il fit un effort pour se tirer subitement des mains de 
ses gardes, et se frappa si rudement la tête contre la 
muraille, qu'il en mourut sur-le-champ. On crut que 
le meurtre de Pison était l'effet d’une conspiration des 
Termestins, qu’il traitait avec une rigueur que des Bar- 
bares ne pouvaient supporter. 


CN. LENTULUS GETULICUS. C. CALVISIUS. 


La Thrace agitée par des mouvements de révolte, et 
réduite à la soumission par Poppeus Sabinus, valut à 
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ce général les. ornements du triomphe sous les consuls 
Lentulus Gétulicus et C. Calvisius. 

Les Thraces en général étaient une nation féroce : 
mais surtout ceux qui habitaient les montagnes ne res- 
piraient que la guerre, et ne pouvaient se façonner à 
la servitude. Ils avaient été de tout temps accoutumés 
à ne rendre même à leurs rois qu'une obeissance de 
caprice; et s'ils donnaient des secours de troupes aux 
Romains, c'était pour des guerres voisines et sous des 
chefs de leur nation. Ils ne voulurent donc point souf- 
frir qu'on leur enlevát leurs meilleurs hommes pour les 
faire servir dans les armées romaines; et ce qui les 
alarma surtout, c'est que le bruit s'était répandu que, 
séparés les uns des autres, et mélés avec des soldats 
d’autres nations, on les emmènerait dans des pays fort 
éloignés. Cependant, avant que de prendre les armes, 
ils envoyèrent des députés à Poppéus pour lui déclarer 
qu'ils étaient amis du peuple romain et disposés à lui 
obéir, pourvu qu'on ne les fatiguât point par de nou- 
velles surcharges : mais que, si on prétendait les trai- 
ter en esclaves, ils avaient des armes, une nombreuse 
jeunesse, et des courages fermes, qui ne connaissaient 
point de milieu entre la liberté et la mort. En même 
temps ils montraient leurs forts guindés sur de hauts 
rochers, et dans lesquels ils avaient retiré leurs vieil- 
lards et leurs femmes, et ils menacaient d’une guerre 
difficile, périlleuse et sanglante. 

Poppéus leur répondit avec douceur, en attendant 
qu'il fût assez puissant pour se faire craindre. Lorsque 
Pomponius Labéo lui eut amené une légion de Mésie, 
et que Rhymétalcès fut venu le joindre avec un corps 
de Thraces qui étaient demeurés fidèles, ayant réuni 
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ces forces á celles qu'il avait sous la main, il marcha 
aux ennemis. Il les chassa sans peine des lieux décou- 
verts, où les plus hardis d’entre eux s'étaient postés, et 
il y établit lui-même son camp. Mais il éprouva plus 
de difficulté lorsqu'il lui fallut attaquer un fort bâti sur 
: la croupe d'une montagne, et défendu par une grande 
multitude de ces rebelles, les uns armés, les autres sup- 
pléant par leur courage au défaut des armes. Son camp 
n'en était pas éloigné; et comme il vit les plus fiers 
des ennemis se montrer hors de leurs murs en chantant 
et en dansant à la manière des Barbares, il détacha sur 
eux des tireurs d'arc, qui, s'étant trop approchés, furent 
mis en désordre par une sortie brusque et imprévue : 
et ils couraient risque d’être enveloppés sans la pré- 
caution que le général romain avait prise de tenir toute 
prête pour les secourir une cohorte de Sicambres, peuple 
germain, non moins impétueux et non moins bruyant 
que les Thraces. 

Il comprit que c'était une nécessité d'assiéger en 
forme des gens résolus à se bien défendre ; et il se porta 
plus près du fort, laissant dans ses anciens retranche- 
ments les Thraces auxiliaires, qui n’étaient pas propres 
à l’aider dans les opérations d’un siége. Il leur permit 
de ravager les campagnes, Фу porter le fer et le feu, 

‘enlever tout le butin qu’ils pourraient, pourvu que 
leurs pillages se renfermassent dans la durée du jour, 
et qu’ils passassent la nuit dans le camp, en y faisant 
bonne garde. Ces ordres furent d’abord exécutés; mais 
bientôt ces Thraces, devenus riches par le pillage, vou- 
lurent jouir de leur opulence. Le vin et la bonne 
chère avaient un puissant attrait pour cette nation. Ils 
s’y livrèrent avec excès, et conséquemment à la négli- 
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gence; et au lieu de corps de garde et de sentinelles 
qui veillassent à la sûreté du camp, on ne voyait que 
des hommes étendus par terre, et plongés dans un som- 
ше! causé par l'ivresse. 

Les ennemis furent informés de ce désordre, et ils en 
profitèrent habilement. S’étant partagés en deux corps, 
et ayant choisi le temps de la nuit comme le plus favo- 
rable à une surprise, ils vinrent en même temps atta- 
quer le camp romain et fondre sur ceux qui dévastaient 
tout le pays. L'entreprise contre le camp des Romains 
n’était proprement qu’une fausse attaque par laquelle 
ils voulaient les occuper à leur propre défense, et leur 
dérober la connaissance du péril que couraient leurs 
alliés. Ils y réussirent, et ils eurent toute la facilité 
qu'ils pouvaient souhaiter pour tailler en pièces leurs 
infidèles compatriotes. Ils les trouvèrent ou couchés le 
long de leurs retranchements, ou dispersés çà et la dans 
la campagne; et ils en firent un grand carnage, auquel 
ils se portérent avec d'autant plus de fureur, qu'ils les 
regardaient comme des déserteurs et des traîtres, unis 
aux oppresseurs de la patrie pour la réduire en ser- 
vitude. 

Ils satisfirent ainsi leur vengeance, mais c'est tout 
le fruit qu'ils retirèrent de ce combat. Le général ro- 
main n'en pressa pas moins vivement le siége. 11 dressa 
ses batteries, fit jouer ses machines, et, coupant aux 
assiégés toute communication avec les dehors, il mit 
la disette parmi eux. Ils souffraient surtout de la soif, 


n'ayant qu'une seule fontaine pour le grand nombre 


qu'ils étaient, soit de gens armés, soit de bouches inu- 
tiles. Leurs bêtes de somme et leurs chevaux enfermés 
avec eux, périssaient faute de fourrages; et les corps 
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morts de ces animaux, mélés avec ceux des hommes 
qui mouraient de leurs blessures ou par la soif, non- 
seulement présentaient un spectacle horrible, mais in- 
fectaient Pair et répandaient la contagion. 

А. tant de misères la discorde vint encore mettre le 
comble. Les uns découragés se déterminaient à se ren- 
dre : le désespoir portait les autres à la fureur; et ceux- 
cise partageaient encore en deux sentiments, quelques- 
uns voulant se tuer eux-mêmes, et d’autres, en plus 
grand nombre, aimant mieux chercher la mort dans 
un combat contre l’ennemi. Chacun de ces partis avait 
son chef. Dinis, vieillard respectable, à qui une longue 
expérience avait appris à connaître la puissance des 
Romains dans les armes et leur clémence dans la vic- 
toire, non-seulement conseillait de se soumettre, mais 
il en donna l'exemple, et il se remit au pouvoir des vain- 
queurs avec sa femme et ses enfants. Il fut suivi de tout 
ce qu'il y avait de faible dans la place par le sexe ou 
par l'âge, et de ceux qui preféraient, dit Tacite, la vie à 
la gloire. Tarsa et Turésis, qui étaient à la tête des deux 
autres partis, exécutèrent aussi eux-mêmes ce qu'ils 
conseillaient aux autres. Tarsa, criant à haute voix que 
dès que l’on était résolu de ne point survivre à la li- 
berté, la voie la plus courte pour aller à la mort était 
la meilleure, et qu'il fallait terminer dans le moment 
ses craintes et ses espérances, se perça lui-même de 
son épée ; et il s’en trouva quelques-uns qui l’imitèrent. 

Turésis ,accompagné de ceux qui voulaient au moins 
vendre chèrement leur vie, ayant attendu la nuit, fit 
une sortie vigoureuse, et livra un rude assaut au camp — 
des Romains. Poppéus s’y était préparé, et il avait 
donné partout de bons ordres. Mais la furie naturelle 
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des Thraces, animée par leur désespoir, leur fit faire 
des prodiges, et ils forcèrent en quelques endroits les 
retranchements. Ils ne purent cependant s’y maintenir. 
La valeur et la bonne conduite triomphèrent enfin d’une 
aveugle rage : et après que le combat eut duré toute la 
nuit, les Thraces, repoussés jusqu’à leur fort, se virent 
obligés de mettre armes bas et de se rendre. D'autres 
châteaux voisins se soumirent pareillement. Il en restait 
quelques-uns encore à réduire. Mais les froids hâtifs et 
rigoureux du mont Hæmus obligèrent les Romains de 
se retirer et de laisser leur conquête imparfaite; ce qui 
n'empécha pas Poppéus d'obtenir, comme je l'ai dit, 
les ornements du triomphe. 

Cette année, Tibère exécuta enfin le dessein qu’il rou- 
lait depuis long-temps dans son esprit, d'abandonner 
Rome pour n’y plus revenir. Il prit le prétexte de deux 
temples à dédier, l’un à Jupiter dans la ville de Capoue, 
l’autre à Auguste dans celle de Мое; et il partit pour 
la Campanie. Les conseils de Séjan, comme je Pai dit, 
contribuèrent à lui faire prendre cette résolution. Mais 
puisque après la mort de ce ministre il resta encore dans 
sa retraite pendant six ans entiers, il est clair qu'il avait 
des motifs indépendants de toute impulsion étrangère. 

Tacite cherche ces motifs; et le premier qu’il pré- 
sente, c'est que Tibère, honteux des excès de cruauté 
et de débauche auxquels il se portait *, cachait ses vices 
par la solitude pendant qu'il les rendait publics par ses 
actions. D'ailleurs il était d'un caractère naturellement 
sombre, et pendant le séjour qu’il fit à Rhodes il avait 
pris l’habitude de vivre renfermé. Quelques-uns ont 
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cru que la difformite de sa personne, dans un âge qui 
n’était pas encore extrêmement avancé, lui déplaisait 
beaucoup, et l'avait engagé à éviter de se montrer. Il 
ne passait pas alors soixante-sept ans, et déja, quoi- 
qu'il fit d'un tempérament très - robuste, la vieillesse 
l'avait maigri et voúté, ce qui allait fort mal avec sa 
taille démesurément grande. Ajoutez que sa tête était 
toute dégarnie de cheveux, et qu'il avait des ulcères 
au visage qui Pobligeaient Фу mettre des emplátres. 

Un dernier motif fut la hauteur de sa mère, qu'il 
trouvait plus insupportable à mesure qu'il avançait. Il 
dédaignait de partager avec elle l'autorité du gouver- 
nement, et il ne pouvait Pen exclure, parce qu’il lui 
devait l'empire. Elle prenait soin, de son côté, de lui 
reprocher son bienfait, et de le faire ressouvenir que 
c'était elle qui avait empêché Auguste de lui préférer 
Germanicus. Tout cela jetait de Paigreur dans le com- 
merce de la mère et du fils, et ils en vinrent à une 
rupture à l'occasion que je vais dire. 

Livie priait Tibère de mettre au rang des juges un 
nouveau citoyen, qu'elle protégeait; et comme elle re- 
venait souvent à la charge, enfin il lui déclara qu'il n’y 
consentirait qu’à condition que sur le tableau qui con- 
tenait les noms des juges on écrirait que la nomina- 
tion de celui-ci était une faveur extorquée par sa mére. 
Livie fut outrée; et dans sa colère elle tira du lieu des- 
tiné à conserver ce qu'elle avait de plus précieux, et 
elle lui lut un ancien billet d'Auguste, par lequel ce 
prince se plaignait à elle de la dureté et de l'humeur 
intraitable de son fils. Le trait était offensant ; et Ti- 
bère fut tellement indigné de voir qu’elle eût gardé si 
long-temps ce billet , et qu’elle en eût fait un usage si 
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aigre contre lui, que cette aventure acheva de le déter- 
miner à quitter Rome pour toujours. 

Il partitavec un très-petit cortége, n'emmenant qu'un 
seul sénateur, Coccéius Nerva, personnage consulaire 
et grand jurisconsulte ; quelques chevaliers, parmi les- 
quels il n'y en avait que deux qui tinssent un rang dis- 
tingué dans l’ordre, Séjan et Curtius Atticus. 11 se fit 
accompagner d'un petit nombre de gens de lettres, 
Grecs la plupart, dans la conversation desquels il pré- 
tendait s'amuser. Car il était lui-même très-lettré, mais 
plein de travers en ce genre comme dans tout le reste, 
obscur et affecté dans son style, goútant, non les grands 
auteurs, mais des écrivains dont les noms sont à peine 
connus, amateur de la mythologie jusqu'à la puérilite, 
en sorte qu’il fatiguait ceux qui faisaient profession de 
cette étude par des questions tout-à-fait ridicules, leur 
demandant qui était la mère d'Hécube; quel nom por- 
tait Achille lorsqu'il était dans Pile de Scyros en habit 
de fille, et autres futilités semblables, que l’on ne sait 
point, et qu'il serait fort inutile de savoir. 

A son départ le bruit se répandit que selon la po- 
sition du ciel et les prédictions des astrologues , il ne 
reverrait jamais Rome ; et cette opinion causa le malheur 
d'un grand nombre de personnes, qui en conclurent 
qu'il mourrait bientôt, et qui conséquemment ne se 
génant point, et se donnant la liberté de parler et d’agir, 
eurent tout le temps d'éprouver sa cruauté. Car il vécut 
encore onze ans, sans néanmoins rentrer dans Rome, 
quoique souvent il s’en soit approché, jusqu’à venir au 
pied des murailles. Sur quoi Tacite', toujours crédule 
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à l'astrologie et à la divination , admire combien il s’en 
fallut peu que l’art ne se trouvât en défaut. On doit 
plutôt s'étonner qu'il ait prédit juste. L’âge de Tibére» 
et son aversion pour sa capitale, étaient les sources où 
les astrologues avaient puisé leurs merveilleuses lu- 
mieres; et lorsqu'ils le virent pousser sa carrière plus 
loin qu'ils n'avaient pense, ils furent sans doute plus 
surpris que personne de l’accomplissement de leur pré- 
-diction. 

Tibére en sortant de Rome avait defendu par un pla- 
card affiché publiquement, que personne ne vint trou- 
bler son repos : en quelque endroit qu'il portat ses pas, 
des soldats disposés en haie empêchaient qu'on ne Гар- 
prochat. П se promena ainsi par toute la Campanie. 
Mais enfin ne se trouvant pas encore assez solitaire, et 
gêné par la vue des villes et des hommes, après qu'il 
eut fait la dédicace des deux temples dont j'ai parlé, il 
abandonna la terre-ferme l'année suivante, et passa dans 


Vile de Capree. 
M. LICINIUS CRASSUS. L. CALPURNIUS PISON. 


Cette ile, que le long séjour de Tibére a rendue si fa- 
meuse, était tout-a-fait convenable au dessein qu'il avait 
de se cacher. Elle est environnée d'écueils, et accessible 
par un seul endroit, de sorte que personne u'y peut 
aborder sans être vu. Du reste c'est une demeure dé- 
licieuse : les hivers y sont doux, parce qu’une montagne 
la met à Pabri des vents du nord; dans Peté Pair y est 
rafraichi par les zéphyrs : elle a en face le golfe de 
Naples, dont la côte offrait une vue charmante, avant 
que les ravages du mont Vesuve Peussent défigurée. Le 
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et Tibère y avait fait bâtir douze maisons de plaisance, 
qui avaient chacune leur nom. 
Pécbeur J'ai dit que c'était principalement la solitude, et la 
ss. difficulté de Pabord, qui lui avaient donné du goût pour 
Set Th. Je séjour de cette île. L'aventure d'un malheureux pé- 
cheur en est la preuve. Cet homme ayant grimpé par 
des rochers fort escarpés pour venir présenter à Гепь 
pereur un grand et beau surmulet qu'il avait pris, et 
s'étant offert inopinément à ses yeux, Tibère effraye 
ordonna que Pon frottat le visage du pêcheur avec son 
poisson; et comme celui-ci, pendant qu'on exécutait 
sur lui cet ordre tyrannique, se félicitait au mours de 
n'avoir point apporté une grosse écrevisse de mer, чо’ 
avait pareillement prise, l'inhumanité de Tibère fut telle, 
qu'il profita de l'avis pour augmenter la rigueur du 
supplice, en substituant au surmulet l’écrevisse, qui mit 
le visage du pêcheur tout en sang. 
*Tibére se is  Tibère avait cherché cette retraite pour cesser de se 
ve a's Pe contraindre. Il était fatigué de la gêne où il avait re- 
tenu jusque-là ses passions et ses vices. П voulut vivre 
à son aise; et autant qu'il avait paru appliqué aux af- 
faires *, autant se livra-t-il alors à un loisir de paresse 
qu’il n'interrompit que pour faire du mal. 
Suer. Th. Il renonca si pleinement à tout soin utile pour l'ad- 
“41 ministration de la république, que depuis ce temps il 
ne remplit point les places vacantes dans les compagnies 
de juges, il ne changea ni officiers militaires, ni gou- 
verneurs des provinces qui étaient directement sous sa 
main, il laissa plusieurs années l'Espagne et la Syrie 
sans proconsuls, il souffrit que les Barbares insultassent 
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de tous côtés les frontières, avec autant de honte que 
de danger pour l'empire. Son unique affaire était le 
plaisir. 11 érigea même un nouvel office dans sa maison 
sous ce titre, et il chargea de l'intendance de ses plai- 
sirs un chevalier romain nommé Césonius Priscus. 

De tout temps il avait aimé le vin et la table, et dès 
ses premières campagnes il s'était attiré à ce sujet des 
brocards. Devenu empereur, il ne se corrigea pas. Sué- 
tone rapporte que dans le temps même qu'il était ques- 
tion dans Rome d'une réforme des mœurs, Tibère passa 
deux jours et deux nuits sans interruption à table avec 
Pomponius Flaccus et L. Pison. Il récompensa ensuite 
ses compagnons de debauches, en faisant l’un gouver- 
neur de Syrie, et l’autre préfet de la ville; et il n'eut 
pas honte de découvrir son motif dans les provisions 
qu’il leur donna, où il les traitait Фатё agréables, 
d'amis de toutes les heures. Dans son séjour de Caprée 
il lacha la bride à ce penchant si indigne, je ne dis 
pa dun prince, mais dun homme un peu soigneux 
de sa réputation. On peut juger de ce qu'il faisait en ce 
genre par la manière dont il honorait ceux qui s’y dis- 
tinguaient, ou qui savaient vanter les bons morceaux. 
Il fut curieux de voir et considéra avec admiration un 
certain Novellius Torquatus de Milan , qui, se piquant 
d'un genre de mérite plus digne d’un porte- faix que 
d’un ancien préteur comme il était, avalait d’un seul 
trait trois conges, c’est-à-dire près de dix pintes de vin. 
11 préféra pour la questure à des candidats trés-illustres 
un homme sans nom, qui sur son invitation avait vidé 
dans ug repas une amphore de vin, contenant plus de 
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gratification de deux cent mille sesterces* pour un dia- 
logue dans lequel il introduisait le champignon ou mous- 
seron, le bec-figue, l'huitre, et la grive, qui se dispu- 
taient le prix. 

Je ne parle pas d'une autre sorte de débauches en- 
core plus honteuses, et des infamies par lesquelles ce 
vieillard impur a décrié pour jamais le nom de l’île de 
Caprée. Suétone, qui a permis à sa plume de tracer 
le détail de ces horreurs, en a été blâmé avec raison 
par les plus graves écrivains, et il a mérité d'avoir Bayle 
pour apologiste. 

Pendant que Rome était en реше paix , un malheur 
subit et instantané fit périr un plus grand nombre de 
Romains que n’en eût emporté une sanglante défaite. 
А Fidènes un certain Atilius affranchi voulut donner 
un combat de gladiateurs ; et comme oe n'était ni Pos- 
tentation de ses richesses, ni le désir de se faire un nom 
et d'acquérir du crédit, mais l'espoir d'un gain sordide 
qui le conduisait, il mit une coupable économie dans 
la construction de son amphitheatre, et ne fut soigneux 
ni d'établir des fondements solides, ni de bien assurer 
la charpente. La passion si vive des Romains pour les 
spectacles était alors irritée par l’austérité de Tibere, 
qui les sevrait de ces plaisirs. D'ailleurs la proximité 
du lieu invitait. Ainsi tout le peuple de Rome, hommes 
et femmes, gens de tout âge, accoururent en foule à 
Fidènes. L'édifice ne put supporter cette charge énorme. 
Il fondit en partie, et entraîna les spectateurs par sa 
chute : de grandes pièces tombèrent en dehors, et écra- 


* Vingt-cing mille livres. — 40,926 fr. selon M. Letronne. 
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sèrent ceux qui s'étaient amassés tout autour. Le dé- 
sastre fut affreux. Plusieurs perirent sur-le-champ *, et ils 
évitèrent au moins de longs tourments par une prompte 
mort. On plaignait darantage le sort de ceux qui bles- 
sés dangereusement, estropiés d'une partie du corps, 
conservaient un reste de vie, et qui, outre leur propre 
douleur, souffraient encore de celle de leurs femmes et 
de leurs enfants, qu’ils voyaient sous leurs yeux, ou 
dont ils reconnaissaient la voix et les cris lamentables. 
Lorsque la nouvelle de ce funeste accident se fut ré- 
pandue, un nombre infini de personnes vinrent sur le 
lieu chercher ou pleurer, Рип son père, Pautre son 
frère ou son ami. L’alarme fut extrême dans Rome : 
quiconque savait absent quelqu'un à qui il s’intéressêt, 
tremblait pour lui, et les craintes passaient de beaucoup 
la réalité du mal, dont pourtant l'excès est effrayant. 
Car le nombre de ceux qui furent tués ou blessés par la 
chute de cet amphithéâtre se monta à cinquante mille. 

Les grands ouvrirent leurs maisons 2 pour le soula- 
gement des malheureux qui avaient besoin d’être pansés, 
et ils leur fournirent des chirurgiens et des remèdes. 
Pendant ces jours l'aspect de la ville, quoique triste, 
rappelait le souvenir des anciens temps, où après une 


1 « Et üli quidem quos principium  rii aberant, pavere tamen: neque- 
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grande bataille, les blesses étaient distribués dans les 
maisons des sénateurs, et soignés à leurs dépens. Pour 
prévenir de semblables désastres, le sénat rendit un ar- 
rêt qui défendait à quiconque ne posséderait pas le fonds 
de quatre cent mille sesterces ؟‎ de donner des combats 
de gladiateurs, et qui réglait les précautions conve- 
nables pour la solidité des fondations des amphithea- 
tres. Atilius fut puni par l'exil. 

La douleur de ce cruel accident était encore toute 
récente, lorsque Rome fut affligée de nouveau par un 
horrible incendie, qui consuma tout le quartier du mont 
Cælius. Le peuple, toujours superstitieux, regardant 
cette année comme malheureuse, sen prit à l'absence 
du prince : on disait qu'il était parti sous de mauvais 
auspices. Tibère apaisa ces bruits par sa libéralité. Il 
dédommagea les propriétaires des maisons brúlees, et 
cela, sans attendre les prières ni les sollicitations ?, sans 
ancune considération particulière pour les personnes. 
Des hommes qui n'avaient ni protection ni connaissance 
à la cour étaient mandés, et recevaient les sommes né- 
cessaires pour rebatir leurs maisons. Une munificence 
si digne d'un prince fit grand honneur à Tibère, et il 
lui en fut rendu de solennelles actions de graces dans 
le sénat. Pour perpétuer même la mémoire du bienfait 
de l’empereur, on proposa de changer le nom du mont 
Cælius , et d’ordonner qu'il fût appelé le mont Auguste. 
Cette dénomination ne fit pas fortune. 

Jusqu'ici tout etait dans l’ordre ; mais la flatterie s’en 
méla. Une statue de Tibère, placée dans la maison d'un 


* Cinquante mille livres. rum precibus, ignotos etiam et ultro 
== 81,832 fr. selon М. Letronne. accitos munificentiá juverat. » 
2 « Sine ambitione aut proximo- 


TIBÈRE, LIV. VI. 197 


sénateur nommé Junius, avait échappé aux flammes, 
sans doute parce que la première attention s'était portée 
vers un objet qu'il eût été extrêmement dangereux de 
négliger. On érigea cet événement en merveille divine. 
On remarqua qu'il en était autant arrivé à Quinta 
Claudia, dont la statue, deux fois épargnée par les 
flammes d'un incendie’, avait été consacrée dans le 
temple de la mère des dieux. On en concluait que les 
Claudes étaient aimés du ciel, et que Pon devait ho- 
norer par une vénération religieuse le lieu où les dieux 
avaient donné un témoignage si éclatant de leur bien- 
veillance pour l’empereur. Telle était la bassesse du 
sénat romain. 


AP. JUNIUS SILANUS. P. SILIUS NERVA. 


L'année qui suivit la retraite de Tibére dans Pile de 
Caprée, nous offre la preuve de ce que nous avons dit 
d’après Suétone touchant P'indifférence de ce prince par 
rapport aux courses des Barbares, et à l'ignominie du 
nom romain. Les Frisons se révoltèrent, et l’origine de 
leurs mouvements est remarquable. 

C'était une nation pauvre, de qui Drusus n'avait exigé 
d’autre tribut que des cuirs de bœufs, dont on faisait 
usage pour les boucliers et pour les machines de guerre. 
Ils payaient tranquillement cette redevance, jusqu’à ce 
que l'esprit d’exaction et d'avidité prit à tâche de leur 
aggraver un joug qu'ils portaient patiemment. On n'a- 
чай point fixé quelle devait être ni la force et l'épais- 
seur, ni la grandeur des cuirs qu'ils devaient fournir. 


1 Valère Maxime, |. 1,c. 8, nous  mière à l’année de Rome que nous 
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Un certain Olennius, autrefois premier centurion d’une 
légion, ayant été chargé du gouvernement de la Frise, 
choisit les peaux de bœufs sauvages comme les modèles 
auxquels seraient compares les cuirs de tribut. C'était 
astreindre les Frisons à une condition impossible, vu 
que les forêts de la Germanie étaient peuplées de bêtes 
d'uue grandeur énorme, au lieu que les bœufs des trou- 
peaux restaient toujours fort petits. Étant donc hors 
d'état de satisfaire à la nouvelle loi qui leur avait été 
imposée, ils livrèrent d’abord leurs bœufs mêmes , en- 
suite ils cédèrent leurs terres en paiement; enfin la 
rigueur fut poussée jusqu’à les contraindre de donner 
leurs femmes et leurs enfants en esclavage. De la les 
murmures, les plaintes ; et comme on n’y avait aucun 
égard, ils recoururent aux armes, se saisirent des sol- 
dats qui venaient lever le tribut, et les pendirent à des 
arbres. Olennius n’évita lui-même leur fureur que par 
la fuite et en se sauvant dans le fort du АЁтуит <, si- 
tué, comme le nom paraît le porter, sur l'embouchure 
la plus orientale du Rhin, et muni d'une bonne gar- 
nison. Les Frisons vinrent Py assiéger : mais à l’ap- 
proche d'Apronius, commandant de la basse Germanie, 
qui descendait le Rhin avec des forces considérables, 
ils levèrent le siége, et se préparèrent à défendre leur 
pays. 

Apronius y entra, ayant jeté des ponts sur les ma- 
récages qui en rendaient l’abord difficile et périlleux. 
Bientôt il joignit l'ennemi, et livra un combat, dans 
lequel il fit une faute capitale : car au lieu d'envoyer 
tout d’un coup un corps de troupes capable de produire 


١ Voyez ce qui a été dit touchant le Rhin joint à l’Issel, sous l'an 740. 
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un grand effet, il ne détacha que de petits pelotons de 
cavalerie et d'infanterie légère, qui venant les uns après 
les autres ne manquaient point d’être battus, et de por- 
ter ensuite le désordre et le trouble parmi ceux qui 
avancaient pour les soutenir. Il fallut qu'ensuite la cin- 
quième légion marchat tout entière contre les rebelles, 
et tirât de leurs mains tous ces différents détachements 
qui couraient risque d'être detruits. Les Frisons furent 
repoussés; mais la perte ne laissa pas d’être considé- 
rable du côté des Romains, qui laissèrent sur le champ 
de bataille plusieurs de leurs officiers, tribuns, préfets, 
et centurions. 

Cet échec ne fut pas le seul qu'ils souffrirent de la 
part des Frisons. À quelque distance de là neuf cents 
soldats furent entièrement taillés en pièces. Dans un 
autre endroit quatre cents se virent réduits à se tuer 
les uns les autres, pour ne pas tomber au pouvoir des 
ennemis. Et les choses en demeurèrent là. Apronius 
négligea de tirer vengeance de ces affronts et de ces 
pertes. Tibére les dissimula , de peur d’être obligé d’em- 
ployer quelque général qui eût de la capacité et de la 
tête. Те sénat, toujours exposé à la cruauté du prince, 
et frappé de ses propres dangers , faisait peu d’atten- 
tion à des maux éloignés, qui ne regardaient que la 
frontière. 

Cette année Tibère maria Agrippine, fille de Ger- 
manicus, à Сп. Domitius, en qui la noblesse du sang 
paternel était encore relevée par l'honneur qu'il avait 
d'appartenir à la maison impériale du côté de sa mère, 
fille aînée d'Octavie. Mais il dégradait cette haute nais- 
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sance par un caractere feroce et par des mœurs detesta- | 


bles. A peine sorti de l'enfance , lorsqu'il accompagnait 
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en Orient le jeune С. César, il tua un de ses affranchis, 

qui n’avait pas voulu boire autant qu'il le lui ordonnait. 
En conséquence de ce crime on Péloigna de la personne 

du prince; mais il n’en devint pas plus modéré. Dans 

une bourgade sur le chemin d'Appius, courant à bride 
abattue, il écrasa un enfant qu'il voyait, plutôt que de 
s'arrêter ou de se détourner. À Rome, dans la place 
publique, il arracha un œil à un chevalier romain, qui 
contestait contre lui avec une liberté dont il se tint 
offensé. Injuste et perfide, il achetait dans des ventes 
publiques et ne payait point : dans sa préture il frustra 

de leur salaire les conducteurs des chariots du Cirque. 

Enfin, accusé de crime de lèse-majesté, de divers adul- 

tères , et d'inceste avec sa propre sœur Domitia Lépida, 

sur la fin de la vie de Tibére, il n’échappa la condam- 

nation que par la mort de cet_empereur. On sait qu'A- 
grippine ne le cédait en rien aux vices d'un tel mari. 

Ainsi il avait raison de dire que de lui et de cette prin- 

cesse il ne pouvait naître qu’un monstre funeste à tout 

le genre humain’ : et sa prédiction ne fut que trop 
exactement vérifiée par les crimes de toute espèce et 

par l’horrible cruauté de Néron leur fils. 

Mort de Ju- Le mariage d’Agrippine avait été précédé de la mort 
pt de Julie sa tante, petite-fille d’Auguste, reléguée par 
q Seto son aïeul, comme il a été dit ailleurs, pour cause d'a- 
1у, 71. dultére, dans Pile de Tremiti, non loin des rivages de 
la Pouille. Elle passa vingt ans dans cet exil ?, soulagée 

par les libéralités de Livie, qui, dit Tacite, après avoir 

1 « Præsagio fuit Domitii vox,ne-  leravit, Auguste ope sustentata, que 

gantis quidquam ex se et Agrippina,  florentes privignos quum per occul- 

nisi detestabile et malo publico nas- tam subvertisset, misericordiam erga 


ci potuisse. » (Suar. ) adflictos palam ostentabat. » (Tac) 
2 « Пс viginti annis exsiliam to- 
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ruiné par des machinations secrètes toute la famille de 
son mari, affectait publiquement de la sensibilité pour 
des malheurs dont elle était la cause. Mais Julie elle- 
même ne fut-elle pas par sa mauvaise conduite la véri- 
table cause de son infortune ? Et s’il y avait de la vanité 
et de Postentation dans les secours que lui fournissait 
Livie, cette vanité même ne vaut-elle pas mieux qu’une 
dureté qui l'aurait laissée languir dans la misère? C'est 
apprendre aux hommes , et en particulier aux princes, 
à faire mal, que de ne leur savoir pas gré de leurs 
bonnes actions, et d’aller chercher dans leurs inten- 
tions secrètes de quoi les décrier. 

Je placerai ici la mort de Q. Hatérius, quoique arri- 
vée deux ans auparavant. Il vécut jusqu’à l’âge de près 
de quatre-vingt-dixans, et il remplit cette longue carrière 
avec plus de réputation d'esprit et d’éloquence que de 
dignité et de noblesse de sentiments. On se rappelle 
quelques traits de son génie flatteur. Son éloquence eut 
un grand éclat de son vivant ; mais elle ne soutint pas 
cette brillante renommée dans ses écrits après sa mort. 
Son talent était une facilité et une volubilité éton- 
nante de discours. Il disait tout ce qu'il voulait, en 
termes choisis et avec une grande abondance de pen- 
sees. Il parlait sur-le-champ, et jamais il n'hésita, jamais 
il ne s'arrêta ; il marchait d'un pas toujours égal, de- 
puis la première période jusqu’à la péroraison. Inca- 
pable de se modérer lui-même, il avait besoin, selon 
l'expression d Auguste *, d’être enrayé. Aussi, connais- 
sant par où il péchait, il empruntait le secours d'un 


affranchi, qui, se tenant à côté de lui pendant qu'il 


1 « Augustus optimè dixit: Haterius noster sufflaminandus est. » ( Sz. 
Controv.) 
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parlait, Pavertissait quand il avait suffisamment insisté 
sur un moyen, et quand au contraire il lui était permis 
de remanier encore la même idée : et, ce qui est mer- 
veilleux, Hatérius avait toujours son esprit à comman- 
dement pour suivre pas à pas le guide qui le menait 
pour ainsi dire en lesse. On conçoit aisément comment 
un orateur de ce goût parut au-dessous de lui-même, 
lorsqu'il fut question, non plus de l’entendre, mais de 
le lire. 11 avait plus de feu que de jugement et de soli- 
dité * : et de mème que le travail et la réflexion pro- 
duisent des fruits durables, la légèreté et la rapidité 
du style d'Hatérius, en perdant le prix que lui donnait 
l'action, perdit la plus grande partie de son mérite, et 
зе fana , comme une fleur, avec lui. 


C. RUBELLIUS GEMINUS. C. FUFIUS GEMINUS. 


Sous les consuls Rubellius et Fufius, Livie mourut 
âgée de quatre-vingt-six ans. Elle portait depuis la mort 
ل‎ Auguste les noms de Jaka Augusta, que l'empereur 
son mari lui avait donnés en l’adoptant par son testa- 
ment. Ainsi, à la noblesse des Claudes, dont elle des- 
cendait , et à celle des Livius, dans la maison desquels 
son pére était entre par adoption, elle réunissait celle 
des Jules, qui était devenue la plus éclatante de l’uni- 
vers. 

Sa vertu ne souffre aucune atteinte dans l’histoire, 
si ce n'est qu'on veuille blámer son mariage avec Au- 
guste , contracté dans des circonstances qui prêtent à 
la critique et aux soupçons. Du reste, Tacite lui rend 

! » Scilicet impetu magis quam  Haterii canorum illud et profluens 


curé vigebat : utque alieram medita- cam ipso aimal extinctum est. - 
tio et labor in posterum valescit, sic (Tac.) 
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témoignage qu'elle fut comparable pour lu régularité 
de sa conduite aux plus vertueuses dames des anciens 
temps *, quoiqu'elle eût dans ses manières plus de gaîté 
et d’enjouement qu'elles n'eussent peut-être approuvé : 
mère impérieuse, épouse complaisante, et d’une adresse 
parfaitement assortie avec le caractère artificieux de son 
mari et la dissimulation de son fils. 

La ressemblance de ce portrait, qui est de la main 
de ТасИе , se trouve encore attestée par des traits que 
rapportent les autres historiens. Suétone dit que Ретре- 
reur Caligula , qui ne péchait point du tout par défaut 
d'esprit, pour exprimer jusqu'où Livie portait la finesse 
et la ruse, l’appelait souvent un Ulysse en jupe”. 
Selon Dion, quelqu'un lui ayant demandé par quel 
secret elle était venue à bout d'acquérir un si grand 
crédit sur l'esprit d’Auguste , «Mon secret est bien sim- 
v ple, répondit-elle. J'ai toujours vécu sage. J'ai étudié 
« tout ce qui pouvait lui plaire. Je n’ai jamais témoigné 
«de curiosité indiscréte, ni par rapport à ses affaires, 
« ni par rapport à ses galanteries ,que j'ai même affecté 
« d'ignorer ». Le même écrivain lui donne la louange 
d’avoir été Газе de bien des sénateurs dans les mau- 
vaises affaires qui leur étaient suscitées, d’avoir élevé 
les enfants de quelques-uns , d'en avoir aidé d'autres à 
marier leurs filles : usage bien noble de son pouvoir et 
de ses richesses. 

L'ambition fut son vice. Qu'elle Рай poussée jusqu’à 
détruire par le fer ou par le poison tout ce qui met- 


1 « Sanctitate donrás priscum ad  simulatione filii, bene oomposita, » 
morem, comis ultra quám antiquis (Tac.) 
feminis probatum : mater impotens, 2 « Ulyssem stolatum. » (Surr. 
uxor facilis, et cum artibus mariti,  Calig. 23.) 
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tait obstacle à l'élévation de son fils, c'est ce qui ne 
m'a point paru prouvé dans l'histoire. Mais on ne peut 
douter qu’elle n'ait désiré avec une extrême passion de 
le faire empereur, et qu'elle n’ait profité pour cette . 
fin , soit des accidents fortuits, soit des désordres et des 
vices qui enlevèrent à Auguste une partie de sa famille, 
et qui lui rendirent l'autre odieuse. 

Au reste, l'ambition immodérée de la mère fut bien 
punie par l'ingratitude du fils, qui, sans parler des 
autres désagréments qu’il lui donna, ne [а vit qu’une 
seule fois depuis qu'il eut quitté Rome jusqu’à sa mort, 
c'est-à-dire pendant un espace de près de trois ans, et 
qui eut enfin la dureté de ne pas venir la visiter dans 
la maladie dont elle mourut. Il n'assista point à ses 
funérailles, dont la pompe fut modique, et il s’en ex- 
cusa dans une lettre au sénat sur la multitude et Pim- 
portance de ses affaires, pendant qu'il trouvait du temps 
pour ses plaisirs, auxquels la mort de sa mère п’ар- 
porta aucune interruption. 

L'éloge funèbre de Livie fut prononcé de dessus la 
tribune aux harangues par C. César, son arrière-petit- 
fils, qui fut depuis l’empereur Caligula : et c’est à peu 
près à quoi se réduisirent les honneurs rendus à sa 
mémoire. Car pour ceux que le sénat avait décernés en 
grand nombre, et, à ce qu'il paraît, de toute l’incli- 
nation du cœur, Tibére prit soin de les diminuer beau- 
coup, et il défendit expressément qu’on la consacrát 
au rang des divinités, disant que ce serait aller contre 
les intentions de sa mère. Il n’était pas plus religieux, 
mais il avait le cœur moins bon que Claude, qui dans 
la suite accorda les honneurs divins à Livie, dont il 
était petit-fils. Tibère ne voulut pas même souffrir qu'on 
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érigeât un arc triomphal à Livie, quoique le sénat Peút 
ordonné. Mais comme il sentit toute l’indécence d'une 
opposition faite de sa part à un pareil décret , il ima- 
gina un expédient, qui fut de se charger lui-même de 
la construction de ce monument. Il ne commença pas 
même l'ouvrage, et ainsi Parrét du sénat demeura sans 
exécution. 

Le testament de Livie fut pareillement négligé et 
compté pour nul par son fils. Bien loin d’acquitter les 
legs qu’elle avait faits aux personnes qui s'étaient atta- 


chées à elle, Tibère s'appliqua à les maltraiter : et Пу: 


eut un chevalier romain de cette cour, qu'il condamna 
à la pompe, comme qui dirait parmi nous aux galères. 
Galba depuis empereur était d'un rang à ne pas éprou- 
ver un pareil traitement. Mais Tibère le frustra d’un 
legs très-considérable que lui avait fait Livie, en allé- 
guant que la somme n'était pas écrite en toutes lettres. 
Sur ce prétexte il la réduisit à la dixième partie, et 
enfin il ne paya rien du tout. Il montra cette dispo- 
sition maligne et ingrate dès la première lettre qu'il 
écrivit au sénat depuis la mort de Livie. Il s’y plaignait 
de ceux qui par de fades complaisances s’insinuent 
auprès des femmes. C'était à Fufius actuellement con- 
sul qu'il en voulait. Car Fufius * avait eu grande part 
à l’amitié de Livie : homme d'esprit agréable, et ac- 
coutumé à égayer la conversation par des plaisanteries 
piquantes contre Tibère. Les puissants, dit Tacite, 
n'oublient point ce genre d’offense , et aussi en coûta- 
t-il peu après la vie à Fufius. 

tals gratii Auguste floruerat, præpotentes in longam memoria 


dicax idem , et Tiberium acerbis fa- est. » ( Tac.) 
cetiis inridere solitus : quarum apud 
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La domina La domination de Tibère devint plus dure et plus 
père devient tyrannique que jamais, lorsque Livie ne fut plus. Elle 
Pique que parait encore bien des coups, parce que Tibère n'avait 
jamais. bu entièrement secouer le joug d'une vieille habitude de 
deference pour les volontés de sa mère , et Séjan n'osait 
la traverser. Par sa mort ils se trouvèrent tous deux 
délivrés d’un frein qui les génait : et sur-le-champ écla- 
tèrent les ordres injustes et inhumains contre la veuve 
et le fils aîné de Germanicus. Mais ce fait suppose toute 
la suite des intrigues de Séjan, qu'il est temps main- 

tenant de développer. 


$ 11. Origine et fortune de Séjan. Ses projets ambitieux. Son 
caractère. Il fait périr par le poison Drusus fils de Tibère. 
Fermeté de Tibère à la mort de son fils. Suspecte d’insensi- 
bilité. Honneurs décernés à la mémoire de Drusus. Ses funé- 
railles. Autre manière de raconter la mort de Drusus, réfutée 
par Tacite. Vices imputés à Drusus. Son bon cœur. Affection 
générale pour la maison de Germanicus. Séjan entreprend de 
ruiner cette maison. Flatterie des pontifes envers Néron et 
Drusus. Plaintes de Tibére, aigries par Séjan. Silius et Sosia 
sa femme accusés et condamnés. Modération et sagesse de 
Man. Lépidus. Réglement pour rendre les magistrats respor- 
sables des concussions exercées par leurs femmes dans leurs 
provinces. Séjan demande à Tibère la permission d’épouser 
la veuve de Drusus. Tibère le refuse, mais avec beaucoup de 
douceur. Séjan inspire à Tibère le dessein de quitter le séjour 
de Rome. Claudia Pulcra accusée par Domitius Afer. Plaintes 
d’Agrippine à ce sujet. Domitius Afer plus estimé pour son 
éloquence que pour sa probité. Agrippine demande à Tibère 
d'être remariée. Il ne lui fait point de réponse. Agrippine 
trompée par les émissaires de Séjan, se persuade que Tibère 
veut l’empoisonner. Aventure qui augmente le crédit de Sé- 
jan auprès de Tibére. Séjan s'attache à détruire Néron, fils 
ainé de Germanicus: Quintilius Varus accusé par Domitius 
Afer. On donne des gardes à Agrippine et À Néron. Titius 
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Sabinus, qui leur était attaché, périt par une insigne trahison. 
Fidélité du chien de Sabinus. Ses aceusateurs furent penis 
dans la suite. Flatterie du sénat. Tibère et Séjan permettent 
qu’on vienne leur faire la cour. Tibére écrit au sénat centre 
Agrippine et contre son fils. Sa lettre demeure sans effet. 
Nouvelle lettre de Tibère. Lacune dans Tacite. Condamna- 
tion d’Agrippine, de Néron, et de Drusus. Perfidie et inhu- 
manité de Tibére à l'égard d’Asinius Gallus. Puissance énorme 
de Séjan. Tibère averti par Antonia des desseins de Séjan, 
ouvre enfin les yeux. Pour l'endormir dans une fausse séeu- 
rité, il le comble d’honneurs, et le nomme consul avec lui. 
Séjan est reçu avec des respects infinis dans Rome. Conduite 
artificieuse de Tibère pour le détruire. Mort de Néron fils de 
Germanicus. Lettre de Tibère au sénat contre Séjan. Séjan 
est arrété, et mené en prison. Il est mis à mort. Ses enfants 
périssent avec lui. Mort d’Apicata , autrefois épouse de Séjan. 
Mort de Liville. Quelques-uns des partisans de Séjan massa- 
crés par le peuple. Maisons pillées par les soldats prétoriens. 
Décret du sénat contre la mémoire de Séjan. Tibère refuse 
les honneurs qui lui sont décernés. Prédication de Jésus- 
CHaisr. 


Séjan est connu de tout le monde pour l'exemple le 
plus fameux de l'élévation prodigieuse et de Peffroya- 
ble chute d’un favori qui abuse de sa fortune. Sa pa- 
trie était Volsinies, ville de Toscane; son père, Sétus 
Strabo chevalier romain. Il faut qu'il ait été adopté 
dans la famille des Elius, puisqu'il portait les nams de 
L. Ælius Sejanus. Le bruit public Paccusait d’avoir 
déshonoré sa première jeunesse par la débauche, et par 
les complaisances les plus criminelles pour Apicius, qui 
le payait chèrement : digne commencement d'une vie 
remplie des crimes les plus atroces. Il s'attacha d’abord 
à С. César petit-fils d'Auguste : ensuite son père étant 
devenu préfet des gardes prétoriennes, obtint la per- 


igine de 
la fortune de 

Séjan. 
Tac. Annal. 


XV; fe 
Dio, 1. 57. 


Ses projets 
ambitieux. 


208 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


mission de se Passocier dans cette charge pour collé- 
gue, et bientôt après il la lui laissa entièrement, ayant 
passé lui-même à la préfecture de l'Egypte. 

La place de préfet des cohortes prétoriennes était 
peu de chose dans l’origine, comme il a été remarqué 
sous Auguste, qui en est l’instituteur. Séjan le premier 
en augmenta la puissance, en rassemblant dans un seul 
camp hors des murs de la ville toutes les dix cohortes, 
qui auparavant étaient dispersées non-seulement dans 
les différents quartiers de Rome, mais dans les petites 
villes voisines. Sa vue était de les avoir toutes ensemble 
à sa disposition, et deles rendre plus pleines de confiance 
en elles-mêmes, et plus terribles au reste des citoyens, 
par l'union de leurs forces ainsi ramassées. Mais pour 
couvrir ses desseins il alléguait différents prétextes, tels 
que le bien de la discipline, que Гоп ne pouvait pas 
faire si exactement observer à des troupes dispersées 
en menus pelotons; l'attention à écarter le soldat des 
délices de la ville, qui le corrompaient ; l'avantage 
d’avoir une prompte et grande ressource pour les dan- 
gers et les besoins imprévus. 

Quoique ces mesures fussent prises contre Tibère, 
dont Séjan se proposait d’usurper la place, cet empe- 
reur n'en conçut aucun ombrage. Defiant *, caché, 
impénétrable pour tout autre, son aveugle crédulité 
pour son infidèle ministre allait jusqu’au prodige. Ta- 
cite en est étonné , et attribue un effet si surprenant, 
non aux artifices de Séjan, qui succomba enfin sous 


т « Tiberiom variis artibus devin- (quippe iisdem artihus victus est ) 
xit aded, ut obscarum adversús quam deûm iri in rem romanam, 
alios, sibi uni incautam intectum-  cujus pari exitio убой ceciditque. = 


que efficeret: non tam solertiá, (Tac.) 
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ceux de Tibère, mais à la colère des Dieux contre le 
peuple Romain, à qui les prospérités et le désastre de 
ce favori devinrent également funestes. L'aveuglement 
‘de Tibère dura plusieurs années; et Séjan eut tout le 
temps de se faire un nombre infini de créatures et parmi 
les soldats et les officiers soumis à ses ordres, et parmi 
les sénateurs , avançant soit aux grades militaires, soit 
aux magistratures civiles et aux gouvernements de pro- 
vinces, ceux qui lui étaient dévoués. Tibère ne s'y op- 
posait en aucune façon : au contraire il se prétait à ce 
traître avec une si étrange facilité, que non-seulement 
dans ses conversations, mais dans des discours adressés 
au'sénat et au peuple, il Pappelait le compagnon de ses 
travaux, et souffrait que les statues de Séjan fussent 
placées et honorées dans les théâtres, dans les places 
publiques ; et jusque dans les camps des légions. 
Séjan avait tout ce qui était nécessaire pour former 
ces grands scélérats , auteurs du bouleversement des 
états et des plus terribles révolutions : un corps de fer 
pour le travail *;une audace effrénée, jointe à une dis- 
simulation profonde; le talent de se rendre agréable, 
et de noircir les autres; la flatterie et l’arrogance éga- 
lement prêtes selon les besoins; au-dehors un air de 
modestie, pendant qu'il était dévoré au-dedans de la 
passion de régner: et pour réussir, quelquefois il em- 
ployait les largesses et l’appât du luxe et de la débauche, 
le plus souvent Pactivité et la vigilance, qualités loua- 
bles en soi, mais qui deviennent souverainement nui- 


Son carao- 
tère. 


т « Corpus ПИ laborum tolerans, causi modo largitio et luxus , sæpius `, 


animus audax ; sui obtegens, in alios industria ас vigilantia, haud minus 
crimiuator : juxtà adulatio et super- пох, quoties parando regno fin- 
bia : palam compositus pudor ,intus guntur. » (Tac.) 
summa apiscendi libido; ejusque 
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sibles lorsqu'on ne les affecte que pour satisfaire Гат- 
bition. 

Avec ces ressources Séjan osait se promettre tout de 
lui-même : mais lorsqu'il forma son projet, rapporté 
par Tacite sous Гап de Rome 774, il avait à vaincre 
des obstacles infinis; la maison des Césars pleine d'he- 
ritiers, un fils de l’empereur déja parvenu à l’âge viril, 
des petits-fils entrant dans l'adolescence. Attaquer par 
la violence tant de princes à la fois, c’eût élé tout ms- 
quer : les embúches et les intrigues secrètes deman- 
daient qu'il laissát des intervalles entre ses attentats. 
Ce fat à ce dernier parti que Séjan se fixa, et il réso- 
lut de commencer par Drusus, contre lequel l’animait 
une colère récente. Çar dans une querelle qui s'était 
élevée entre eux peu de temps auparavant, Drusus na- 
turellement emporté, et dès long-temps prévenu de 
haine contre un homme obscur par lequel il se voyait 
balancé , lui présenta le poing : et le ministre ayant eu 
l’insolence de répondre par un geste semblable, le prince 
lui donna un soufflet. 

L'ambition de Séjan aiguillonnée par la vengeance le 
porta à chercher toutes les voies de faire périr Drusus. П 
ne trouva rien de mieux que de s'adresser à Liville épouse 
du prince, sœur deGermanicus, et qui peu favorisée des 
graces dans ses premières années était devenue par la 
suite de l’âge d'une beauté remarquable. Séjan feignit 


‘d’être épris d'amour pour elle 1, et parvint à la corrom- 


pre. Une femme qui s'est souillée par l’adultère, est ca- 
pable de tout. Ainsi, lorsque Séjan eut amené Liville 


Hanc, ut amore incensus, ап pudicitiá alia abnuerit }, ad‏ « ؟ 
و adulterio pellexit: et postquam pri- conjugii spem, consortium regni‏ 
mi flagitii potitus est (neque femina et песет mariti, impulit. » (Tac.)‏ 
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à ce premier crime, il lui en proposa d'autres. Il lui 
témoigna qu'il désirait de l'épouser , et de l’élevér avec 
lui au tróne, et que pour cela il fallait se défaire de 
son mari. Elle ne se refusa à rien : et cette princesse *, 
petite-nièce d’Auguste , belle-fille de Tibére, ayant des 
enfants de Drusus, se déshonorait elle-même, et dés- 
honorait ses ancêtres et sa postérité par un commerce 
honteux avec un bourgeois de Vulsinies ; et cela, pour 
changer une grandeur assurée, et à laquelle les voies 
d'honneur la conduisaient, en une fortune pleine de 
risques, et qui ne pouvait être que le fruit des plus 
grands crimes. Eudemus médecin et confident de Liville 
fut associé au complot, et prêta pour un crime détes- 
table le ministère de son art, qui lui donnait chez la 
princesse des entrées fréquentes et non sujettes à soup- 
gon: et Séjan, afin que rien ne fit ombrage à Liville, 
répudia Apicata sa femme, dont il avait trois enfants. 
L'exécution d'un semblable projet ne peut manquer 


de souffrir des retardements par les craintes, par les 


difficultés qui surviennent , par le changement inévi- 
table de mesures que les événements déconcertent. Mais 
Drusus hata sa perte, en éclatant à toute occasion 
contre Séjan, dont il ne pouvait plus souffrir la puis- 
sance et l’orgueil. Il se plaignait de l'empereur, qui, 
ayant un fils, partageait avec un étranger les soins du 
gouvernement. «Et combien peu s'en fallait-il qu'il ne 
«le fit son collègue? Les ? premiers degrés pour séle- 
« ver à la souveraine puissance, ajoutait ce prince, sont 

1 « Atque Та, cuiavancolus An- sa et incerta exspectaret. » (Tac. ) 
gustas, socer Tiberius, ex Draso l- 2 « Primas dominandi spes in ar- 
beri, seque et majores et posteros duo: ubi sis ingressus, adesse stadia 
municipali adaltero fœdabat; ut et ministros. » 
pro honestis et præsentibus, flagitio- 

14. 
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« très-difficiles à franchir; mais dès que Pambitieux est 
« une fois entré dans la carrière , il trouve des secours, 
« il trouve des partisans qui le secondent avec zèle. On 
« vient de dresser un camp au préfet du prétoire, on a 
к rassemblé les soldats sous sa main: sa statue paraît 
« dans le théâtre de Pompée: il était près d'entrer dans 
« l'alliance de la famille impériale, si l'époux destine a 
« sa fille n’eût été enlevé par la mort. Notre ressource 
«est maintenant dans la modestie du favori : et nous 
« devons nous juger heureux s’il veut bien se contenter 
« de sa situation présente.» Drusus ne se cachait point 
pour tenir ces discours, et ce qu'il disait même dans 
l'intérieur de sa famille, était rendu par sa femme à 
son ennemi. | 
Séjan fut alarmé, et résolut de ne point différer da- 
vantage. Il choisit un poison qui n’agit que lentement, 
et dont l'effet pit ressembler à une maladie naturelle. 
L'eunuque Lygdus, cher à Drusus son maître, et l’un 
des premiers officiers de sa maison, fut l’exécuteur du 
crime, et donna le poison au prince, comme on le sut 
huit ans aprés par la déclaration d’Apicata, et par les 
aveux que firent à la question Lygdus et Eudémus. 
Fermeté de = La maladie de Drusus dura plusieurs jours, pendant 
Tibére als lesquels Tibère, qui résidait alors à Rome (car les faits 
№; que je raconte ici, sont de beaucoup antérieurs à la 
retraite de ce prince dans l’île de Caprée), n'interrompit 
rien de ses occupations ordinaires, et se rendit assidû- 
ment au sénat. Пу vint même dans l'intervalle entre 
la mort de son fils et la cérémonie des funérailles. Les 
consuls, pour témoigner leur douleur, n'avaient point 
pris leurs places accoutumées. L'empereur les avertit 
de se souvenir du rang qu’il leur convenait de garder. 
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11 arrêta aussi les sanglots et les larmes des sénateurs, 
non-seulement par ses exhortations et par son exemple, 
mais par un discours suivi. Il dit «qu'il n'ignorait * pas 
« que l’on pouvait trouver à redire qu'au moment qu’il 
a venait de faire une perte si sensible, il se fût pré- 
« senté aux yeux du sénat. Que la plupart, dans un cas 
« pareil, supportaient à peine la compagnie de leurs 
« proches, et ne voulaient pas même voir la lumière, 
« Qu'il ne les accusait pas de faiblesse : mais qu'il 
« ayait cru devoir chercher dans les bras de la répu- 
« blique une consolation plus digne d'un grand cœur». 
Ensuite il plaignit le sort de Livie sa mère, qui dans 
son extrême vieillesse recevait un coup si sensible. Il 
ajouta que lui-même il était d'un âge déja avancé, que 
celui des fils de Drusus était encore tendre; et il de- 
manda que Гоп introduisit les fils de Germanicus, seule 
ressource de l’état dans l’infortune présente. 

Les consuls sortirent du lieu de l’assemblée: et ayant 
trouvé dans le vestibule du sénat les deux fils aînés de 
Germanicus, Néron et Drusus, ils consolèrent et en- 
couragèrent ces jeunes princes , les firent entrer, et les 
amenèrent à l’empereur. Tibère les prit par la main, et 
adressant la parole aux sénateurs : » P. conscrits 2, dit- 
«il, après la mort de mon fils Germanicus, je remis 
« ces orphelins entre les mains de leur oncle, et, quoi- 
« qu’il eût lui-même des enfants, je le priai d'élever 


: «Non quidem sibiignarum posse  petivisse, Miseratusque Auguste: ex- 
arguiquoéd tam recenti doloresubierit tremam senectam , rudem adhuc 
ocalos senatás. Vix propinquorum nepotam, et vergentem stetem suam, 
alloquia tolerari, vix diem adspicia ut Germanici liberi, unica præsen- 
plerisque lugentium. Neque illosim-  tiam malorum levamenta, introda- 
becillitatis damnandos. Setamen for.  cerentur petivit. » 
tiora solatia e complexa reipublicæ 3 « Patres conscripti, hos, orba- 


Suspecte 
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« ceux-ci comme s'ils étaient nés de lui, pour en faire 
«ses appuis, et l'espérance des temps qui viendront 
«après nous. J'ai perdu Drusus : c'est à vous mamte- 
« nant que j'ai recours. Je vous recommande au nom 
« des dieux et de la patrie les arrière-petits-fils d'Au- 
« guste, les descendants de la première noblesse de 
« Rome. Prenez-les sous votre tutelle, veillez sur eux, 
« remplissez à leur égard vos fonctions et les miennes. 
« Néron et Drusus, voici ceux qui doivent vous tenir 
« lieu de pères. Du sang dont vous êtes sortis , la répu- 
« blique est intéressée à tout ce qui peut vous arriver 
« de bien ou de mal. » 

Ces paroles tirérent des larmes de tous les yeux * : 
et si Tibére s'en fût tenu lá, il laissait tous ceux qui 
l'écountaient pénétrés en même temps de douleur et 
d’admiration. Maïs il en revint à parler de son dessein 
prétendu de se décharger du fardeau du gouvernement, 
et de le remettre aux consuls, ou à ceux qu’il plairait 
au sénat de choisir : et par ces vains propos, tant de 
fois rebattus, tant de fois reçus avec le mépris qu'ils 
méritaient , il décrédita la noblesse du langage et de 
la conduite qu'il venait de tenir. 

En effet, il est bien à croire que chez lui l'esprit 


tos parente, tradidi patrao ipsorum, 
precatusque sum, quanquam esset 
illi propria soboles , ne secas quam 
suum sanguinem foveret ac tolleret, 
sibique ас posteris confirmaret. Ere- 
pto Druso , preces ad vos converto, 
diisque et patriA coram obtestor : 
Augusti pronepotes, olarissimis me- 
juribus genitos, suscipite, regite: 
vestram meamque vicem explete, Mi 
vobis, Nero et Druse, parentum loco: 


im mati estis, ut bona malages ve- 
stra ad rempublicam pertinenat, = 

: « Magno ea fletu, et mox preea- 
tionibus faustis audita : ac si modum 
orationi posuisset, misericordià sui 
gloridque animes sudieatinme implo- 
vorat. Ad vane et toties inrisa revo- 
Jutus, de reddenda republica, utque 
consules seu quis alius regimen sus 


TIBÈRE, LIV. VI. 215 


suppléait au sentiment, et que sa fermeté dans Госса- 
sion dont nous parlons n’était au fond qu'insensibilité. 
Ce soupçon, fondé sur tout ce que nous savons de son 
caractère , est fortifié par sa réponse aux ambassadeurs 
d’Ilion , qui étaient venus trop tard pour lui faire leurs 
compliments decondoléance sur la mort de Drusus. Car 
se moquant de leurs consolations tardives, « Je prends 
« aussi ', leur dit-il, beaucoup de part à la douleur que 
« vous a causé la perte d'Hector. » 

Le sénat accorda à la mémoire de Drusus les mêmes 
honneurs qui avaient été décernés pour Germanicus, 
et y en ajouta encore plusieurs autres *, comme c’est 
assez l'usage de la flatterie, qui enchérit toujours sur 
elle-même. La pompe des funérailles fat surtout illustrée 
par la longue et noble suite d'images qui y furent por- 
tées: d’une part Énée, tige de la maison des Jules, les 
rois d'Albe, Romulus fondateur de la ville; de l'autre, 
Atta Clausus, sorti du pays des Sabins pour venir s'e- 
tablir à Rome, et tous les Claudes ses descendants. Ti- 
bére fit lui-même l'éloge funèbre de son fils. 

Une tradition qui subsistait encore du temps que 
Tacite écrivait, changeait beaucoup les circonstances 
de la mort et de Pempoisonnement de Drusus. Selon 
cette manière de raconter la chose, Séjan , après avoir 
formé son plan detestable, après avoir pris tous les ar- 
rangements nécessaires pour РехёсиНоп ‚ osa retourner 
contre Drusus l'accusation du crime qu'il préparait 
lui-même; le déféra secrètement à son père comme 
voulant l’empoisonner, et avertit l'empereur de se don- 


' « Se quoque vicem eorum do- 2 « Plerisque additis, ut ferme 
lere, qudd egregium civem Hecto- amat posterior adulatio. » (Tac.) 
rem amisissent. » (Suzzon.) 
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ner de garde de.la premiére coupe qui lui serait offerte 
dans un repas auquel son fils devait l'inviter. On ajou- 
tait que Tibère s'était laissé prendre à ce piége, et 
qu'ayant reçu la coupe, il la remit à son fils, qui ne 
sachant rien, n'ayant pas même de soupçon, Pavala 
avec confiance : et sa mort, qui suivit de près, fut re- 
gardée comme la conviction de son crime, dont on se 
persuada qu'il avait voulu ensevelir la preuve avec lui. 
Le fait ainsi raconté a quelque chose de bien plus 
tragique , et il n'est pas étonnant qu’une fable de ce 
goût ait pris faveur dans le public. Mais , outre que 
l'autorité des témoignages lui manque, elle est en soi 
destituée de toute vraisemblance. Car, comme l’ob- 
serve Tacite, croira-t-on, je ne dis pas que Tibère, 
prince d'une prudence exquise et d'une expérience con- ' 
sommée , mais que le père le moins capable de réfle- 
xion, se déterminát à offrir de sa propre main la mort 
à son fils, sans Pavoir entendu dans ses défenses, 
sans se réserver aucune ressource de repentir? Sur un 
avis tel qu'on le suppose, Tibère aurait fait donner la 
question à celui qui présentait le poison, il aurait cher- 
ché à connaître quelle main l'avait préparé : en un mot, 
naturellement très-lent, et ne prenant son parti, même 
par rapport aux étrangers, qu'après beaucoup de déli- 
beration et d'examen, à plus forte raison aurait-il suivi 
cette méthode à l'égard d'un fils unique, à qui jusque- 
la aucun dessein criminel n'avait jamais été reproché. 
Mais il n'est rien de si atroce qui ne devint vraisem- 
blable dès qu'on l'imputait à Séjan. L'excessive con- 
fiance de Tibère pour lui, la haine qu’on leur portait à 
l’un et à l’autre, la pente * qu'ont les hommes à mettre 


1 « Atrociore semper famá erga dominantium exitus. » 
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de l'extraordinaire et du merveilleux dans la mort des 
princes , toutes ces causes avaient contribue a donner 
du cours à un bruit, qui, examiné un peu sérieusement, 
ne pouvait trouver aucune créance. 

Comme Drusus a passé toute sa vie dans la dépen- 
dance d'un père qui n'était nullement facile, on ne peut 
guère porter un jugement assuré de son caractère. 
Dion l’accuse de plusieurs vices, de violence, de cruauté, 
de débauches outrées, d’une passion pour les spectacles 
qui allait jusqu'à la fureur. On a vu des traits de tout 
cela dans ce que j'ai rapporté touchant ce jeune prince 
d'après Tacite. Mais l'historien grec a peut-être ex- 
agéré des défauts de jeunesse , que l’âge aurait pu cor- 
riger. Ce qui m’incline à juger moins désavantageuse- 
ment de Drusus, c'est qu'il paraît avoir eu un cœur 
généreux. J'en tire la preuve de la bonne intelligence 
‘dans laquelle il a toujours vécu avec Germanicus, qu'il 
pouvait regarder comme un dangereux rival; et de l'a- 
mitié qu'il conserva pour les enfants de ce prince ai- 
mable, après la mort de leur père. Il est bien rare que 
la jalousie de la puissance ne produise pas l’inimitié *. 
Or Drusus ne traitait point la famille de Germani- 
cus comme une famille odieuse, et capable de nuire 
à lelévation de la sienne. Il avait pour ses neveux des 
sentiments favorables, ou du moins il ne leur était pas 
contraire. 

Cette disposition était d'autant plus louable en Dru- 
sus, que Pinclination générale des citoyens adorait Ger- 
manicus dans ses enfants. C'est de quoi Гоп a vu dans 
les temps précédents divers témoignages : et Tacite as- 


1 « Quanquam arduum sit, eodem loci potentiam et concordiam esse. » 
(Tacit. ) . 
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sure que pendant que Tibére prononcait Poraison fu- 
nèbre de son fils, le sénat et le peuple affectaient un 
extérieur afiligé, mais qu’au fond du cœur tous étaient 
charmés de voir revivre et refleurir la maison de Ger- 
manicus. Et ce fut précisément ce qui en accéléra la 
perte : rien ne lui devint plus funeste que cette faveur 
publique, qui commençait à se déclarer ouvertement, 
jointe à la trop grande franchise d’Agrippine, qui ne 
pouvait cacher ses espérances. Car Séjan, voyant que 
la mort de Drusus restait impunie , et n'avait pas causé 
un grand deuil parmi les citoyens, fier du suceès de 
son premier crime, il se porta avec encore plus d'au- 
dace à en tenter de nouveaux, et il ne s’occupa que 
des moyens de ruiner les enfants de Germanicus , que 
la succession regardait indubitablement. 

11 n’était pas possible d'empoisonner trois princes, 
autour desquels veillaient des officiers d’une fidélité in- 
corruptible : la chasteté de leur mère était au-dessus de 
toute attaque. Séjan se détermina donc à faire la guerre 
à sa fierté: il sattacha à réveiller la vieille haine de 
Livie contre sa belle-fille , il irritait la jalousie de la 
veuve de Drusus, afin que ces deux princesses repre- 
sentassent en toute occasion Agrippine à l’empereur 
comme une orgueilleuse ennemie qui, fière de sa fécon- 
dité et de la faveur populaire, aspirait à la souveraine 
puissance. Liville secondait parfaitement ce noir com- 
plot de Séjan auprès de son aïeule. La vieille prin- 
cesse était par elle-même ombrageuse : , et craignait 
toujours que ce qu'elle avait de pouvoir ne lui échap- 
pât. Liville la prenait par ce faible, lui faisant envisa- 
ger dans Agrippine, une rivale qui voulait seule domi- 


: « Anum suápte natura potentiæ anxiam. » ( Tac.) 
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ner; et elle se fortifiait du concert d'un nombre de 
calomniateurs adroits, à qui elle dictait le même lan- 
gage, et surtout d’un certain Julius Postumus, devenu 
l'an des intimes confidents de Livie par le moyen du 
commerce adultére qu'il entretenait avec Mutiha Prisca, 
en qui la mère de l'empereur avait beaucoup de con- 
бапсе. Enfin, pour ne rien omettre de ce qui pouvait 
perdre Agrippine, Séjan apostait auprès d’elle des per- 
sonnes à lui, qui tendaient des piéges à cette princesse 
par des discours propres à lui donner occasion de ma- 
nifester sa hauteur et les espérances dont elle se flattait. 
L’exécution du projet de Séjan contre la maison de 
Germanicus Poceupa plusieurs années, et il périt ayant 
bien avancé l'ouvrage, mais sans l'avoir mené à un en- 
tier accomplissement. L'innocence des intentions ФА- 
grippine ne donnait point de prise à son ennemi, et 
des manières dures, des vues hautes, mais légitimes, 
he pouvaient pas aisément, ni tout d'un coup, être 
transformées en crimes d'état. Séjan profitait néan- 
moins de toutes les ouvertures qui se présentaient. 
L'année qui suivit la mort de Drusus, les pontifes, / 
et à leur exemple les autres colléges des prêtres, en 
faisant les vœux solonnels pour la eonservation de 
l'empereur, у ajoutérent les noms des deux fils aînés 
de Germanicus, non pas tant par attachement pour 
ces jeunes princes ‘,que par un esprit deflatterie, dont 
l'exeès et le défaut, dans un siècle d’une corruption 
aussi raffinée, sont également dangereux. Tibère, qui 
n'avait jamais eu de douceur pour la famille de Ger- 
manicus, se tint très-offensé de cette espèce d'égalité 


! « Non tam caritate juvenum,  corruptis, perinde anceps, si nulla, 
quam adulatione, que, moribus et ubi nimia est. » (Tac. ) 
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que l’on mettait entre la jeunesse de ses petits-fils , et 
la majesté de sa place et de son âge. Il manda les pon- 
tifes, et les interrogea sur les motifs qui les avaient 
fait agir, et si ce n'était pas par déférence pour les 
prières , ou par crainte des menaces d'Agrippine, qu’ils 
s étaient laissé entraîner. Sur leur réponse, qui déchar- 
gea Agrippine, il se. contenta de leur faire une légére 
réprimande : car ils étaient pour la plupart ses parents, 
et les premiers de la république. Mais dans le sénat il 
recommanda fortement , que l’on se donnât bien de 
garde d'enfler d'orgueil, par des honneurs prématurés, 
les esprits d’une jeunesse déja trop susceptible de mou- 
vements audacieux. Séjan, à cette occasion, prit soin 
d'alarmer le prince, en lui faisant entendre «que la 
« ville était partagée en deux factions , comme dans une 
« guerre civile. Qu'il у avait des gens qui se disaient 
« du parti d’Agrippine, et que si Гоп n'y mettait ordre 
« le nombre en augmenterait. Que Punique remède à 
« la discorde qui se fomentait, c'était de faire un éclat 
« contre un ou deux des plus échauffés ». 

C. Silius fut choisi pour premiére victime. C'était 
un homme consulaire, qui avait commandé pendant 
sept ans l’armée du haut Rhin, célèbre par la victoire 
remportée sur le rebelle Sacrovir, et par les ornements 
du triomphe, qui en avaient été la récompense. Plus 
le personnage était important , plus l'exemple de sa 
chute devenait capable d'inspirer de la terreur. Outre 
ses liaisons avec, Germanicus, dont il avait été lieute- 
nant, Silius paraissait encore criminel aux yeux de 
Tibère , pour s'être vanté immodérément du service 
qu'il lui avait rendu au temps de la sédition de Ger- 
manie. Il se faisait en effet beaucoup valoir sur ce qu'il 
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avait alors contenu ses troupes dans la fidélité et dans 
‘obéissance ; et il ne craignait point d'avancer, que 
Tibère n'aurait pu conserver la possession de l'empire, 
si les légions qu'il commandait eussent suivi l'exemple 
de celles du has Rhin. Tibère se croyait en quelque fa- 
con dégradé par ces discours *, qui relevaient le bien- 
fait de Silius au-dessus de la fortune du prince. Car le 
plus souvent les services ne sont agréables, qu’autant 
que Гоп se croit en état d'en acquitter l'obligation. Si 
l'on est force de demeurer beaucoup au - dessous, au 
lieu de la reconnaissance ils attirent la haine. La femme 
de Silius, Sosia Galla, n’était pas moins haïe de Tibère 
que son mari, parce qu'elle était chère à Agrippine. Il 
fut résolu d'attaquer ensemble les deux époux : et le 
consul Varron se chargea de cette odieuse commission 2, 
prétextant une haine de famille pour se rendre le mi- 
nistre de la passion de Séjan aux dépens de son pro- 
pre honneur. 

L'accusé demanda un court délai, jusqu'à ce que 
son accusateur fit sorti de charge. On sait qu’alors 
le consulat était renfermé dans l’espace de peu de mois. 
Tibère s'opposa à la demande de Silius 3, alléguant que 


1« Destrui perhzc fortunam suam 
Cæsar , imparemque tanto merito, 
rebatur. Nam beneficia ed usque 
leta sunt, dam videntur exsolvi 
posee : abi multam antevenere , pro 
gratia odium redditar. » (Tac.) 

2 « Immissusque Уагго consul, 
qui, paternas inimicitias obtendens, 
odiis Sejani per dedecus suum gra- 
tificabatur. » ( Zdem. ) 

3 Dion rapporte, 1. туп, quatre 
ans avant le temps dont nous par- 
lons actuellement, que Tibére em- 


pécha les consuls de plaider pour 
des particuliers, disant que s'il était 
consul il ne le ferait pas. On peut 
supposer qu'il s’agissait alprs d’in- 
teréts civils, d'affaires privées , dans 
lesquelles il ne croyait pas qu'il fat 
séant à un consul de faire les fonc- 
tions d'avocat. Il jugeait différem- 
ment des causes publiques, où il 
était question de la poursuite des 
crimes : et il y avait lieu à la distinc- 
tion, si les crimes de Silias eussent 
été réels. 
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les magistrats étaient dans l’usage de poursuivre cri- 
minellement les particuliers , et que Гоп ne devait point 
diminuer les droits du consul, dont les veilles salu- 
taires empêchaient que la république ne souffrit aucun 
dommage. C'était une expression du vieux temps : et 
Tacite remarque * que Tibère avait le talent de dégui- 
ser sous des formules de l’ancien style des crimes d’une 
nouvelle invention. L'affaire fut donc traitée aussi sé- 
rieusement, que si la forme qu'on lui donnait n'eút 
pas été une comédie : et les sénateurs furent assemblés 
pour juger, comme sil se fút agi de faire le procès à 
Silius selon les lois, ou que Varron eût été vraiment 
ce que l’on doit appeler un consul, ou que la domi- 
nation de Tibére eût ressemblé à l’ancien gouver- 
nement. 

On imputait à Silius des intelligences avec Sacrovir, 
dont on prétendait qu'il avait fomenté la rébellion par 
des délais affectés. On Гассизай encore d’avoir désho- 
noré sa victoire par des pillages et des rapines , et de 
s'être rendu complice des concussions exercées par sa 
femme. Ils étaient indubitablement coupables de ce der- 
nier crime; mais le procès fut instruit suivant la forme 
établie pour le crime de lèse-majesté. Silius ne répondit 
point, ou sil ouvrit la bouche pour sa défense, il ne 
dissimulait point qui était celui dont la vengeance le 
poursuivait. Enfin, voyant sa condamnation inévitable, 
il la prévint par une mort volontaire. Il ne sauva pas 
néanmoins ses biens par cette précaution désespérée, 
et quoique aucun des sujets de l'empire qu'il avait vexés 


" « Proprium id Tiberio fuit, sce- quasi aut legibus cum Silio ageretur. 
dera nuper reperta priscis verbis ob- aut Varro consul, aut illud respnbli- 
tegere. Igitur multá adseveratione, ca esset, coguntur Patres. » (Tac-} 
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ne demandat des dédommagements contre lui, Tibère 
substitua le fisc à leurs droits. C'est la première oeca- 
sion, où il ait fait paraître de l’avidité pour s'enrichir 
des dépouilles des condamnés. Sosia fut exilée confor- 
mément à Pavis d'Asinius Gallus. Pour ce qui regar- 
dait ses biens, le même Asinius les partageait par moitié 
entre le fisc du prince, et les enfants de Sosia. Man. 
Lépidus mitigea cet article, et abandonnant le quart 
des biens aux accusateurs, comme la loi l’ordonnait, 
il réserva le reste aux enfants. 

Ce Man. Lépidus * était un homme sage et vertueux, Modération 
qui corrigeait et adoucissait souvent les avis rigoureux مان‎ Lei 
auxquels la flatterie portait ses confrères, comme nous =“ 
avons vu dans l'affaire de Lutorius Priscus; et qui 
néanmoins ne manquait pas de circonspection et d'é- 
gards, puisqu'il conserva jusqu’à la fin l'amitié de Ti- 
bère. Tacite, qui invoque volontiers la fatalité, res- 
source ordinaire des hommes sans principes, propose 
un doute à ce sujet, et demande si l'étoile et la loi du 
destin décident de Pinclination et de Paversion des 
princes pour tel ou tel particulier, ou si notre sort est 
en nos mains, en sorte qu'il soit possible de trouver un 
milieu entre une fierté arrogante et une bassesse ser- 
vile, et de faire une route qui conserve la dignité de 
la vertu sans se précipiter dans les dangers. C'est sans 


١ « Hunc ego Lepidum tempori- et sorte nascendi ut cætera, На prm- 
bus illis gravem et sapientem virum  cipam inclinatio in hos, offensio in 
faisse comperio. Nam pleraque ab  illos; an sit aliquid in nostris con- 
sævis adulationibus aliorum in me-  sihis, liceatque, inter abruptam con- 
lins deflexit: neque tamen tem- tumaciam et deforme obsequium, 
peramenti egebat, quum squabili pergere iter ambitione et periculis | 
auctoritate et gratiá apud Tiberiam vacuum.» ( Tac.) 
viguerit. Unde dabitare cogor , fato 
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doute à cette dernière partie de l'alternative qu'il faut 
s’en tenir : et si les exemples en sont rares, c'est qu’une 
conduite égale, sans passion , sans chaleur, toujours di- 
rigée par la droite raison et par la prudence , est tout 
ce qu’il y a de plus difficile dans la vie humaine. 
Réglement  Messalinus Cotta, non moins illustre que Lépidus 
re ie pour la naissance, mais bien différent pour la façon 
vonsabies de penser, chercha, dans l'occasion dont il s'agit , à 


des concu plaire au prince en aggravant le joug des citoyens. Il 


per proposa un réglement qui passa, par lequel il fut or-‏ نع 
mes dans les donné que les magistrats dans les provinces seraient‏ 
Ulpian. de responsables des crimes commis par leurs femmes, et‏ 
Off.procons. еп porteraient la peine, quand même ils en seraient‏ 
innocents et les auraient ignorés. H serait peut - étre‏ 
difficile de blámer ce réglement d'injustice, quoique‏ 
rigoureux ; mais sous un, prince tel que Tibère, c'é-‏ 

tait ouvrir une nouvelle porte aux vexations. 
An. В. 796. Séjan et Liville laissérent passer encore le reste de 
een Se. cette année, qui était la seconde depuis la mort de 
Pelle. Drusus, sans oser songer à effectuer l'engagement qu'ils 
power ها‎ avaient contracté ensemble de s'épouser. Outre l’étrange 
т disproportion du côte de la naissance, l'état même de 
simple chevalier romain , auquel se fixait Séjan و‎ parce 
que la charge de préfet des gardes prétoriennes, qui 
faisait toute sa force, était attachée à ceux de cet ordre, 
un état si peu relevé le tenait infiniment au-dessous 
du rang d’une princesse, sœur de Germanicus et veuve 
de Drusus. Cependant l’année suivante, Liville commen- 
gant à simpatienter, Séjan, que sa bonne fortune 
éblouissait, hasarda une tentative auprès de Tibère, 
et lui présenta, suivant Pusage établi alors, un placet 


raisonné. I] disait « qu'honoré de la bienveillance d'Au- 
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« guste, et des témoignages encore plus marqués de la 
« confiance de Tibére, 1) s'était accoutumé à adresser 
« ses vœux aux empereurs comme aux dieux mêmes. 
« Qu'il n'avait jamais souhaité l'éclat des honneurs, 
« content de supporter, comme le dernier des soldats, 
«les fatigues et les veilles pour la sûreté du prince. 
« Qu'il était pourtant parvenu au faîte de la gloire, 
« puisqu'il avait été jugé digne d'allier sa famille à celle 
« des Césars. Que de là étaient nées ses espérances : 
«et qu'ayant entendu dire qu Auguste, lorsqu'il s'agissait 
«de marier sa fille, avait eu dans l'esprit quelques 
« chevaliers romains, il osait, appuyé de cet exemple, 
« prier l’empereur , sil voulait donner un mari à Li- 
« ville, de penser à un ami, qui renonçant à tous les 
« avantages d'une telle alliance, n'en considérerait que 
«la gloire. Car il déclarait qu'il ne prétendait point 
« se décharger des soins et des travaux qui lui étaient 
« imposés. Qu'il désirait uniquement assurer sa famille 
« contre l'injuste haine d’Agrippine : et cela par rap- 
« port à ses enfants; car pour ce qui le regardait lui- 
« même, il protestait qu'il s’estimerait trop heureux — 
« de finir sa vie au service d’un prince si plein de 
« bonté. » 

Tibère ne goúta point la proposition. Mais comme Tibère le re- 
rien ne Poffensait de la part de Sejan, il lui répondit avec boue 
avec beaucoup de douceur. 11 commença par louer son coup de dou- 
zèle, et se féliciter lui-même des bienfaits dont il Ра- 
vait comblé. Il témoigna avoir besoin de temps pour 
réfléchir à tête reposée sur l’objet de sa requête. Puis 
il ajouta « que le commun des hommes’, dans leurs 


3 « Cæteris mortalibus in eo stare consilia, quid sibi conducere patent: 


Tome II. 15 
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« délibérations , n’avaient à examiner que leur propre 
« avantage; mais que les princes n'étaient pas dans le 
« même cas, at devaient être attentifs en toute occasion 
« au soin de leur gloire et aux jugements du public. C'est 
a pourquoi, continua-t-il, } je ne m'en tiendrai pas avec 
« vous à une réponse qui serait bien aisée. Je ne vous 
« dirai point que c'est à Liville elle-même à décider, 
« si après Drusus elle doit songer à un autre époux, 
«ou demeurer constamment dans l'état de veuve: 
« qu’elle а sa mère et son aïeule, qui la touchent de 
« plus près que moi, et à qui elle peut demander con- 
_ «зеЦ. J'en userai avec plus de franchise, et je vous 
« ferai part de ce que je pense. 

« Et d’abord pour ce qui regarde Pinimitié d'Agrip- 
« pine, que vous craignez, doutez-vous que les effets 
« n’en deviennent plus violents, lorsque Liville une fois 
« mariée fera un second parti dans la maison des Cé- 
« sars ? Actuellement la jalousie les anime l’une contre 
« l'autre , et porte. le trouble dans ma famille. Que 
asera-ce si le mariage que vous proposez irrite leurs 
« défiances et leurs débats ? 

« Gar vous vous trompez , Séjan , si vous pensez pou- 
« voir rester après cette alliance dans le grade où vous 
« êtes, et si vous vous imaginez que Liville, qui a été 
« mariée d'abord au petit-fils d'Auguste, et ensuite à 
« mon fils, puisse être contente de vieillir avec la qua- 
alité d'épouse d'un chevalier romain. Quand je le 
« souffrirais , espérez-vous y faire consentir ceux qui 
« ont vu son frère et son père, ceux qui ss rappellent 

١ } 


principum diversam esse sortem, quibus præcipua reram ad famam diri- 
genda. » 
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«nos communs ancêtres, revétus des plus hautes di- . 
x gnites.: ? 
« Votre inclination vous porte à vous renfermer dans 
« l'état modeste que vous occapez. Mais ces magistrats, 
« ces grands, qui, malgré vous, viennent troubler votre 
« tranquillité, et vous consulter sur toutes les affaires, 
« déclarent hautement que vous êtes bien au-dessys du 
« rang de chevalier, que votre fortune passe сеЦе des 
a amis de mon père; et la jalousie qui vous attaque, 
«se répand en reproches contre moi-méme. 
« Mais Auguste a pensé à marier sa fille à un che- 
a vaher romain. Il est bien étonnant que, partagé 
« comme il était entre mille:soins, et voyant combien 
«il élevait celui qu'il -honorerait de son alliance ,:il ais 
« parlé de Proculeius et de, quelques autres du même 
«ordre, citoyens tranquilles, eb qui ne prenaient au: 
« cune part au gouvernement des affaires publiques, 
« Et d’ailleurs si son doute fait impression .sur mons, 
« combien devons-nous être plus frappés du parti. au- 
« quel il s’est arrêté , et du choix qu'il a fait; if Agrip- 
«ра, et ensuite de moi, pour ses gendres?. .. . ف‎ 
« Voilà des réflexions que. mon amitié pour vous ne 
« m'a pas permis de vous cacher. Au reste, je ne.pré: 
a tends point m'opposer à vos arrangements , ni.à. ceux 
« de Liville. Ce n'est pas que je'n’aie des vues sur 
« vous, et des projets pour vous unir avec moi da Ла 
« façon la plus étroite. Mais il n'en :est pas question 
« maintenant. Je me. contenterai: de vous dire, qui 
« n’est rien de si haut, dont ne me paraissent dignes 
« vos vertus, et votre zèle pour mon service : et yen 
а ferai la déclaration, lorsque l'occasion s'en présent 
« tera’, soit dans le sí sénat , sojt devant le peuple. ». 


15. 
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Séjaninspire Après cette reponse de Tibère , non-seulement Séjan 
ore i ne crut pas devoir insister sur le projet de son ma- 
ques rage, mais craignant les ombrages secrets qui pou- 


jour de 
Rome.  vaient naître dans l'esprit du prince, il témoigna être 
alarmé des bruits qui allaient courir à ce sujet dans 
le public, et de l'envie à laquelle il serait plus exposé 
que jamais. Afin que sa conduite parût répondre à ses 
discours, il resolut même de faire quelque réforme 
dans l'appareil et la pompe extérieure de sa fortune. 
Mais de peur de diminuer sa puissance, en empêchant 
Vaffluence et le concours de toutes sortes de personnes 
qui remplissaient sa maison, ou, s’il y recevait, comme 
auparavant, un monde prodigieux , de prêter matière 
aux accusations, il prit le parti d'engager Tibère à 
aller vivre loin de Rome dans quelque agréable cam- 
pagne. De là il se promettait de grands avantages. Car 
comme il commandait toute la garde du prince, il 
voyait qu'en ce cas les entrées dépendraient de lui, 
qu'il serait même en grande partie le maitre des lettres, 
parce que les soldats soumis à ses ordres en étaient 
les porteurs. Il espérait de plus que l’empereur, qui 
commençait à s’affaiblir par l'âge, amolli encore par 
les douceurs d’une vie retirée, se dessaisirait plus vo- 
lontiers entre les mains de son ministre d’une partie 
des fonctions du gouvernement; et que pour lui, il 
donnerait moins de prise à l'envie, en. retranchant 
cette foule de courtisans qui l’environnaient : de sorte 
qu'il se débarrasserait d'un vain faste, et augmenterait 
la réalité de son pouvoir. Il commença donc à jeter de 
temps en temps des propos qui tendaient à dégoûter 
le prince de la fatigue des affaires dont il était accablé 
dans la ville, de cette multitude immense de peuple qui 
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l'assiégeait , et lui laissait à peine le temps de respirer. 
11 louait le repos et la solitude dont on jouit à la cam- 
-pagne : point de ces détails ennuyeux, point d’affaires 
désagréables, liberté toute entière de se livrer à tout 
ce qui fait le mérite et le prix de la vie. 

J'ai déja remarqué que la paresse de Tibére le ren- 
дай trés-susceptible de pareilles impressions , et qu’elle 
ne contribua pas moins que les suggestions de Séjan 
à lui faire prendre enfin le parti que celui-ci souhai- 
tait. D’autres motifs, rapportés ailleurs, s’y mélérent 
encore. Mais comme Tibère ne procédait jamais qu'a- 
vec beaucoup de lenteur , la chose traîna jusqu’à l’année 
suivante : et, avant que de quitter Rome, il porta un 
nouveau coup à Agrippine. 

Claudia Pulcra, cousine de cette princesse , fut ac- 
cusée par Domitius Afer. Cet homme célèbre, que 
Quintilien vante souvent comme le plus grand orateur 
qu’il ait entendu , était né à Nimes, colonie romaine, 
et, s'étant transporté à Rome pour améliorer sa for- 
tune , il marchait actuellement dans la route des hon- 
neurs. Il avait passé récemment par la préture : et 
comme il ne tenait qu’un rang médiocre dans la ville, 
il cherchait les occasions de se faire un nom à quel- 
que prix que се put être. Il accusa donc Claudia d'a- 
dultère avec Furnius, de sortiléges , et d’operations ma- 
giques dirigées contre l'empereur. 

Agrippine ', toujours hautaine, et alors irritée par 
le danger de sa parente, va droit à Tibère ; et l'ayant 


:«Agrippinasemperatrox,tumet ejusdem, ait, mactare divo Augusto 
periculo propinquæ accensa , pergit victimas, et posteros ejus insectari. 
ad Tiberium , ac forte sacrificantem Non in effigies mutas divinum spiri- 
patri reperit. Quo initioinvidiz, Non tum transfusum, sed imaginem veram 


Plaintes d'A- 
grippine à 
ce sujet. 
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trouvé qui sacrifait à Auguste, elle saisit cette: cir- 
constance pour commiencer ses reproches. Elle lui dit 
« que ce n'était pas agir conséquemment, que d'offrir 
к d'une part des victimes à Auguste, et de persécuter 
« de l’autre sa postérité. Que le souffle divin qui avait 
«animé ce prince ne s'était pas transmis à des effigies 
« muettes ; que ses vraies images étaient celles qui 
к etatent nées de son sang. Et moi, qui ai cet hon- 
к néur , ajouta-t-elle, je me vois tourmentée, condam- 
« née aux larmes, pendant que Гоп couronne de fes: 
« ions les statues de mon aieul; Claudia Pulcra n'est 
в qu'un prétexte : c'est à moi que Гоп ев veut. Elle 
« ne s'est attiré son malheur, que parce qu'elle s’est 
« bien indiscrètement attachée à à Agrippine , au lieu 
«de profiter de Pexemple de Sosia , à qui mon amitié 
« seule a été funeste». 

١ Ce-discours hardi fit sortir Tibère de sa dissimula- 
tion accoutumée , et tira de lui une parole remarquable 
et rare dans sa bouche. Car prenant Agrippine par le 
bras, il lui cita un vers grec, dont le-sens est : « Ma 
« fille, A vous ne régnez pas, vous vous croyez offen- 
« sée'», C'était bien faire” sentir à Agrippine qu'il 
n'aurait aucun ‘égard à ses plaintes : et en effet Clau- 
dia et Furnius furent condamnés. 

L’accusateur, qui avait préféré l'éclat de la réputa- 
tion à la gloire de la vertu , obtint ce qu'il souhaitait. 
Cette action le rendit célèbre, et le mit au rang des 
cœlesti sanguine ortam, intelligere re :’corréptamque græco versa ad- 
discrimen, suscipere sordes. Frustrá  monuit, ideó leedi guia non regna- 
Pulcram prescribi, cui sola exiti ret.» (Tac.) 
cansa sit, quod Agrippinam stult “Y «Si non dominaris, filiola , in- 
prorsús ad cultum delegerit, oblita  juriam te accipere existimas. » (Suat. 


более ob eadem adflictæ. Audita bæc ib. 53.) 
rarain accalti pectoris vocem elicne- 
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_ premiers orateurs par le suffrage même de Tibère. Dans 
la suite, ajoute Tacite, il continua à marcher dans la 
mème route : et tantôt accusant, tantôt défendant, il 
se fit plus d'honneur par les talents de l'esprit, que par 
les qualités du coeur *. Encore son éloquence déchut- 
elle beaucoup par l’affaiblissement de lage. Possédé 
d'une ambition inconsidérée, il ne put, quoique tombé 
beaucoup au-dessous de lui-même, se réduire au si- 
lence , et il aima mieux succomber dans la carriére?, 
qué’ de sen retirer. 

Il avait offensé Agrippine : et l'ayant rencontrée peu 
de temps après l'accusation de Claudia , il cherchait 
а se cacher. Mais cette fière princesse ne prenait point 
le change; et elle eût dédaigné de faire tomber son 
ressentiment sur le ministre d’une injustice qui par- 
tait de plus haut. « Ce n'est point de vous, lui dit- 
elle, faisant allusion à un passage d'Homère 3, c’est 
d'Agamemnon que je me plains. » o 

Agrippine tomba malade vers ce même temps; et 
impatience avec laquelle elle supportait les chagrins 
dont on affectait de la mortifier, augmentait encore 
son inal. Tibére l’étant venu voir, elle versa long-temps 
des larmes avant que de parler. Enfin elle fit un effort 
sur elle-même pour prier l’empereur d'avoir pitié de 
l’état de solitude où elle vivait, et de lui donner un 
mari. La proposition n’avait rien que de convenable en 


1 « Prosperiore eloquentiæ, quam 3 « Maluit deficere quim,desinere.» 
morum famá fuit: nisi quód xtasex- Quintil. хи, 11. 


trema maltam etiain eloquentiz dem- 3 C'est précisément ce que dit 
рей, dum fessá mente retinet silentii Achille dans Homère aux hérguts 
impatientiam. » (Tac.) qui vienfent enlever Briséis. 


Обть por Spee bmaírios, dA’ Ayaudave. 
(Hiad. 1,335.) 


que pour sa 
probité. 
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soi, vu que la princesse était encore jeune. Mais la 
politique de Tibère ne lui permettait pas de consentir 
à un mariage qui lui aurait opposé un adversaire, et 
offert un chef à tous les mécontents. Il s'enveloppa dans 
sa dissimulation, et sans faire aucune réponse à Agrip- 
pine, quoiqu'elle le pressat par des instances réitérées, 
il se leva et s’en alla. 

Agrippine était désolée , et se consumait en plaintes 
amères : mais elle n’apprenait point à se défier de Sé- 
jan. Cet artificieux ennemi, pour la brouiller irrécon- 


bere ciliablement avec Tibére, employa des traîtres, qui, 


sous couleur d'amitié, lui firent entendre que Гетре- 
reur voulait Pempoisonner. Elle ajouta foi à leurs dis- 
cours, et, incapable de feindre, elle agit en consé- 
quence. Se trouvant à table à côté de Tibère, elle gar- 
dait un sérieux morne, ne disait pas une parole, et ne 
touchait à rien. Il sen aperçut, soit de lui-méme, soit 
qu'il eût été averti précédemment; et pour mettre plus 
en évidence les défiances de sa belle-fille , il choisit un 
fruit, dont il loua beaucoup la beauté, et qu'il lui 
donna de sa main. Agrippine , sans le porter à sa bou- 
che , rendit l'assiette à un esclave. Tibére alors s’ouvrit; 
et, se tournant vers sa mère, il lui demanda si Гоп au- 
гай lieu de s'étonner qu'il prit un parti sévère contre 
celle qui le regardait comme un empoisonneur. Ce mot 
fit trembler tout Rome pour la veuve et les enfants de 
Germanicus. Mais le temps n'était pas encore venu de 
pousser les choses aux dernières extrémités. 

Ce fut cette même année que Tibère quitta Rome, 


i . ووه‎ qe À 
augmente le Suivant que je l'ai déja marque : et, avant qu'il se fixat 


crédit deSé 
jan auprès 
de Ti . 


au séjour de Caprée , une aventure fortuite donna lieu 
à Séjan d'augmenter encore son crédit auprès de lui. 
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Ils étaient dans une maison de campagne nominée 
Spelunce *, les Grottes, près de la mer, à peu de 
distance de Gaéte et de Fondi. On y mangeait dans une 
grotte naturelle, lorsque tout d'un coup des pierres 
venant à se détacher de la voûte, écrasèrent quelques- 
uns de ceux qui servaient. L’alarme fut grande, tout 
le monde s'enfuit. Sejan, uniquement occupé du soin 
de sauver son prince, se pencha sur lui, et, appuyé 
sur un genou, [а tête et les mains élevées en haut, il 
soutint l'endroit qui paraissait menacer Tibére, et il 
fut trouvé dans cette attitude par les soldats qui vin- 
rent au secours. L'empereur, touché de cette nouvelle 
preuve du zèle de son ministre , le regarda comme ип 
homme prêt à se sacrifier pour lui, et il ne mit plus 
aucune borne à sa confiance. 

Ainsi Séjan eut beau champ pour travailler à la 
ruine de la maison de Germanicus, par rapport à 
laquelle il commençait à s'attribuer la fonction de juge, 
laissant à ses créatures le rôle d'accusateur. Il leur 
avait ordonné de s'acharner particulièrement sur Né- 
ron, qui était l'ainé, et héritier présomptif : jeune 
prince d’une modestie aimable, mais quelquefois peu 
attentif aux ménagements qu'exigeait de lui la situa- 
tion délicate où il se trouvait. Il était assiégé par une 
multitude de clients et d’affranchis, qui, pour leur inté- 
rét et par le désir impatient d'acquérir de la puissance, 
Pexhortaient à prendre un ton de confiance et de hau- 
teur. Ils lui disaient que c'était ce que le peuple ro- 
main attendait de lui, que les armées le souhaitaient, 
et que Séjan n'oserait pas lui tenir tête?, au lieu que 


1! Aujourd'hui Sperlonga. num, qui nanc patientinm senis, et 
1 « Neque ausuram contrá Seja- segnitiam juvenis juxtà insuktet. » 


‘ac. Ann. 
1v, 57-59. 
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Mais on ne concevait pas comment Dolabella, homme | 
d'une grande naissance, et parent de Varus, s'était | 
associé à Domitius pour déshonorer son nom, et re - 
pandre son propre sang. Le sénat profita de l'absence _ 
de Tibére pour parer le coup, et déclara qu'il fallait 
attendre le retour de l'empereur. Ce délai était la seule 
ressource dans les maux dont on se voyait accablé. 
Tibère au lieu de revenir à Rome se confina dans 
"ile de Caprée : et ainsi il paraît que l’expédient ima- 
giné par le sénat réussit pour Varus, duquel il west 
plus fait aucune mention dans Tacite. Mais la condition 
d'Agrippine et de Néron' empira par la facilité qu'eut 


٠ Séjan d'irriter de plus en plus la jalousie de l’empereur, 


qui ne voyait que par ses yeux, et qui, naturellement 
défiant et soupconneux, se livrait d'autant plus à la 
pente qu’il avait à croire le mal, que la crainte ne le 
retenait plus, et qu'il se regardait comme en pleine 
sûreté dans son île, où personne ne pouvait aborder 
sans sa permission. Agrippine et son fils commencèrent 
à être traités en criminels d'état. On leur donna des 
gardes, qui tenaient un journal exact de toutes leurs 
actions, des messages qu'ils envoyaient ou recevaient, 
des personnes qui entraient chez eux, de се qui se 
passait en public, de ce qui se passait dans le particu- 
lier. On apostait des misérables, pour leur conseiller 
de s'enfuir vers les armées de Germanié, ou d'aller 
embrasser la statue d'Auguste au milieu de la place 
publique , et Фу implorer la protection du sénat et du 
peuple. Ils rejetaient ces propositions , ils témoignaient 
leur extrême éloignement pour ces démarches sédi- 
tieuses ; et ensuite on les leur imputait, comme s'ils 
les eussent projetées. 
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Tout le monde les fuyait : leur maison était devenue 
un désert. Le seul ami qui leur restat, Titius Sabimus, 
illustre chevalier romain, fut la victime de sa fidélité 
pour eux, et périt par le plus noir et le plus infame 
complot dont l’histoire nous ait conservé le souvenir! 
Cet homme de bien, autrefois attaché à Germanicus, 
avait toujours continué de faire sa cour à la veuve et 
aux enfants de ce prince. Il les visitait chez eux !, il les 
accompagnait en public, malgré la désertion univer- 
selle des amis de cette famille infortunée : loué des 
honnêtes gens pour un si rare exemple de constance, 
et par la même raison odieux aux méchants. Quatre 
sénateurs, Latinius Latiaris, Porcius Cato, Petilius 
Rufus, M. Opsius, se liguérent pour le perdre, tous 
quatre anciens préteurs , et avides de parvenir au con- 
sulat *, dont Séjan seul disposait; et l'amitié de Séjan 
ne s’acquérait que par le crime. Ils convinrent entre 
eux que Latiaris, qui avait quelque liaison avec Sabi- 
nus, tramerait la perfidie, que les autres feraient en 
sorte d'être témoins, et que lorsqu'ils auraient acquis 
des preuves, ils entameraient de concert l'accusation. 

Latiaris donc, ayant joint Sabinus, s'entretint d'a- 
bord avec lui de choses indifférentes; ensuite il le loua 
de ce qu’il n'imitait pas Pinfidélité de tant d'autres, 
qui, amis d'une maison florissante, l’avaient abandon- 
née depuis qu’elle était dans la disgrace : en même 
temps il parla honorablement de Germanicus, il té- 
moigna s'intéresser au triste sort d'Agrippine. A ces 


Sectator domi, comes in pu- 2 « Capidine consulatüs, ad quem‏ « ؟ 
blico, post tot clientes unus; coque non nisi per Sejanum aditns ; neque‏ 
apud bonos landatus, et gravis ini- Sejani voluntas nisi acelere querebe-‏ 
quis. » (Tac. 1v, 68.) tur.» (Zdem.)‏ 
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discours Sabinus ne put retenir ses larmes ‘: car l'effet 
naturel de Pinfortune est d'attendrir les courages. Le 
traître mêle ses plaintes à celles de Sabinus; et, devenu 
plus hardi, il tombe sur Sejan, il attaque sa cruauté, 
son orgueil, ses espérances audacieuses et criminelles, 
il n’épargne pas même Tibére. Ces entretiens *, répétés 
plusieurs fois, lièrent entre eux l'apparence d'une ami- 
tié étroite, fondée sur des confidences qui paraissaient 
délicates et hasardeuses. Et déja Sabinus était le pre- 
mier à venir chercher Latiaris, il lui rendait de fre- 
quentes visites, il allait décharger ses douleurs dans 
le sein de celui qu'il regardait comme son plus fidèle — 
ami. 

Alors les quatre -fourbes délibérèrent entre eux sur 
les moyens de pouvoir entendre tous une pareille con 
versation : car il fallait conserver au lieu où elle se pas- 
serait un air de solitude; et, s'ils se fussent placés der- 
riére la porte, ils appréhendaient d'être aperçus, d'être 
décelés par quelque bruit qu'ils feraient, ou par uo 
soupçon qui pourrait naître dans l'esprit de Sabinus. 
Ils s'avisent de Sembusquer entre le toit de la maison 
de Latiaris.et le lambris 3 ; et lá trois sénateurs se tien- 
nent tapis dans un réduit aussi honteux que. la fraude 
était détestable , et ils approchent leur oreille des trous 
et des fentes du plancher. 

Cependant Latiaris, ayant trouvé Sabinus dans la 
rue, lemméne chez lui dans sa chambre , comme ayant 


* « Sabinus, ut sunt molles in ca- 3 « Tectum inter et laquearia tres 
lamitate mortalium animi, effadit  senatores, haud minús turpi latebri, 
lacrymas. » quèm detestandà fraude, sese abstru- 


3 = ligue sermones, tamquam ve- dant; foraminibus ct rimis 2 
tits miscuissent, speciem arctæ ami-  admowent. » 
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à lui dire des nouvelles; et, après avoir rappelé les maux 
passés, il accumule ceux que Гоп craignait actuelle, 
ment, les terreurs et les alarmes, trop réelles et trop 
multipliées , dont on était enviropné. Sabinus poursuit 
la matière *, et la traite avec encore plus d'étendue; 
car les réflexions tristes , lorsqu’une fois elles ont com» 
mencé à se produire au-dehors, ne tarissent point. 
Aussitôt l'accusation est intentée, et les auteurs de la 
trahison écrivent à l'empereur pour lui exposer tout le 
détail de la fraude qu’ils avaient tramée, et leur propre 
infamie. | | 

Lorsque le bruit de cette horrible aventure se fut 
répandu dans la ville 2, l'inquiétude et les transes saisi- 
rent plus que jamais les citoyens. On ne savait plus à 
qui se fier; on n’osait se voir ni se parler; on se crai- 
gnait mutuellement, connus et inconnus; on interro- 
geait avec des regards timides les étres méme muets 
et inanimés, les murs et les voûtes, de peur qu'ils ne 
recélassent des accusateurs et des témoins. 

Tibgre, en tyran endurci, ne fut frappé d'aucune 
des considérations qui pouvaient retenir ou au moins 
différer sa vengeance. La célébrité religieuse du. pre- 
mier jour dí l’année ne l’arrêta pas; et dans la même 
lettre où il faisait au sénat les vœux et les souhaits ac- 
coutumés en ce jour, il dénonça Sabinus, l’accusant 
d'avoir corrompu quelques-uns de ses affranchis et d'a- 
voir dressé des embúches à sa vie; et il demanda en 
termes qui n’avaient rien d’obscur, que Гоп en fit la 

г « Еадет Mle, et dintius: quanto mos: congressus, colloquia, note 
mcesta , أطت‎ seme! prorupere, diffi- ignoteque aures vitari : etiam muta 
ciliús retinentur.» — atque inanima, tectum et parietes 


2 «Nou alias magis anxia et pa- circumspectabantur. » 
vens civitas, egens adversúm proxi- 


Ax. В. 779. 
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punition convenable. Son arrêt fut prononcé sur-le- 
champ; et dès le jour même, l'infortuné Sabinus fut 
mené en prison pour y être exécuté. Pendant qu'on le 
trainait avec violence‘, quoiqu'il eût peine à se faire 
entendre, parce qu'on lui avait enveloppé la tête et le 
cou avec ses habits, il criait , « C’est ainsi que Гоп com- 
« mence l’année; telles sont les victimes que l'on im- 
a mole à Séjan ». De quelque côté que tombassent ses 
regards ou qu’arrivat le son de sa voix, chacun fuyait ; 
les rues, les places devenaient désertes en un moment : 
quelques-uns affectaient de revenir sur leurs pas, et de 
se montrer, alarmés par réflexion de la crainte méme 
qu’ils avaient témoignée. Oa se demandait avec effroi 
quel jour serait donc exempt de supplices, si au milieu 
des sacrifices solennels et des vœux les plus saints, en 
un jour auquel on avait coutume de s'abstenir même de 
toute parole profane , les chaînes et lefatal cordon avaient 
lieu? On ajoutait que ce n'était pas au hasard ni sans 
y bien penser, que Tibére provoquait ainsi la haine 
publique : qu’il y avait dans cette conduite un dessein 
réfléchi; qu'il voulait que Pon »:* «Cil n'y avait point 
de jour privilégié, et que sor. intenten cta:t que les 
magistrats, au premier jour de laut: « ,ouvr. > مود" ا‎ 
trée des lieux destinés aux supplices, de г... 
ouvraient les temples pour les devoirs de гейь а. 


sacra et vota, quo tempore werbts 
etiam profanis abstineri mos esset , 


* « Trahebatur darmnatos , quan- 
tum obductá veste et adstrictis fau- 


cibus poterat clamitans, sic inchoari 
annum, has Sejano victimas cadere. 
Quod intendisset oculos, quó verba 
acciderent, fuga, vastitas; deseri iti- 
nera, fora: et quidam regredieban- 
tur, ostentabantque se rursum, idip- 
sum paventes, quod timuissent. Quem 
enim diem vacuum pend, ubi inter 


vincla et laqueus inducantur ? Nor 
imprudentem Tiberium tantam inve- 
diam adiisse : quæsitum meditatam- 
que, ne quid impedire credatnr, quo- 
minus novi magistratus, quomodo 
delubra et altaria, sic carcerem ге- 


cludant. » 
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Sabinus ayant été etranglé dans la prison, son corps 
fut traîné avec un croc aux Gémonies', et ensuite jeté 
dans le Tibre. Dion et Pline ont observé que la fidelité 
de son.chien augmenta encore la commisération du 
peuple sur un sort si digne de larmes. Cet animal sui- 
vit son maître à la prison; il demeura auprès du corps 
exposé sur les Gémonies, en poussant des hurlements 
lamentables; et lorsqu'on le jeta dans la rivière, le chien 
sy Чапса pareillement, pour le soutenir, s’il eût pu, et 
l'empêcher d’aller à fond. 

Les accusateurs furent sans doute récompensés sui- 
vant l'usage et la loi. Mais dans la suite ils portèrent 
la peine de leur insigne trahison. Caligula fit justice 
de trois d’entre eux. Latiaris fut puni, comme nous le 
verrons, par l'autorité de Tibère lui-même. Car се 
prince protégeait contre le sénat et contre tout autre 
ceux qui lui avaient prêté leur ministère pour le crime”: 
mais souvent il se lassait d'eux au bout d'un temps; et 
lorsqu'il s’en présentait de nouveaux, il sacrifiait les 
anciens, qui lui devenaient à charge. 

Après l'exécution de Sabinus, il écrivit au sénat 
pour lui rendre graces d’avoir délivré la république d'un 
méchant citoyen et d'un ennemi de la patrie. I ajouta 
qu’il passait sa vie dans de continuelles alarmes, et qu'il 
craignait les embúches de ses ennemis. Quoiqu'il пе 
s'expliquât pas davantage, on conçut aisément qu'il dé- 
signait Néron et Agrippine; et Asinius Gallus, dont 
les enfants étaient neveux de cette princesse, proposa 

1 J'ai déja remarqué que les Gé- 2 « Qui scelerum ministros, ut 
monies étaient le lieu où Гоп ехро-  perverti ab aliis nolebat , ita plerum- 
sait les corps de ceux qui avaient été que satiatus, et oblatis in eamdem 
punis da dernier supplice. On y mon- operam recentibus, veteres et præ- 
tait par plusieurs degrés. graves adflixit. » 

Tome IT. 10 


Fidélité du 


, chien de Sa- 


bivus. 
Div, 1. 58. 
Plin.v111,40. 


Ses accusa- 
teurs furent 
punis dans 
la suite. 
Tac. Ann. 
IV, 71. 


Flatterie du 
sénat. Ti- 
bère et Sé- 

jaa permet- 
tent qu'on 
vienne leur 

faire la cour. 

Tac. ту, 74. 


242 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


de prier l'empereur de déclarer au sénat ses sujets de 
cramte, et de pérmettre qu'on y apportát le remède. 
Tibère cherissait la dissimulation comme sa vertu fa- 
vorite, et par nul autre endroit il n’était plus content 
de lui-même. Ainsi il fut très-piqué contre Gallus, qui 
voulait lui arracher son secret. Séjan le calma, non 
par amitié pour Gallus', mais dans la vue d'engager 
enfin Tibère à faire éclater les desseins funestes qu'il 
méditait depuis tant d'années contre la maison de Ger- 
manicus. Le ministre savait que le caractère du prince 
qu’il obsédait était d'aimer à se nourrir de son fiel, et 
à rouler pendant long-temps dans son esprit des projets 
sinistres; mais que lorsqu'une fois il avait tant fait que 
de parler, les effets les plus rigoureux suivaient de près 
la menace. 

Les sénateurs ne trouvaient de ressource à leurs 
alarmes continuelles que dans la flatterie envers l’em- 
pereur et son favori. Ainsi, sans en être requis, et lors- 
qu'il s'agissait d’affaires toutes différentes, ils ordon- 
nérent que Pon érigeât un autel à la Clémence, un 
autre à l’Amitié, avec les statues de Tibère et de Séjan 
aux deux côtés. Ils les conjuraient par des prières sou- 
vent réitérées de permettre qu'on pit les voir et les 
saluer. Tibère et Séjan ne furent pas inflexibles. Ils 
voulurent bien sortir de leur île, non pas pour venir 
à Rome ou dans le voisinage. Ils se tinrent sur la côte 
de Campanie pour у recevoir les respects des sénateurs, 
des chevaliers, d'une grande partie du peuple, qui s'y 
rendirent en foule ?. 


* « Non Galli amore, veram ut  prorupisset tristibus dictis atrocia 
cunetationes principis aperirentur: facta conjungere. » 
gnarus lentam in meditando, вЫ 2 « Ed venire Patres, eques , ma- 
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Л était plus difficile d'aborder Séjan que l'empereur. 
La faveur d'une audience de ce ministre insolent s'ache- 
tait par de vives sollicitations et par la disposition à 
le servir dans ses projets ambitieux, On assure que le 
spectacle de la servitude publique, étalée dans cette oc- 
casion sous ses yeux, augmenta beaucoup son arro- 
gance. Car à Rome le mouvement et le fracas n'avaient 
rien d’extraordinaire : et dans une multitude infinie qui 
remplit les rues d’une grande ville, on ne sait pas quel 
est l’objet de chacun, quelle affaire le remue. Mais lá, 
étendus dans la plaine ou sur le rivage, tous les ordres 
de l’état sans distinction passaient le jour et la nuit à 
faire la cour aux huissiers, ou à souffrir leurs rebuts. 
Enfin, toute cette foule fut renvoyée, tous revinrent à 
Rome, mais avec des sentiments fort différents, les 
uns inquiets et consternés si le favori n'avait pas dai- 
gné jeter sur eux un regard, ou les honorer d’une de 
ses paroles; d'autres, à qui il avait donné des témoi- 
gnages d'amitié, se livraient en conséquence à une joie 
téméraire, que devait bientôt changer en larmes une 
affreuse disgrace. 


С. RUBELLIUS GEMINUS. С. FUFIUS GEMINUS. 


La mort de Livie, arrivée, comme nous l'avons dit, 
sous les consuls Rubellius et Fufius, leva la dernière 


gna pars plebis, anxiierga Sejanum,  littore jacentes, nullo discrimine, 
cujus durior congressus , atque ед noctem ac diem, juxtà gratiam ac 
per ambitum et societate consilio-  fastus janitorum perpetiehantur: do- 
rum parabator. Satis constabat au- nec id quoque vetitum : et revenere 
ctam et adrogsntiam, fœdum illadm in arbem trepidi, quos non sermone, 
propatalo servitium spectanti. Quip- non visu dignatns erat; quidam malé 
pe Romæ sueti discursus, et magni- alacres, quibus infausts amicitiæ gra- 
tudine usbis incertam, quod quisque vis exitus imminehat. » ١ 
ad negotiam pergat. Ibi campo aut 
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barrière qui arrétait encore la raine de la maison de 
Germanicus. Dès que Tibére se vit affranchi de la соп- 
trainte où le tenait un reste de respect pour sa mère, 
il écrivit au sénat contre Agrippine et contre Néron 
son fils. Le peuple crut même que la lettre avait été 
envoyée dans le temps que Livie vivait encore, et que 
cette princesse avait empêché qu'elle ne parüt. Ce qui 
est certain, c’est qu'elle fut lue dans le sénat très - pen 
de temps après sa mort. 

Le style en était très-amer : om voyait que Tibère 
s'était fait un plaisir d'y prodiguer les termes les plus 
durs. Cependant il ne reprochait à sa belle-fille et à 
son petit-fils, ni sollicitations employées auprès des 
gens de guerre, ni conspiration contre sa personne. Il 
accusait Néron de débauches outrées: et pour ce qui 
est d’Agrippine, il n’avait pas même osé feindre contre 
elle une pareille accusation , et il ne se plaignait d'autre 
chose que de ses manières arrogantes et de sa fierté 
indomptable. | | 

Le sénat fut effrayé à cette lecture, et garda long- 
temps un morne silence. Enfin, un petit nombre de 
ces hommes tels qu'il s’en trouve toujours", qui n'ont 
aucune ressource par les voies d'honneur, et à qui les 
maux publics servent d'occasion de pousser leur for- 
tune particulière, prirent la parole, et demandèrent que 
la matière fit mise en délibération. Le plus ardent de 
tous était Messalinus Cotta, qui avait déja un avis de 
rigueur tout prêt et tout forme. Mais les aytres chefs 
du sénat, et surtout les magistrats, demeuraient incer- 
tains et flottants; parce que Tibére s'était contenté 


© « Pauci, quibus nulla ex honesto  casionem gratis trahantur , ot refer- 
spes, et publica mala singulis in oc-  retur postulavere. » 


TIBERE, LAV. VI. 345 
d'invectiver avec aigreur, sans autrement expliquer ses 
intentions. 

Parmi les sénateurs était un certaiu Junius Rusti- 
cus, choisi par l’empereur pour tenir les registres de 
la compagnie, et qui par cette raison passait pour 
avoir part à la confiance du prince. Ce sénateur n'avait 
jamais donné aucune preuve de fermeté. Néanmoins, 
dans la circonstance dont il s'agit, soit entraîné par le 
torrent, soit guidé par une prévoyance mal entendue, 
qui lui faisait craindre un avenir incertain pendant 
qu’il oubliait le danger présent, il se mêle parmi ceux 
qui balançaient, il détourne les consuls de proposer 
l'affaire : il représente que les plus grands changements 
dépendent souvent des causes les plus légères, et qu’à 
l’âge où était l’empereur, il fallait lui donner le temps de 
revenir sur ses pas et de se repentir. En même temps, 
le peuple s’attroupait autour du sénat; et les citoyens 
portant entre leurs bras les images d’Agrippine et de 
: Néron, invoquant le nom de Tibére avec des acclama- 
tions pleines de respect et de vœux pour sa prospérité, 
criaient que la lettre etait fausse, et que le prince ne 
voulait pas la ruine de sa famille. Ainsi ce jour-là, il 


ne fut pris aucune résolution fâcheuse, Il courut même 


dans le public des discours attribués à différents per- 


sonnages consulaires, comme tenus par eux dans le . 


. sénat contre Séjan : et ces pièces furtives étaient assai- 


- sonnées d’un sel d'autant plus caustique’, que les au-” 


teurs cachés sous des noms empruntés avaient cru pou- 
voir donner impunement l'essor à leur plume. 
11 est aisé de juger combien Sejan fut irrite, et de 
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quelle aigreur il rechargea ses accusations auprès de 
Tibére. Il lui disait « que le sénat avait méprisé les 
a plaintes de son prince; que le peuple s'était révolté; 
« que l’on débitait dans Rame des harangues séditieuses, 
« des sénatus-consultes qui respiraient la rébellion. Que 
к restait-il, sinon qu’ils prissent les armes, et qu’ils choi- 
« sissent pour leurs chefs et leurs généraux ceux dont 
« les images leur avaient servi d'étendards? » 

Tibère écrivit donc de nouveau pour répéter les re- | 
proches outrageants contre sa belle-fille et son petit- 
fils, pour réprimander sévèrement le peuple, pour se 
plaindre au sénat de ce que, par la fraude d'un séna- 
teur, la majesté impériale avait reçu publiquement un 
affront ; cependant il зе réservait la connaissance de l’af- 
faire. On ne délibéra plus; et si les sénateurs ne rendi- 
rent pas un décret, parce que cela leur était défendu, ils 
témoignèrent au moins que, prêts à venger les injures 
du prince, ils étaient uniquement retenus par ses ordres. 

Ici Tacite nous manque tout d'un coup. Une lacune 
de prés de trois ans nous prive de tout ce que cet ex- 
cellent historien avait écrit touchant le procès fait à 
Agrippine et à Néron, et ensuite à Drusus; touchant 
la découverte de la conspiration de Séjan et la ruine de 
cet ambitieux favori. Nous avons même perdu d’autres 
monuments qui pourraient nous consoler jusqu'à un 
certain point , et entre autres les Mémoires d'A grippine, 
fille de celle dont il s'agit maintenant , et mère de l'em- 
pereur Neron, qui avait écrit avec sa vie l’histoire des 
malheurs de sa maison. Nous sommes réduits à quel- 
ques mots épars çà et lá dans Suétone, et à des extraits 
de Dion, écrivain bien peu capable, quand il serait 
venu’a nous tout entier, de remplacer Tacite. Avec ces 
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faibles secours, il ne nous sera pas possible de distin- 
guer les faits qui appartiennent à ce reste d'année com . 
mencee, ou à l'année suivante marquée par le consulat 
de Cassius et de Vinieius. 


"Am. R. 48s. 
M. VINICIUS. 1. CASSIUS LONGINUS. De 1.C.30. 
Tout ce que nous pouvons assurer, c'est que sous Ces Condamna- 
consuls, ou vers la fin de l’année précédente, Agrippine بت‎ Agrip- 
# ? ` . . 
fut condamnée par le sénat, à la poursuite de Tibére, 2 et de 


Drusus. 
et reléguce dans Pile Pandataria, où sa mère Julie avait Tac. ут, 20. 


été autrefois, pour des causes hien différentes, enfer- 0 535 Ba; et 
mée par Auguste. Néren, son fils aîné, fut en méme 
temps déclaré ennemi public, et transporté dans l’île 
Ponce, peu distante de celle de Pandataria. Drusus, 
frère de Néron, ne jouit pas d’une disgrace dont son 
mauvais cœur l'avait rendu l’un des instruments. Dé- 
claré pareillement ennemi public, il eut pour prison 
un appartement bas du palais, dans lequel on le garda 
très-étroitement. 

I] paraît que la ruine d'Agrippine entraîna celle d’A- Perfidie et 


inhumanité 


sinius Gallus son beau-frère. Nous avons observé que de Tibere à 
Tibére nourrissait une haine aussi violente qu'injuste l'égard Gat 
contre cet illustre sénateur. Il se satisfit enfin par un po 1 58, 
traitement également plein de perfidie et dinhumanité. 

Asinius ayant été député par le. sénat vers l’empereur, 

sans que nous puissions dire à quel sujet, Tibère prit 
précisément ce temps pour écrire au sénat contre lui; 

en sorte que, par l'aventure du monde la plus étrange, - 

dans le même moment où Asinius recevait du prince 

toute sorte d'accueil à Caprée, et mangeait à sa table, | 

le sénat le condamnait à Rome, et faisait partir un pré- 

teur pour l’arrèter et le conduire au supplice. Asinius, 


a 


Puissance 
énorme de 
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lorsqu'il fut instruit de l'arrêt rendu contre tui, voulut 
se tuer. Tibére Pen empécha, non par pitié, mais pour 
prolonger ses souffrances et sa misère. Il ordonna qu'on 
le remenat à la ville, et qu'il y fat gardé dans la mai- 
son de l’un des consuls en charge, jusqu'à ce que lui- 
même il revint à Rome. Ce terme n'arriva point : jamais 
Tibère ne rentra dans Rome; ainsi la prison d’Asinius 
dura plusieurs années, qu’il passa sans avoir ni un ami 
ni un domestique auprès de lui, sans parler à per- 
sonne, sans, voir personne, sinon qu'on le forcait de 
prendre de la nourriture; et cette nourriture n'était 
capable ni de lui faire aucun plaisir ni de lui donner 
aucune force, on ne lui apportait précisément que ce 
qu'il fallait pour l'empêcher de mourir. Il se serait es- 


time heureux d’avoir le sort d’un certain Syriacus, 


qui, accusé d’être de ses amis, fut mis à mort pour ce 
seul crime. 

Séjan était au comble de ses vœux. П avait détruit 
ses ennemis : les voies de la souveraine. puissance lui 
paraissaient aplanies par la ruine de ceux qui en de- 
vaient être les héritiers. On le joignait partout à Tibére 
dans les honneurs que Гоп rendait à ce prince : on cé- 
lébrait des jeux publics au jour de sa naissance. Le 
sénat, l'ordre des chevaliers, les tribus, les premiers 
citoyens lui élevaient des statues en si grand nombre, 
qu'il n'eút pas été aisé de les compter : on jurait par 
sa fortune comme par celle de l'empereur. Bien plus, 
comme il avait en за main les récompenses et les pei- 
nes, comme il etait le canal des graces et l'arbitre des 
supplices, on le respectait et on le craignait plus que 
son maître. Séjan semblait être l'empereur, et Tibère 
le prince de la petite île de Caprée. 
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Tibére etait si aveuglé, qu'il n'aurait jamais ouvert 
les yeux, si un avis salutaire n’eût dissipé Гезрёсе d'en- 
sorcellement dans lequel il vivait. Un mot de Tacite 
nous apprend que Satrius Secundus fut celui qui dé- 
couvrit la conspiration de Séjan. Josèphe rapporte 
qu'Antonia, mère de Germanicus, ayant été informée 
des désseins de Séjan, en écrivit à l’empereur, et lui 
envoya cet avis important par Pallas, le plus fidèle de 
ses esclaves, qui dans la suite devint si célèbre sous 
l'empire de Claude. П est donc à croire que Satrius, 
ancien client de Séjan, et qui avait servi sa vengeance 
contre Crémutius, étant instruit et complice de tous 
les desseins de son patron, se détermina, par quelque 
motif que ce puisse être, à en informer Antonia, qui 
avertit sur-le-champ l’empereur de la manière que Jo- 
sèphe raconte. Nous ne savons point le détail du com- 
plot, ni les preuves du crime de Séjan. Mais on ne peut 
douter qu'il n’ait été convaincu d’avoir voulu usurper 
la place et attenter à la vie de son maître, puisque 
personne n’a jamais tenté de le justifier ni de l’excuser. 
Tibère était assez hai pour procurer des défenseurs à 
la cause de Séjan, si elle n’eut pas été absolument 
mauvaise. 

Il était temps que Tibère se réveillát. Séjan pouvait 
compter sur les gardes prétoriennes, qui lui étaient 
dévouées comme à leur chef, sur le sénat presque en- 
tier, dont il avait gagné plusieurs membres par ses bien- 
faits, et tenait les autres en haleine par l'espérance ou 
par la crainte. Il était tellement maître de tous ceux 
qui approchaient la personne du prince, qu'il savait à 
point nommé tout ce que disait ou faisait Tibère, et 
Tibère avait toujours ignoré les démarches de Séjan. 


Tac. tv, 47. 
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Dans de telles circonstances, il n'eút peut-être pas 
été de la prudence d'attaquer à force ouverte un adver- 
saire si puissant; et le caractère artificieux de Tibére 
ne pouvait manquer de le porter aux voies sourdes et 
détournées. | commenca donc par témoigner à Séjan 
plus de confiance que jamais : il ne parlait de lui que 
comme dun ami fidèle, sur qui il était charmé de se 
reposer des soins les plus importants. On peut conjec- 
turer avec beaucoup de vraisemblance qu'il lui promit 
alors de donner son consentement au mariage projeté 
depuis si long-temps entre lui et Liville‘; et ce fut ap- 
paremment sous le prétexte de l’élever au rang digne 
de cette alliance, qu'il le désigna consul avec lui pour 
l'année suivante, en lui conservant sa charge de préfet 
des cohortes prétoriennes. Les fonctions du consulat 
demandaient que Séjan allát à Rome. Ainsi Tibère y 
gagnait d’éloigner son ennemi de sa personne et de 
Caprée, et de pouvoir concerter, plus librement les 
moyens de le perdre. 
Tout le monde fut la dupe de cette conduite de Ti- 
bère. On crut que la faveur de Séjan augmentait, et on 
redoubla d'empressement pour lui faire la cour. Sta- 
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Pour Реп- 
dormir dans 
une fausse 
sécurité, il 
le comble 
d'honneurs, 
el le nomme 
consul avec 
lui. 


* Ryckius dans ses notes sur le laut dans son sixième livre de ma- 


cinquième livre de Tacite aime mieux 
croire que Tibère fit espérer à Séjan 
l'alliance d'une de ses petites-filles; 
et il a pour lui la qualité de gendre 
de Tibére, qui est donnée deux fois à 
Sejan dans Tacite, у, 6, et vr, 8. Cette 
opinion a pourtant ses difficultés. 
10, La disproportion de l'âge. Car ces 
petites-filles de Tibére étnient toutes 
fort jeunes, et Séjan ne pouvait avoir, 
quend il périt, moins de cinquante 
ans. 20, Lo silenee de Taaite, qui par- 


riage de trois petites-filles de Tibére, 
sur l’une desquelles devait tomber le 
projet d'une alliance avec Séjan, s'il 
était réel, ne dit d'aucune d'elles 
qu'elle edt été promise en mariage 
Je m'en tiens donc au sentiment le 
plus commun, et je suppose que Li- 
ville étant belle-fille de Tibère, pou- 
vait être répntée en quelque facon sa 
fille , et celui qui devait l'épouser, 
traité de gendre de l'empereur. 
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tues, chaises curules enrichies d’or, offrandes et sacri- 
fices, tout fut prodigué. Le sénat ordonna qu'ils seraient 
consuls ensemble pendant cinq ans consécutifs, et que 
lorsqu'ils viendraient à la ville (car on supposait que Ti 
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bère ne manquerait pas de s’y rendre pour exercer le. 


consulat), on leur ferait une entrée commune, la plus 
pompeuse qu'il serait possible. On se trompait : Tibère 
resta dans son île, et Séjan vint séul à Коте. 


TIBERIUS CESAR AUGUSTUS. У. Г. ÆLIUS SEJANUS. 


Пу fut reçu avec des honneurs qui allaient j jusqu % 
Yadoration. L’empressement à lui faire la cour était in- 
croyable : une foule infinie remplissait ses anticham- 
bres, et regorgeait jusque dans la rue: chacun eraignait 
non-seulement de n’étre pas vu, mais de ne se pas 
faire remarquer des premiers. Car la servitude était 
dure sous cet orgueilleux ministre, et Гоп savait qu’il 
se faisait rendre compte et qu'il tenait registre de 
toutes les paroles et des moindres gestes qui pouvaient 
échapper surtout aux citoyens d'un rang distingué. Sur 
quoi Dion fait une réflexion un peu longue, mais qui 
me paraît valoir la peine d'être transportée Ici. 

Les princes’, dit-il, à qui la dignité et la puissance 
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appartiennent, sont moins jaloux de respects, et. plus 
disposés à pardonner quelques négligences à cet égard, 
parce qu'ils sont intimement convaincus qu'on пе peut 
les mépriser; mais ceux qui ne jouissent que d'un pou- 
voir emprunté, exigent sévèrement ces sortes de de- 
voirs, comme un complément nécessaire à leur gran- 
deur; et si l’on y manque, ils se mettent en colère, 
comme méprisés et insultés. C’est pourquoi il y a sou- 
vent plus de presse auprès des favoris, qu'autour des 
souverains mêmes , parce que si Гоп fait quelque faute 
par rapport à ceux-ci, c'est pour eux une gloire que 
d'user de clémence, au lieu que chez les autres c'est une 
preuve de faiblesse, et la vengeance éclatante qu'ils en 
tirent, parait affermir leur puissance et assurer leur 
fortune. 
Conduite an Cependant Tibère préparait de loin toutes choses pour 
Tibére pour la ruine de Séjan , et il s'y prenait avec une circonspection 
des. et une réserve singulières et dont il y a peu d'exemples. 
I] se proposait d'affaiblir Séjan, sans néanmoins le por- 
_ter au désespoir, de peur qu'il ne prit le parti de lever 
_ le masque et Фехсцег une révolte. Le second objet de 
Tibére etait de sonder les dispositions et les sentiments 
du gros de la nation, de s'assurer si Гоп était attache 
à la personne du ministre , ou à sa fortune, et par con- 
sequent sil pouvait espérer, en le détruisant , d'être ap- 
plaudi et secondé, ou si au contraire il avait à craindre 
un soulèvement. Pour parvenir à cette double fin, Ц 
résolut de rendre sa conduite si équivoque à l'égard de 
Sejan, Фу mêler tellement de quoi Palarmer d'une part, 
et de l’autre de quoi nourrir sa confiance, que le chan- 
gement du prince à l'égard de son ministre pût être 
‘ deviné, et que cependant le ministre n'eút que des 
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frayeurs passagères, qui ne l'empêchassent pas de se 
croire toujours aimé et considéré. 

Ainsi, touchant ce qui le regardait lui-même, il écri- 
vait au sénat et à Séjan, tantôt qu'il se portait fort mal, 
et qu'il n’attendait que la mort; tantôt que sa santé 
était trés-bonne, et qu'il se préparait à venir inces- 
samment à Rome: quelquefois il louait beaucoup Séjan, 
dans d’autres occasions il le maltraitait : il observait la 
même variation à l'égard des créatures de ce favori, 
leur distribuant alternativement des récompenses et des 
peines. 

Cette politique ambigué et pleine de contradictions 
tenait en suspens Séjan et tous les citoyens. La terreur 
dont Séjan se sentait quelquefois frappé, n’était pour- 
tant pas assez forte pour le porter aux partis extrêmes, 
parce qu'elle était tempérée de marques d'estime; et 
les marques de disgrace diminuaient [а confiance pré- 
somptueuse qui lui eût fait regarder comme facile le 
succès de son projet. Les citoyens de leur côté ne sa- 
vaient plus s'ils devaient honorer Sejan, ou le mépriser; 
s’il y avait lieu de croire que Tibére mourrait dans peu, 
ou si on le verrait bientôt à Rome : et tous ces senti- 
ments balancés attendaient une détermination étrangère 
qui les fixát. 1l en résulta néanmoins un effet décidé : 
C'est que les particuliers s’observèrent davantage sur 
lestémoignages de respect et d'attachement pour Séjan, 
commençant à craindre de se commettre en lui parais- 
sant trop dévoués. Mais les compagnies, dont les de- 
marches sont toujours plus lentes et plus mesurées, con- 
tinuèrent de suivre leur style accoutumé; d'autant plus 
que Tibére dans le méme temps accorda un nouveau 
bienfait à Séjan, en le faisant entrer, lui et son fils, 
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dans un collége de prêtres publics du peuple romain. 
Ainsi le sénat, prenant pour règle l'exemple de Pem- 
pereur, donna à Séjan, lorsqu'il sortit du consulat, c'est- 
a-dire le quinze’ mai, la puissance proconsulaire ; et 
ordonna que sa conduite dans la charge qu'il quittait, 
serait proposée pour modèle à tous ses successeurs. 

Ce furent la les derniers honneurs dont jouit Séjan. 
Depuis ce temps Tibère croissant en hardiesse parce 
que rien ne branlait, prit à tâche de multiplier à son 
égard les marques de refroidissement. Séjan lui ayant 
demandé la permission de revenir à Caprée sous le 
prétexte de la maladie de Liville, qui lui était promise 
en mariage, Tibère lui refusa cette permission, allé- 
guant qu'il irait lui-même incessamment à Rome. 

Il avait appelé auprès de lui Caius, troisième fils de 
Germanicus, qui fut depuis l'empereur Caligula. Ce 
jeune prince, qui touchait alors à sa vingtième année, 
n’avait pas encore pris la robe virile, par un effet des 
lenteurs ordinaires de Tibére. Il la prit à Caprée, sans 
cérémonie, sans pompe, sans aucun des honneurs qui 
avaient été accordés en pareil cas à Néron et à Drusus 
ses aînés. Mais, peu après, Tibère le décora de la di- 
gnité de pontife; et en écrivant à oe sujet au sénat, il 
s'exprima obligeamment sur le compte de Caius, et fit 
entendre qu'il songeait à en faire son successeur. Ce fut 
un rude coup porté à Séjan, qui le sentit, et délibéra 
sil néclaterait pas. Mais il fut arrêté par la joie que 
le peuple témoigna de ce commencement d’élévation 
du dernier des fils de Germanicus ; et il se repentit de 
n'avoir pas profite de la puissance du consulat, dont il. 


: Ou plutôt le huit, dit M. de Tillemont. 
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s'était vu armé, pour mettre à exécution son dessein, 
et se déclarer empereur. 

Vers ce même temps Néron mourut de misère et de 
faim dans sa prison de l’île de Ponce. Quelques-uns 
racontaient autrement sa mort, au rapport de Suetone, 
et disaient que le bourreau lui ayant été envoyé, comme 
par ordre du sénat, avec les instruments du supplice, 
la corde et les crocs, le jeune prince effrayé avait pris 
le parti de se tuer lui-même. Quoi qu'il ensoit, Tibère 
dans la lettre où il rendait compte au sénat de la mort 
de Néron, nomma Séjan, sans ajouter aucun terme 
- d'affection et de bienveillance comme il avait accou- 
tumé : et cette omission fut bien remarquée. 

Un des ennemis de ce ministre ayant ete accusé dans 
le sénat, Tibére le fit absoudre. Enfin pour faire con- 
naître que son intention n'était pas que Гоп continuát 
à combler Séjan de nouveaux honneurs , il défendit 
qu'on lui en décernát à lui-même; et il interdit pareil- 
lement tous les sacrifices qui se rapporteraient au culte 
d'un homme vivant. Or Pusage des sacrifices en l'hon- 
neur de Séjan avait tellement passé en loi, que, si nous 
en devons croire Dion, il s’en offrait à lui-même, et 
était son propre prêtre. | 

Ces preuves données par Tibère de son aliénation à 
l'égard de son ministre étaient d'autant moins équivo- 
ques, qu’il était connu pour un prince qui ne faisait 
rien au hasard, et qui pesait scrupuleusement tous ses 
mots et toutes ses syllabes. Aussi fut-il entendu : et 
l'on commença à ne se plus cacher pour abandonner 
Séjen, et pour le fuir avec autant de soin, que Гоп en 
avait eu auparavant de lui faire la cour. 

Alors Tibère crut qu'il était temps de frapper le der- 


Mort de Né- 
ron, fils ato 
né de Ger- 

mavicus. 


Suet.Tib. 54. 


Dio. 


Lettre de 


Tibére au 
sénat contre 
Séjan. 


Dijo. 


a5f HISTOIRE DES EMPEREURS. 


nier coup. Des deux consuls qui étaient en place au 
mois d'octobre, Fulcinius Trio, et Memmius Régulus, 
le premier lui était suspect. Ce fut donc à Régulus 
qu’il adressa ses ordres contre Séjan, dont il fit porteur 
Névius Sertorius Macron, après lui avoir donné les 
provisions de la charge de commandant des cohortes 
prétoriennes, avec une ample instruction sur tout ce 
qu'il aurait à faire. Et quoiqu'il eût pris toutes les me- 
sures que la prudence la plus raffinée pouvait sugge- 
rer, cependant inquiet du succès, effrayé et tremblant, 
il ordonna à Macron, en cas qu'il sélevát quelque tu- 
multe, de délivrer, sil le jugeait nécessaire, Drusus se- 
cond fils de Germanicus , qu’il tenait actuellement en 
prison dans le palais, et de montrer ce jeune prince 
pour chef à la multitude. Il avait fait équiper des 
vaisseaux tout prêts pour s'enfuir, si le danger deve- 
nait sérieux, en quelque province éloignée , et y aller 
implorer le secours des légions;et dans la crainte que 
les courriers ne fussent retardés par des obstacles im- 
prévus, monté lui-même au haut d'un rocher, il obser- 
vait les signaux qu'il avait commandé qu'on élevât pour 
l'instruire de ce qui serait arrivé. Lâches précautions, 
qui dénotent une ame basse, et qui rendent Tibère 
aussi méprisable , qu'il est digne de haine par sa cruauté. 
Il n'eut besoin de tenter aucune de ces ressources ex- 
trêmes : tout se passa avec une parfaite tranquillité. 
Macron étant arrivé de nuit à Rome, communiqua 
ses ordres au consul Régulus, et à Gracilus Laco, عق‎ 
pitaine des troupes du guet. Le lendemain de grand 
matia il monta au palais (car le sénat devait s’assem- 
Мег dans le temple d'Apollon, qui y était joint), et 
ayant rencontré Séjan, comme il le vit troublé de ce 
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qu'il n’y avait aucune dépêche de l’empereur pour lui, 
il le rassura en lui disant à l'oreille qu'il apportait 
l'ordre pour Passocier à la puissance tribunitienne. 
C'était le comble des vœux de Séjan : il ajouta foi à 
une nouvelle qui le flattait, et il entra plein de joie 
dans le sénat. Alors Macron fit retirer les soldats pré- 
toriens qui avaient accompagné Séjan , et qui devaient 
garder le sénat, leur montrant les patentes par lesquelles 
il était établi leur commandant, et leur promettant des 
récompenses de la part de Tibére. En leur place il posta 
autour du temple les troupes du guet; et ensuite étant 
entré, il donna la lettre de Tibére aux consuls, sortit 
sur-le-champ, et après avoir recommandé à Laco de 
faire bonne garde, il courut au camp des prétoriens 
pour empécher |’emeute que pouvait y causer la ruine 
de leur chef. 

Pendant ce temps la lettre se lisait dans le sénat. Elle 
était longue et d’une bassesse misérable, mais dressée 
avec tout Part possible. Car ce n’était point une invec- 
tive contre Pambitieux qui avait voulu détréner son 
empereur. Elle commengait par une matiére toute dif- 
férente: ensuite venait une courte et légère sortie contre 
Séjan, après laquelle Tibère passait à une autre affaire, 
puis revenait à Séjan et lui faisait quelque reproche de 
peu de conséquence, qu'il concluait brusquement en 
ordonnant que l’on fit justice de deux sénateurs qui 
étaient dévoués à ce ministre, et qu'on le conduisit lui- 
même en prison. Car il n’avait pas osé commander 
_qu'on le mit à mort, se défiant de ses forces, et crai- 
gnant que la dernière rigueur annoncée tout-à-coup 
ne produisit un trop grand trouble. Il finissait en se 
représentant comme un vieillard faible et sans défense, 
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et il demandait que l’un des deux consuls vint le prendre 
à Caprée avec un bon corps de troupes, afin qu'il pit 
faire sûrement le voyage de Rome. 

L'effet de cette lettre artificieuse fut tel que Tibére 


' l'avait désiré. Si Séjan eût vu dès le commencement où 


elle tendait, il aurait pu sortir du sénat, et il avait 
assez de partisans pour exciter un soulèvement dans 
la ville. Mais comme les premières plaintes de Tibère 
contre lui ne roulaient que sur des objets peu impor- 
tants, il n’en fut point du tout alarmé. Il avait déja 
éprouvé quelques petits désagréments semblables, qui 
n'avaient point tiré à conséquence. Il crut qu'il en se- 
rait de même en cette occasion, et И demeura tran- 
quille jusqu'à la fin, 

Dès que l’ordre de l'arrêter eut été entendu, les pré- 
teurs et les tribuns du peuple Penvironnérent pour le 
mettre hors d'état de tenter aucune résistance : et Pon 
vitalors un terrible exemple de la vicissitude des choses 
humaines, Au commencement de l’assemblée, tout le 
sénat s'empressait autour de lui pour le féliciter sur la 
puissance tribunitienne, à laquelle il allait être élevé : 
on lui prodiguait toutes sortes de flatteries, on l’assu- 
rait d'un zèle ardent pour le servir, on mendiait sa 
protection. Aprés la lecture de la lettre, on le fuit, on 
le déteste, on ne veut pas méme demeurer assis au- 
près de lui; et parmi tant d’adorateurs il ne trouve pas 
un ami. Et même les plus échauffés contre lui étaient 
précisément ceux qui lui avaient été unis par des liai- 
sons plus étroites, et qui craignant les suites funestes 
d'une amitié malheureuse, tachaient de la faire oublier 
par les témoignages les plus expressifs d'une haine vio- 
lente. 
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Au milieu de ce tumulte, le consul Régulus appela 
Séjan, qui ne sortit point de sa place, non par hau- 
teur (il était alors bieh humilié رز‎ mais parce qu'il était 
si nouveau pour lui de s'entendre donner des ordres, 
qu'il ne savait plus ce que c'était que d’obeir. П falhat 
que le consul repétat la citation une seconde et une 
troisième fois. Enfin Sejan répondit : « Est-ce moi que 
vous appelez?» Et en mème temps qu'il se levait, La- 
con entra, et s’assura de sa persbhne. Quoiqu'il parút 
assez qu'aucun du sénat ne зе disposait à prendre la 
défense de' Séjan, cependant le: consul, craignant le 
grand nombre et le crédit de ses parents et de sés créa- 
tures; п’оза hasarder une délibération en forme. Il se 
contenta de demander l'avis à un seul sénateur; et celui-ci 
ayant opiné pour la prison’, le criminel y fut'conduit 
par le consul: 4ccompagne de tous les magistrats et de 
Lacon. : | 

Le peuple ne pouvait manquer d’entger dans les 
sentiments dont le sénat lui dorinait l'exemple. Une 
multitude incousidérée suit toujours la fortune * , et se 
déclare contre ceux qui‘ ont succombé. Si Séjan eût 


Javen.Sat. x 


réussi, elle l'aurait proclamé Augiiste. Malhetreux, — 


elle Paccable d'outrages et d'insultes. Sur toute la route, 
depuis le palais jusqu’à la prison, il fut exposé aux cris 
et aux huées; et s’il voulait se cacher le visage, ов le 
découvrait , afi qu'il en eût toute la confusión: On lui 
reprochait sa cruauté à l'égard de ceux quil avait fait 
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périr, on le raillait sur ses folles espérances. On abat- 
tait ses statues, et on les mettait en pièces, pour lui 
montrer le traitement que Гоп désirait lui faire à lui- 
même : et il voyait dans ses représentations ce qu'il 
allait bientôt souffrir en sa personne. 

Car le consul voyant le peuple dans les dispositions 
les plus favorables qu'il pit souhaiter, et sachant que 
les soldats des gardes prétoriennes ne faisaient aucun 
mouvement, rassembla dès le jour même le sénat dans 
le temple de la Concorde près de la prison. Là Séjan 
fut condamné à mort, et exécuté sur-le-champ. Son 
corps fut traîné avec le croc aux Gémonies, et la po- 
pulace pendant trois jours entiers outragea le cadavre 
de toutes les façons imaginables, et en jeta enfin les 
misérables débris dans la rivière. Séjan fut mis à mort 
le dix-huit octobre. Ses biens furent d’abord appliqués 
au trésor public, et l’année suivante, par une fantaisie 
qui supposait une différence où il n'en était aucune, 
transportés au fisc de l’empereur. 

Toute sa famille périt avec lui. Il paraît que son fils 
aîné le suivit de près. L'áge tendre de son autre fils et 
de sa fille donna lieu apparemment de douter quelque 
temps, si on les punirait pour un crime auquel ils n'a- 
vaient pas même pu prendre part. La crainte peut-être 
de déplaire à Tibère par une indulgence contraire à 
ses intentions, détermina au parti de la rigueur. On 
ргопопса donc leur arrêt de mort, et on les fit trans- 
porter à la prison pour у être exécutés. Le fils con- 
naissait son malheur : la fille savait si peu de quoi il 
était question, qu’elle demandait avec larmes quelle 
faute elle avait commise, et où on la menait. Elle pro- 
testait qu'elle n'y retomberait plus, et qu'on pouvait 
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employer le châtiment convenable a son âge. Tacite et 
Dion ajoutent que comme il était sans exemple qu'une 
fille au-dessous de l’âge nubile fût punie du dernier 
supplice, on prétendit sauver en quelque sorte l’inhu- 
manité en y ajoutant l’infamie, et que le bourreau eut 
ordre de violer cette enfant dans la prison avant que 
de l'étrangler. Dion dit qu’elle était la même qui avait 
été fiancée au fils de Claude ; si cela est, il faut que 
son mariage ait été arrête lorsqu’à peine elle venait 
de naître. 

Apicata, répudiée par Séjan depuis long-temps, ne 
fut point condamnée par le sénat. Mais la mort de ses 
enfants, et la vue de leurs corps exposés aux Gémonies, 
- lui causèrent une douleur si cruelle, quelle ne put y 
survivre. Elle se tua elle-même, après avoir dressé et 
envoyé à Tibère un mémoire, où elle lui développait 
la noire et abominable intrigue qui lui avait enlevé 
par le poison son fils Drusus. 

Il avait été jusque-là dans l'erreur, et il avait cru que 
ce jeune prince était mort d'une maladie causée par 
son intemperance et par ses excès. Pour éclaircir cet 
horrible mystère, il fit appliquer à la question Peunu- 
que Lygdus et le médecin Eudémus; et lorsque par 
leurs aveux il se fut assuré que la mort de Drusus était 
l'effet du crime de Liville et de Séjan, cette affreuse 
découverte le fit entrer en défiance contre tous les 
hommes : il se persuada qu'il n’y avait parmi eux que 
scélératesse , et son penchant naturel à la cruauté sen 
accrut. prodigieusement. C’est ce qui m'empéche d'a- 
jouter foi aisément à une ‘tradition attestée par Dion 
touchant la mort de Liville. Cet historien rapporte que 
Tibère porta la considération pour Antonia jusqu'à la 
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laisser arbitre du sort de sa fille; её qu'Antonia malgré 
la douceur de son caractère; malgré la tendresse ma- 
ternelle, ne put pardonner à Liville, et la fit mourir de 
faim. Il ne paraît guère vraisemblable que Tibère, irrité 
contre tout le genre humain à l’occasion des crimes de 
Liville , ait été disposé à l’épargner elle-même; et je 
ne crois pas que l'on puisse douter que ce ne soit par 
ses ordres quecette criminelle princesse fut mise à mort. 
Le sénat rendit un décret l’année suivante pour abolir 
ses images. 

Il est remarquable que dans le désastre d'un favori 
aussi puissant que Séjan l'avait été, personne n'ait. osé 
prendre parti pour lui. Il est bien vrai qu'il y eut quel- 
ques émeutes populaires; mais ce fut la fureur contre 
ce ministre déteste , qui les suscita. La multitude mas- 
sacra quelques-uns de ceux qui étaient connus pour lui 
avoir été singulièrement attachés, et qui, à l'ombre de 
son crédit, avaient commis des violences tyranniques. 
Les soldats prétoriens furent pourtant mécontents de 
la préférence donnée sur eux aux troupes du guet par 
l'empereur pour l’emprisonnement du coupable. Ils s'at- 
troupérent, et piHèrent quelques maisons, auxquelles 
ils mirent le feu. Mais cette licence fut bientôt arrêtée 
par Pautorité des magistrats, à qui Tibére avait recom- 
mandé de veiller dans cette occasion d’une manière 
spéciale à la sûreté de la ville; et plus efficacement 
encore par une largesse que l’empereur leur fit de mille 
deniers‘ par tête. Les légions de Syrie reçurent aussi 
une gratification de Tibére,- parce qu’elles étaient les 
seules qui n’eussent jamais honoré parmi leurs dra- 
peaux l'image de Séjan. 


1 Cinq cents livres. 
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Le sénat, après avoir sévi contre Séjan et contre 


toute sa famille, flétrit encore sa mémoire par les dé- 


crets les plus ignominieux. Il défendit que personue prit 
le deuil à son sujet : comme délivré de la servitude par 
sa mort, il fit dresser dans la place publique une statue 
de la Liberté ; il ordonna que les magistrats et tous les 
colleges de prêtres célébrassent tous les ans une fête 
avec des jeux solennels au jour où il avait été exécuté. 
It décerna aussi de nouveaux honneurs à Tibére. Mais 
ce prince farouche les refusa. П ne voulut pas même 
recevoir les deputations que lui firent, pour le féliciter, 
le sénat , l'ordre des chevaliers , et le peuple; et le consul 
Régulus, qui Pavait si bien servi, s'étant rendu auprès 


de lui à Caprée pour Гашепег à Rome, suivant qu'il 


avait témoigné le souhaiter dans sa lettre contre Séjan, 
il le rebuta. Peut-être la frayeur eut-elle autant de part 


que la dureté, à cette conduite sauvage. Car il était 


si mtimidé, que depuis même la mort de Sejan il passa 
plusieurs mois’ sans sortir de la maison de Jupiter, qui 
était apparemment la plus forte et la plus sûre des douze 
qu'il avait fait construire dans son ile. 

Le sénat, qui avait compris que les honneurs ex- 
traordinaires deféres à Séjan lui avaient enflé le courage 
et renversé la tête, défendit par un décret , que Гой en 
accordát jamais de pareils à aucun citoyen, ni que Pon 
jurát par aucun autre nom que par celui de Pempe- 
reur. Et cependant cette sage compagnie se laissa aller 
presque dans le même temps à la flatterie envers Ma- 


1 Suétone dit neuf mois. Mais cet  commencements de l'année suivante, 
intervalle est trop long, et ne peut pour se promener sur les côtes de 
se concilier avec Tacite, qui fait sor- Campanie, et venir tout près de 
tir Tibére de l'ile de Саргбе vers les Rome. 
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cron et Lacon. Elle leur décerna à tous deux des gra- 
tifications sur le trésor public: a Macron, les orne- 
ments de la préture ; à Lacon , ceux de la questure, et 
autres prerogatives semblables. Mais ces deux officiers , 
instruits par l'exemple trop récent de Séjan, refuséreut 
des honneurs dont ils sentaient le danger. 

On n’était nullement occupé à Rome d'un événe- 
ment qui devait renouveler toute la face de Punivers. 
Jésus-Christ notre Sauveur préchait alors son Évangile 
dans [а Judée, et fondait la monarchie spirituelle an- 
noncée par les prophètes, et destinée à subjuguer par 
la force de la parole tous les royaumes de la terre. 


$ 111. Tibère plus cruel depuis la mort de Séjan. Blésus et plu- 
sieurs autres poursuivis devant le sénat comme complices de 
Séjan. Cruautés exercées par Tibère à Caprée. Triste aven- 
ture d'un Rhodien. Haine publique contre Tibère. Traits de 
bassesse du sénat. Sénateur puni pour avoir proposé d'ac- 
corder une récompense d'honneur aux soldats prétoriens. 
Deux complices de Séjan condamnés. Messalinus Cotta atta- 
qué par plusieurs sénateurs, et protégé par Tibère. Réflexion 
de Tacite sur un aveu échappé à Tibère. Débauches de Ti- 
bère. Honte qui le pénétrait malgré lui. Sa cruauté se sou- 
tient. Fureur d’accuser. Générosité d’un chevalier romain ac- 
cusé comme ami de Séjan. Cruauté de Tibère envers ses plus 
anciens amis, envers les Grecs gens de lettres qu'il avait au- 
près de lui. Plusieurs accusés. Mort de Scaurus. Une mère 
mise à mort, pour avoir pleuré son fils. Mort de Fufius Gé 
minus et de sa femme. Rubrius Fabatus pense à se retirer chez 
les Parthes. Pison meurt préfet de la ville. Son ivresse per- 
pétuelle. Lamia lui succède, et ensuite Cossus. Nouveaux 
vers Sibyllins. Tibére veut qu'ils soientexaminés. Mouvements 
séditieux du peuple, apaisés. L'empire prédit à Galba par Ti- 
bère. Mariages de Drusille et de Julie filles de Germanicus» 
et de Julie fille de Drusus. Troubles, et embarras universel 
au sujet des dettes. Remède apporté au mal par Tibère. Con- 
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tinuation des cruautés de Tibére. Il fait mourir tous ceux qui 
étaient détenus en prison comme complices de Séjan. Mort 
d'Asinius Gallus. Mort de Drusus fils de Germanicus. Mort 
d'Agrippine. Plancine est accusée, et se tue elle-même. Coc- 
ceius Nerva se laisse mourir de faim. Mort paisible de trois 
illustres personnages. Consommation des mystères du Sauveur. 
Phénix. Pomponius Labéo et sa femme se font ouvrir les vei- 
nes. Délateurs punis. Fermeté de Lentulus Gétulicus. Secondes 
décennales de Tibère. Faux Drusus. Troubles et révolutions 
chez les Parthes et en Arménie. Mouvements en Cappadoce. 
Continuation des cruautés de Tibère. Mort paisible de Pop- 
péus Sabinus. Obsèques d’un corbeau. Un accusé s’empoisonne 
dans le sénat même. Supplice de Tigrane. Grand incendie 
dans Rome. Libéralité de Tibère. Embarras et incertitude de 
Tibère sur le choix de son successeur. Paroles remarquables 
de Tibère au sujet de Caïus. Tibère tâche de cacher le dépé- 
rissement de sa santé. Diverses accusations. Mort volontaire 
d'Arruntius, Aventure tragique ct scandaleuse. Mort de Ti- 
bère. Le peuple se déchaîne contre sa mémoire. Epoques et 
degrés à distinguer daus la méchanceté de Tibère. Preuves 

‚ de son mauvais cœur. Ses procédés durs et sauvages. Son ir- 
réligion. Son habileté dans les lettres. Style obscur et recher- 
ché. Affectation de purisme. Extérieur de sa personne. 


‘ 


Les hommes aiment à se flatter. Lorsque les Romains 
virent Séjan mort, ils espérèrent un gouvernement plus 
doux , se persuadant que les rigueurs tyranniques qu'ils 
avaient éprouvées venaient moins de l’empereur que de 
son ministre, qui avait souvent agi de son propre mou- 
vement, ou sur des ordres extorqués de la faiblesse du 
prince. Tibère prit soin de les détromper, et il leur fit 
bien voir que la cruauté ne lui était point suggérée; que 
chez lui elle coulait de source; et que s’il ne l'avait point 
montrée d’abord, on devait faire honneur dé sa mode- 
ration extérieure à la politique, et non à une douceur 
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qui ne fut jamais en lui. Ses fureurs , bien loin de di- 
minuer à la mort de Séjan , éclatèrent avec une nouvelle 
violence. Sous le prétexte vrai ou faux d'amitié et d'in- 
telligence avec ce coupable ministre, Tibère versa des 
flots de sang, et le récit de ces horreurs remplira presque 
tout le reste de son règne. 

Blésus, oncle de Séjan, et qui avait profité de sa 
faveur, comme nous l'avons vu, fut des premiers en- 
veloppé dans sa disgrace; et après qu'il fut mort, Ti- 
bére Paccabla encore de reproches et d'outrages. Un 
autre homme illustre, et recommandable par sa fer- 
mete, mais dont le nom ne se trouve plus dans Tacite, 
périt de sa propre main. On conjecture avec beaucoup 
de vraisemblance, que Velleius, qui dans son abrége 
d'histoire flatte Séjan avec la dernière bassesse, eut le 
sort de tous ceux qui lui avaient été attachés. 

P. Vitellius, ami et vengeur de Germanicus, fut ac- 
cusé d’avoir offert à Sejan, pour le seconder dans ses 
criminelles entreprises, l'argent du trésor public dont 
il avait la garde. On faisait un crime à Pomponius Sé- 
cundus, prédécesseur de Memmius Régulus dans le con- 
sulat, d’avoir reçu dans ses jardins Ælius Gallus, qui, ` 
après le supplice de Séjan, était venu y chercher un 
asyle. Ces deux accusés trouvèrent une ressource dans 
la générosité de leurs frères, qui se chargérent de les 
garder, et зе rendirent leurs cautions. Leuraffaire traina; 
et Vitellius ne pouvant supporter une ambiguité éter- 
nelle entre la crainte et l'espérance, demanda un canif, 
comme en ayant besoin pour l'usage de ses études, et 
il s’en servit pour s'ouvrir les veines. La blessure avait 
été légère, ct il en serait revenu ; mais le chagrin l’em- 


porta. 
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Pomponius était un homme d’une grande élégance 
dans ses mœurs, d'un esprit enjoué, et qui avait même 
un talent distingué pour la poésie. Sa gaiete et les amu- 
sements qu'il sut se procurer le soutinrent contre Геп- 
nui de la captivité, et il survécut à Tibere. Nous aurons 
lieu de parler encore de lui dans la suite de cet ouvrage. 
Son frère s'était acquis un honneur infini par le bon 
naturel dont il avait fait preuve dans une conjoncture 
si délicate. Il obscurcit cette gloire, en prétant son mi- 
nistère А des accusations odieuses qui roulaient sur le 
prétendu crime de lése-majesté. 11 s’excusait en disant 
qu’il avait besoin de gagner la bienveillance du prince, 
pour écarter les périls qui menaçaient la tête de son 
frère. Mais outre qu'il ne peut être permis sous aucun 
prétexte de commettre l'injustice, un caractère inquiet 
et turbulent entrait pour beaucoup dans les mouve- 
ments par lesquels il se fatiguait et tourmentait les 
autres. o 
Tibère affectait de se décharger sur le sénat de la 
plupart des condamnations et des supplices, s'imagl- 
nant donner le change, et faire tomber sur cette com- 
pagnie la haine de tant d’exécutions sanglantes dont il 
était le véritable auteur. Il prenait même un plaisir 
malin à forcer les sénateurs de servir de ministres à sa 
vengeance en se faisant le procès les uns aux autres. 
Mais sa cruauté n'aurait pas été pleinement satisfaite, 
sil ne Peút exercée par lui-même A Capree il repais- 
sait souvent ses yeux des longs et cruels tourments que 
l'on faisait souffrir par son ordre aux malheureux qu'il 
destinait à perir; et Гоп montrait encore du temps de 
Suétone le rocher du haut duquel il les faisait ensuite 
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jeter devant lui dans la mer, pendant qu'au pied de ce 
rocher étaient placés des soldats de marine, qui avec 
de longues perches et des rames frappaient et écrasaient 
les corps de ceux que l’on avait ainsi précipités, de peur 
qu’il ne leur restât quelque souffle de vie. 

Le même Suétone rapporte que lorsque Tibère eut 
reçu les premiers éclaircissements sur le noir mystère 
de la mort de son fils Drusus, il s'occupa tout entier 
durant plusieurs jours de l'instruction de cette affaire 
par la voie des tortures : tellement que peudant ce temps 
un de ses anciens amis de Rhodes, qu'il avait invité 
par lettres à se rendre auprès de lui, étant arrivé à 
Caprée, Tibére rempli de son objet ordonna qu'on l’ap- 
pliquât sur-le-champ à la question, comme st on lui eût 
annoncé quelqu'un des complices du crime qu'il pour- 
suivait; et lorsqu'il eut reconnu son erreur, il fit tuer 
le Rhodien, de peur que cet infortuné ne divulguát sa 
triste aventure. 

La cruauté de Tibère était ingénieuse à inventer des 
supplices qui fissent souffrir long-temps sans ôter la 
vie. La mort était une grace; et il le pensait si bien, 
qu'ayant appris qu’un accusé nommé Carnulius s'était 
tué lui-même, il sécria : « Carnulius m'a échappé ». Et 
dans une autre occasion, faisant la revue des prison- 
niers, comme l’un d’entre eux lui demandait pour toute 
faveur une prompte mort, il lui répondit : « Je ne suis 
« pas encore réconcilié avec toi », | 

Il n'est personne qui ne sente combien devait être 
détesté un tel tyran. La haine publique allait si loin, 
que, selon l'expression de Dion, il n’était aucun Ro- 
main qui n’eit souhaité le mettre en pièces, et le dé- 
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chirer, s'il eût été possible, avec les dents. Mais on le 
craignait autant qu'on le haissait; et pour éviter за 
cruauté, on redoublait de bassesse. 


Cn. DomITIUS AHENOBARBUS. 
M. Furius CAMILLUS SCRIBONIANUS. 


J'ai dit que Tibère avait refusé pendant long-temps 
que l’on jurât l'observation de ses ordonnances. Il y 
consentit enfin , et Pusage s'était établi que tous les ans 
le premier jour de janvier un sénateur prononcat le зег- 
ment , et que les autres s’y joignissent par une accla- 
mation unanime. L'année qui suivit la mort de Séjan, 
et qui eut pour consuls Domitius mari d'Agrippine et 
Camillus Scribonianus, on voulut rendre cet engage- 
ment plus propre et plus personnel, et chaque membre 
du sénat prononça le serment en entier. 

Dans le même temps, les premières têtes de la гёри- 
blique cherchaient à signaler leur zèle pour l'empereur 
par de nouveaux décrets, que j'ai rapportés par anti- 
cipation, eontre la mémoire de Liville et contre celle 
de Séjan. 

Un sénateur d'un nom obscur, Togonius Gallus, se 
rendit ridicule en se mesurant avec les Cassius et les 
Scipions. Il crut avoir besoin comme eux de faire sa 
cour au prince, et il proposa de le prier de choisir un 
nombre de sénateurs, parmi lesquels vingt tirés au 
sort l’accompagneraient armés d’épées lorsqu'il entre- 
rait au sénat. Dion observe avec raison que cet avis 
était injurieux à la compagnie, aux assemblées de la- 


Ax. В. 783. 
Da J.C. 32. 


Traits de 
bassesse du 
sénat. 


Tac. Ana. 
vr, 23 et Dio. 


quelle personne n’était admis qui n’en fat membre. Si _ 


donc l’empereur y avait besoin de garde, c'était lui 
supposer des ennemis parmi les sénateurs. On ne laissa 


270 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


pas de faire registre de la proposition de Togonius, et 

Tibère y répondit avec un sérieux ironique. Car après 

avoir fait dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet de grands 

remerciments aux sénateurs de leur bienveillance et de 

leur affection, il exposait les embarras de ce nouvel 

établissement. « Qui choisir, disait-il, ou laisser? Fau- 

« dra-t-il prendre toujours les mémes, ou les changer 

« de temps en temps? d’anciens magistrats, ou de jeu- 

«nes sénateurs? des particuliers, ou quelques-uns de 

« ceux qui sont en charge? D'ailleurs, combien pa- 

« raitra-t-il étrange de voir des sénateurs ceindre l'épée 

« à l'entrée du sénat? La vie ne m'est plus précieuse, 

« sil faut qu'elle soit défendue ‘par les armés. » Ainsi 

plaisantait Tibère, qui au fond était bien éloigné de 

confier sa personne et ва vie aux sénateurs, qu'il hais- 

sait, et dont il se savait haï. Il le prouva bien, lorsque 

Tac, vx, 15; l’année suivante il demanda la permission de se faire ac- 

Di  compagner, quand il viendrait au sénat , ‘de Macron et 

de quelques-uns des tribuns et des centurions de sa 

garde : précaution bien inutile, et par laquelle il msul- 

tait gratuitement le sénat, puisqu'il était résolu de пу 

jamais mettre le pied. Mais il ne risquait rien à braver 

cette compagnie ; dont la lácheté était alors si grande, 

que dans le décret qui accordait pleine permission à 

Tibére, sans lui prescrire ni le nombre ni la qualité'des 

gens de guerre qu’il amènerait avec lui, il fut ajouté 

que chaque sénateur serait fouillé et visité en enttant 

dans la salle d'assemblée, afin que l’on put s'assurer 
qu'aucun deux ne portait d'épée cachée sous sa robe. 

Togonius en fut donc quitte pour voir tourner son 

Sauter avis en raillerie par Tibère. Un autre flatteur paya plus 

pour Chérement une belle invention que Pesprit d’adulation .‏ نمدم 
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lui avait dictée, et dont il s'était fort applaudi. Junius avoir propo- 


Gallion sénateur, voyant que Tibére avait d'extrémes Palau 
attentions pour les cohortes prétoriennes, en qui il pers 


craignait un reste d’attachement pour Sejan, crut en- ااي د‎ 
trer dans les vues du prince en proposant dans le Tee.v:, 350t 
sénat d'ordonner que les soldats prétoriens, après leur 
temps de service accompli, eussent droit de prendre 
séance aux spectacles parini les chevaliers romains. Ti- 
bère envoya sur cet article une réponse foudroyante , 
demandant à Gallion, comme s’il eût été présent, «ce 
« qu’il avait à démêler avec les géns de guerre, qui ne 
« devaient recevoir ni ordres ni récompenses que de 
« l’empereur. 1] ajoutait d'un ton moqueur, que Gallion 
«avait plus de sagesse qu'Auguste, et découvrait ce 
« qui avait échappé à ce grand prince ; où plutôt qu’il 
« devait être regardé comme un satellite de Séjan, qui 
« cherchait matière à sédition et à discorde, en présen- 
«tant à des esptits simples et grossiers une amorce, 
«qui sóus prétexte d'honneur et de privilége les por- 
« terait à rompre les lois de la discipline militaire ». 
En conséquence de cette réponse-Gallion fut chassé du 
sénat , et ensuite de Pltalie : et comme on le soupcon- 
nait de se rendre doux et aisé son exil, parce qu'il avait 
établi sa résidence dans l’île de Lesbos , dont le séjour 
était très-agréable, il fut ramené dans la ville, et mis 
sous la garde des magistrats, en sorte que la maison 
de l’un d'eux- lui servait de prison. 

Par la même lettre Tibére dénonça au sénat comme Deux com- 
complice de Séjan Sextius Paconianus ancien préteur, Po" 055° 
C'était un homme audacieux, malfaisant, de ces esprits  *é- 
curieux qui fouillent dans les secrets des familles : et 
Séjan l'avait choisi pour son ministre et son aide dans 
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le dessein qu’il avait de perdre le jeune prince Caïus, 
troisième fils de Germanicus. Le sénat fut charmé de 
se voir en liberté d'exercer une juste vengeance contre 
un tel personnage, objet de la haine de tous les gens 
de bien. On allait le condamner à mort, s'il n'eút re- 
couru à un expédient déja tenté par d'autres, et sil 
n’eût offert de déceler un complice. Il accusa Latinius 
Latiaris, qui avait été quelques années auparavant le 
principal instrument de la perte de Titius Sabinus. 
Alors l’accusateut et l'accusé *, également odieux , don- 
nèrent par leur humiliation et leur infortune un spec- 
tacle hien agréable aux sénateurs. Latinius fut con- 

Tac. ут, 30. damné, et Paconianus retenu en prison. Au bout de 
trois ans, comme l’on découvrit qu'il composait dans 
la prison même des vers contre l’empereur, il y fut 
étrangle. 

Suet. Tib, Je ne sais sil faut le distinguer du Paconius dont 
parle Suétone, et sur la mort duquel il rapporte une 
anecdote digne de remarque. Tibère étant à table, un 
nain, qui parmi d'autres houffons le divertissait, lui de- 
manda pourquoi Paconius , depuis si long-temps accusé 
de lése-majesté, vivait encore. L'empereur lui imposa 
silence en l’avertissant de réprimer la pétulance de sa 
langue : mais peu de jours après il envoya au sénat 
des ordres de procéder incessamment à la condamna- 
tion de Paconius. 

Messalinus Pendant que des hommes ci-devant appuyés et re- 


Cotta atta- . . - 
qué par plu- doutables portaient enfin la peine de leurs crimes, 


sieurs séna- , 9 . 1. 
teurs, et quelques sénateurs crurent que l’occasion était favora- 
prowge per ble pour attaquer Messalinus Cotta, qui depuis long- 


Accusator ac reus juxtà туш, gratum spectaculam præbebatur. =‏ « ؟ 
(Tac. ve, 4.)‏ 
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temps prenait soin de mériter la haine publique par la ri- 
gueur avec laquelle il ne manquait jamais d'opiner contre 
les malheureux pour satisfaire la cruauté du prince. C'é- 
tait la le motif secret de l’indignation du sénat contre lui, 
mais on prenait d’autres prétextes. On citait des traits 
injurieux qu'il avait lancés contre le jeune Caius et 
contre Livie. On lui reprochait que dans une affaire où 
il s'agissait d'intérêt pécuniaire à discuter entre lui 
d'une part, et de l'autre Man. Lepidus et Arruntius, 
il avait dit, «Mes adversaires auront le sénat * pour 
« eux, mais mol je compte sur mon cher petit Tibère ». 
Ces allégations, mises еп avant par des sénateurs d’un 
rang médiocre, furent soutenues par les chefs de la 
compagnie : en sorte que Messalinus craignant le juge- 
ment du sénat, le prevint par un appel à l’empereur. 

Il ne se trompa pas dans l'espérance qu'il avait mise 
en la protection de Tibère. Bientôt après vint une let- 
tre au sénat, dans laquelle le prmce après avoir daté 
de fort loin la première époque de son amitié avec 
Messalinus, et rappelé divers services qu'il en avait 
reçus, priait les sénateurs de ne point imputer à crime 
des paroles malicieusement interprétées, et quelques 
traits de gaieté échappés dans la chaleur du repas; Il 
demanda même que Гоп fit justice du sénateur Céci- 
lianus, qui avait paru des plus ardents contre Cotta : 
et le sénat obéit aveuglément. Peu de temps aupara- 
vant, Arruntius ayant été accusé, sans que nous puis- 
sions dire de quoi il s'agissait, parce que l'éndroit où 
Tácite en faisait mention est perdu, ses delateurs avaient 
été punis comme coupables de calomnie. La mème peine 


١ ellos quidem senatus, me autem tuebitur Tiberiolus meus. » 


Tome 11. 18 


Tee. vr, 5. 
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fut prononcée contre Cecilianus : et Messalinus, homme 
d'une grande naissance, mais autant décrié pour ses 
mœurs, que hai pour sa lâche cruauté, se vit égalé 
pour le traitement au plus digne membre qu'eút alors 
le sénat romain. 

On remarqua beaucoup ' le commencement de la 
lettre de Tibére dont je viens de parler. Il sexprimait 
ainsi : «Que vous dirai-je, sénateurs, ou que ne vous 
« dirai-je pas dans ce temps-ci? Si je le sais, puissent 
» les dieux ше faire périr plus misérablement encore, 
« que je ne me sens périr tous les jours! » Cet aveu de 
се qu’il souffrait, pendant qu'il était le fléau de Pun:- 
vers, occasione une grave réflexion de Tacite. Ses 
cruautés, dit ce judicieux historien, ses débauches 
honteuses, s'étaient tournées contre lui-même en sup- 
plices. Ce n’est pas sans raison que l’oracle de la sa- 
gesse, le grand Socrate, n’a point craint d'assurer, que 
si lon pouvait ouvrir en deux Гате des tyrans, on y 
apercevrait des traces de blessures et de coups : parce 
que les ames sont déchirées par la cruauté, par le désir 
forcené de la volupté, par les inclinations malfaisantes, 
de même que les corps le sont par les fouets armés de 
pointes, En effet, ni la haute fortune de Tibére, ni la 
solitude où il se cachait, ne pouvaient le préserver de 


1 « Insigne visum est earum Cæ-  firmare solitus est, si recludantur 


saris litteraram initium. Nam his 
verbis exorsus est: Quid scribam vo- 
bis, P. C., aut quomodo non scribam, 
aut quid omnino seribam hoc tem- 
pore, ай me deæque реуйз perdant, 
quam perire quotidie sentio, si scio. 
4060 facinora atque flagitia sua ipsi 


quoque in suppliciam verterant! Ne- . 


que frustra præstantissimus sapientiæ 


tyrannoram mentes, posse adspici 
laniatus et ictus : quando ut согрога 
verberibus, ita sævitià, libidine, ma- 
lis consultis, animus dilaceretur. 
Quippe Tiberium non fortana , non 
solitadines protegebant, quin tor- 
menta pectoris suasque ipse pœnas 
fateretar. » (Tac. v1, 6.) 
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la honte d'avouer lui-même les tortures qu'il souffrait 
dans l'ame, et ses supplices, enfants de ses crimes. 

- Rien v’attire plus sûrement ces remords vengeurs, 
cètte ignominie qui rend le coupable odieux à lui- 
même , que les débauches criminelles. Or les dernières 
années du règne et de la vie de Tibère sont précisé- 
ment celles où il devint un monstre en ce genre, ne 
gardant plus aucune sorte de mesures, employant le 
rapt et la violence, пе distinguant ni condition ni sexe. 
En conséquence la honte qui le pénétrait malgré lui, 
l'obligeait à fuir la vue des hommes. Il était sorti cette 
année de son Це; et après avoir parcouru les rivages 
de la Campanie il vint près de Rome, et il eut ou 
feignit d’avoir quelque dessein Фу entrer. Mais le sou- 
venir de ses forfaits le rechassa tout d'un coup dans la 
solitude et dans les rochers de Caprée. 

Les désordres auxquels il s’'abandonnait sans retenue 
et sans pudeur ne prenaient rien sur sa cruauté, Il con- 
tinuait à faire une guerre implacable à tous ceux qui 
avaient eu quelque liaison avec Séjan. Il suscitait lui- 
même les délateurs, dont le nombre était prodigieux. 
Les grands ', comme les petits, se mélaient de cet in- 
digne métier , et exerçaient soit des accusations pu- 
bliques, soit des délations secrètes. Amis et ennemis, 
connus et inconnus, toutes sortes de personnes étaient 
à craindre : et toutes sortes d’accusations étaient reçues. 


On ne distinguait point entre les faits de nouvelle date 


١ « Quod maxime exitiabile talere aut vetustate obscurum: perinde in 
Ша tempora, quum primores senatús foro, in convivio , quaque de re lo- 
infimas etiam delationes exercerent, сай incusabantur, ut quis preevenire 
multi propalam, alii per occultum. et reum destinare properat, pars ad 
Neque discerneres alienos a conjun- subsidium sui, plures infecti quasi 
ctis, amicos ab ignotis, quid repens,  valetudine et contactu.» (Tacrr.) 
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ou déja anciens, entre les actions et les paroles. Un 
mot hasardé en conversant dans la place publique, ou 
dans un repas, devenait un crime. La fureur Фассизег 
semblait une maladie épidémique, qui eût gagné toute 
la nation. Les moins criminels étaient ceux qui cher- 
chaient dans cette malheureuse ressource un moyen de 
se tirer eux-mêmes de danger. Tacite nomme quatre 
infortunés, qui ayant été condamnés sauvèrent leur vie 
en se déclarant prêts à dénoncer d'autres prétendus 
coupables. Le plus connu des quatre est Q. Servéus 
ancien préteur , et autrefois attaché à Germanicus. Son 
accusateur fut C. Cestius, sénateur illustre, qui après 
l'avoir déféré secrètement à Tibère, reçut ordre de ce 
prince d'exposer publiquement dans le sénat ce qu'il 
lui avait écrit par lettres privées. 

Une lácheté si universelle rend plus recommandable 
l'exemple de générosité que donna dans ce même temps 
M. Terentius chevalier romain. Accusé comme ami de 
Séjan, il avoua hautement le fait, et se défendit devant 
le sénat en ces termes: « Sénateurs, il conviendrait 
« peut-être mieux à ma situation de nier ce qui m'est 
« imputé par les accusateurs, que Феп reconnaître la 
a vérité. Mais quel que puisse être l'événement, j’avoue- 
« rai que j'ai été amit de Séjan, que j'ai souhaité de le 
« devenir, et que lorsque j’eus obtenu son amitié, je 
« fus au comble de mes vœux. Je l'avais vu collègue de 
« son père dans la charge de préfet des cohortes pré- 
« toriennes, et ensuite revêtu d'un pouvoir sans bornes, 
« administrant également le civil et le militaire. Toutes 
« les graces étaient pour ses parents et pour ses alliés. 
« Son amitié était la voie pour parvenir à celle du 
« prince. Au contraire ceux qui l'avaient pour ennemi, 
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« n'éprouvaient qu'alarmes et qu'infortunes. Je ne cite : 
« point ici d'exemples : je ne veux commettre personne, 
« et je prends à mes risques la défense de tous ceux qui 
« comme moi n'ont point trempé dans les desseins cri- 
« minels de Séjan. Non ?, César, ce n’est point à Séjan 
«de Vulsinies que nous avons fait la cour; c'est à un 
« homme admis dans l'alliance de la maison des Claudes 
«et des Jules, c'est à votre gendre, à votre collègue 
« dans le consulat, au ministre sur lequel vous vous 
a reposiez de toutes les affaires. I] ne nous appartient 
« point d'examiner qui vous honorez de votre faveur, 
« et par quelle raison vous élevez un citoyen au-dessus 
« des autres. À vous seul les dieux ont donné le droit 
a de juger et de décider souverainement : notre gloire 
« est d’obeir. Nous considérons ce qui se présente aux 
« yeux, à qui vous accordez les honneurs et la puis- 
« sance, qui est le plus en état de servir ou de nuire. 
« Or, personne ne niera que telle ait été la situation 
« de Séjan. Creuser dans les secrets du prince, et vou- 
« loir pénétrer ce qu'il tient cache, c'est une entreprise 
« téméraire, périlleuse , et dans laquelle on n’est jamais 
« assuré de réussir. Ne fixez point vos regards, séna- 
« teurs, sur le dernier jour de Séjan : rappelez - vous 
« seize ans entiers de la plus haute fortune. Nous res- 


1 « Non Sejanam Vulsiniensem, Spectamus portó quee coram haben- 
sed Claudiz et Julie domús partem, tur, cui ex te opes, honores, quis 
quas adfinitate occupaverat, tuum,  plurimä juvandi посеп@ уе potentiá; 
Cesar, generum , tui consulatús so- que Sejano fuisse nemo negsverit. 
cium , tua officia in republica capes Abditos principis sensus, et si quid 
sentem colebamus. Non est nostrüm  occultius parat, exquirere illicitum» 
æstimare quem supra cæteros, etqui- anceps, nec ideo adsequare. » (Tac.) 
bus de causis, extollas. Tibi sum- 4 Tibère, quoique absent, est apo- 
mum rerum judiciam dii dedere:  strophé comme s'il était présent. 
nobis obsequii gloria relicta est. 
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« pections jusqu'aux moindres de ses clients: c'était un 
« grand et magnifique avantage que d'être connu même 
a de ses affranchis et de ses portiers. Quoi donc! рег- 
« mettra-t-on à tous indistinctement d'user du moyen 
« de défense que j'emploie ici? Non sans doute : il est 
« raisonnable d’y faire une distinction. La conspiration 
« contre la république, l'attentat projeté contre la per- 
« sonne du prince, voilà des crimes qui doivent être 
« punis. Pour ce qui regarde les liaisons d'amitié et de 
« commerce, nous sommes dans le cas, César, où vous 
a êtes vous-même ; et votre exemple nous justifie. » Le 
succès répondit à une fermeté si louable. Terentius 
avait osé dire ce que tout le monde pensait. Non-seu- 
lement il fut absous, mais ses accusateurs , qui d'ail- 
leurs étaient coupables de divers crimes, furent punis 
par l'exil ou par la mort. 

Il n’est point dit quelle part eut Tibère à cet acte de 
justice, dont l'honneur semble appartenir en premier ап 
sénat. Mais s'il Pautorisa, comme on n'en peut guère 
douter, il ternit bientôt la faible gloire qui lui en reve- 
nait, par de nouvelles cruautés exercées sur ses plus an- 
ciens amis. Sex. Vestilius, autrefois chéri de Drusus frère 
де Tibère, et ensuite admis par Tibère lui-même au rang 
de ceux qui avaient toutes les entrées chez lui, fut ac- 
cusé d'avoir diffamé les mœurs du jeune Caius par un 
écrit satirique. Tibére n’aimait pas assez Caius pour 
s'intéresser bien vivement à venger sa réputation ou- 
tragée: mais il saisit ce prétexte, pour se défaire d'un 
homme qui lui était devenu odieux, et il défendit à 
Vestilius de paraître devant lui. On ne connaissait 
point chez Tibère de disgrace à demi. Vestilius com- 
prit ce langage; et d’une main tremblante et affaiblie 
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par la vieillesse, il tenta d'abord de s'ouvrir. les veines : 
ensuite par un repentir bien naturel, il se fit panser , 
et écrivit à l’empereur pour tácher de fléchir sa colère. 
Il ne reçut qu’une réponse sèche et sévère; et ache- 
vant ce qu'il avait commencé, il se rouvrit les veines, 
et mourut en perdant tout son sang. 

Vescularius Atticus et Julius Marinus , amis insépa- 
rables de Tibére, qui l’avaient suivi à Rhodes, qui ne 
le quittaient point a Capree, furent aussi mis 4 mort 
dans le méme temps. On peut se souvenir que Vescu- 
larius avait été le médiateur de l’intrigue contre Libon : 
Séjan s'était servi de Marmus pour perdre Curtius Atti- 
cus , illustre chevalier romain, qui avait accompagné 
Tibère à Capree. Ainsi Гоп ne fut point faché dans le 
public que leur exemple tournât contre eux-mêmes, et 
qu'ils fussent traités comme ils avaient traité les autres '. 

C'était un malheur, comme je Pai deja observé, 
d'approcher de la personne de Tibére , et de tenir à lui 
par quelque endroit que ce pit être. Les Grecs, gens 
de lettres, dans la conversation desquels il cherchait à 
s'amuser, quoiquils ne pussent être soupçonnés ni de 
complots contre l’état, ni d'intelligence avec Séjan , пе 
laissèrent pas d’éprouver la dureté de ce caractère fe- 
roce. Un certain Zénon s’entretenant avec lui, Tibére 
fut choqué de sa prononciation affectée, et lui demanda 
quel dialecte il parlait. «Je parle dorien», répondit 
Zénon. Comme ce dialecte était celui de l'ile de Rhodes, 
Tibère simagina que ce Grec avait voulu lui repro- 
cher sa retraite dans cette île , et il Pexila dans une des 
Sporades. 


т « Quo leetias acceptum, sua exempla in consultores recidisse.» (Tac. 
vi, 10.) 
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Il avait coutume de proposer des questions aux gram- 
nairiens de sa cour pendant ses repas, à l’occasion des 
lectures qu'il faisait chaque jour; et ces questions étaient 
souvent, comme je Pai dit ailleurs, très-difficiles, et 
méme tout -à-fait bizarres. Il se plaisait à embarrasser 
les plus savants grammairiens, et à les prendre en dé- 
faut. 11 sut que l’un d'eux, nommé Séleucus, se faisait 
instruire par les officiers de sa chambre des livres qu'il 
lisait, afin de se tenir prêt; et sur ce prétendu crime 
il lui interdit d'abord l'entrée du château, et ensuite il 
le fit mourir. 

Tout ce que je viens de raconter en dernier lieu se 
passait à Caprée. À Rome cinq sénateurs des plus 
distingués furent déférés à la fois comme coupables de 
lèse-majesté. Tout le sénat trembla : car il n’était pres- 
que aucun membre de la compagnie qui ne fût uni par 
l'amitié ou par le sang à quelqu'un des accusés. Deux 
furent déchargés par les témoins, savoir Appius Sila- 
nus et Calvisjus Sabinus. Pour се qui est des trois au- 
tres, Annius Pollio, Annius Vinicianus son fils, et 
Mam. Scaurus, Tibere se réserva la connaissance de 
leur affaire, qu'il disait vouloir juger avec le sénat; 
et comme il ne revint jamais à Rome, ils échappèrent 
le péril, à l'exception néanmoins de Scaurus, qui fut 
de nouveau accusé deux ans après. 

Nous avons déja fait mention plus d’une fois de Scau- 
rus, qui était capable de soutenir la gloire de son nom 
par son éloquence, s’il ne Peút flétrie par des mœurs 
si corrompues, que la pudeur ne permet pas d'écrire 
ce qu'il ne rougissait pas de faire. Ce ne fut pas l’ami- 
tié de Séjan, mais la haine de Macron qui le perdit. 
Ce nouveau préfet des cohortes prétoriennes imitait 
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sourdement les manœuvres de son predecesseur; et, 
sachant que Scaurus était depuis long-temps hai de 
Tibére, il conçut qu'il était aisé de le rendre criminel. 
Une tragédie composée par ce sénateur fournit matière 
à la délation. Atrée en était le sujet, personnage trop 
ressemblant à Tibère par les cruautés exercées dans sa 
famille ; et quelques vers de la pièce paraissaient sus- 
ceptibles d'application. Tibére se tint très-offensé, et 
dans sa colère il dit : « Puisqu'il me fait Atrée, je le 
« ferai Ajax. » En effet des accusateurs apostés inten- 
tèrent action contre lui devant le sénat, lui objectant 
non la tragédie, qui était son véritable crime, mais 
un commerce adultére avec Liville, morte trois ans 
auparavant, et des sacrifices magiques. Scaurus pré- 
vint la condamnation par une mort volontaire, encou- 
ragé par Sextia sa femme, qui joignit l'exemple aux 
exhortations, et voulut mourir avec lui. Il fut le der- 
nier des Scaurus, et avec lui fut éteinte cette branche 
de la maison des Émiles. 

Je reviens à l'année où Scaurus avait été accusé pour 
la première fois, et qui présente un trait de cruauté 
1101 jusqu'alors. Je le rapporterai dans les propres 
termes de Tacite. Les femmes même, dit cet historien, 
n'étaient pas exemptes de péril; et comme on ne pou- 
vait pas les accuser d’avoir tenté d'envahir la souve- 
raine puissance, on leur faisait un crime de leurs lar- 
mes. Vitia, dame fort âgée, mère de Fufius Géminus, 
fut mise à mort pour avoir pleuré son fils. 

La mort sanglante de Fufius Geminus ne se trouve 


2 « Ne feminæ quidem exsortes  incnsabantur: necataque est anus Vi- 
periculi , quia occupandæ reipubli- tia, Кай: Gemini mater, quod filii 
се argui non poterant, ob lacrymas necem flevisset. » (Tacit. ) 
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point dans ce que nous avons de Tacite. Dion’ la 
rapporte avant la ruine de Séjan : et ainsi il est pro- 
bable que Fufius, ayant été consul l'an de Rome 780, 
périt l’année suivante 781. Il avait été de la cour de 
Livie : c'était un titre pour mériter la haine de Tibère, 
qui se faisait une loi de persécuter tous ceux que sa 
mère avait aimés et protégés. Fufius fut donc accuse 
du crime de lèse- majesté et d'impiété contre l'empe- 
reur. Pour détruire ce reproche, il produisit et lut 
dans le sénat son testament, par lequel il instituait 
Tibère son héritier avec ses propres enfants. Voyant 
néanmoins que sa perte était résolue, il se retira sans 
attendre le jugement. Bientôt il apprit qu’un questeur 
arrivait pour lui notifier son arrêt de mort et le faire 
exécuter. 11 se perça lui-même de son épée; et comme 
on lui avait imputé mollesse dans les mœurs et impu- 
dicité , lorsque le questeur entra il lui montra sa bles- 
sure et lui dit : « Regarde, et pense que celui qui meurt 
« ainsi est vraiment homme, et non pas un efféminé. » 
Sa femme Publia Prisca fut pareillement accusée, et, 
ayant été obligée de comparaître devant le sénat, elle 
se tua sous les yeux mêmes de ses juges, en s’enfon- 
cant dans le sein un poignard qu’elle avait caché sous 
sa robe. 

Je sens que l’uniformité de tant de tristes événements 
doit fatiguer le lecteur. J'en omets quelques-uns des 
moins importants. Mais je ne puis passer sous silence 
le trait singulier d’un Rubrius Fabatus, qui, effrayé de 
tant de sang répandu à l’occasion de la conjuration de 

7 Le nom est un peu déguisé dans  Geminius. Mais l'erreur est recon- 


le texte de l’histurien grec. Au lieu naissable, et Muret ne s y est point 
de Fufius Geminus, où y lit Rufus trompé. 
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Séjan , et désespérant du salut de l'empire romain, prit 
le parti de s'enfuir chez les Parthes. Au moins en fut-il 
soupçonné ; et il est de fait qu’on l'arrêta près du dé- 
troit de Sicile, sans qu'il pút rendre aucune bonne rai- 
son du voyage qu'il avait entrepris. 11 fut ramené a 
Rome; et néanmoins on lui laissa la vie, plus par ou- 
bli que par clémence. 

La mort de L. Pison, préfet ou gouverneur de la 
ville, est une interruption à tant de scènes tragiques. 
Son nom annonce sa noblesse : jamais il ne se porta 
de lui-même à ouvrir dans le sénat un avis bas et ser- 
vile', et lorsqu'il s’y voyait contraint il savait user de 
sages tempéraments. Cependant il jouit d’une longue 
vie, toujours en honneur et en dignité, et il mourut 
paisiblement à l’âge de quatre-vingts ans. Peut-être 
fut-il en partie redevable de cette tranquillité fortunée, 
aussi-bien que de sa charge de préfet de la ville, à sa 
conformité avec Tibère dans linclination pour le vin. 
Sénèque dit de lui qu'il ne s’enivra qu'une seule fois 
dans sa vie?, et que depuis le premier moment qu'il eut 
été ivre, il ne cessa de l'être jusqu’à sa mort. Il passait 
à table la plus grande partie de la nuit; et il dormait 
jusqu'à midi, c'était lá son point du jour. Ce qui est 
étonnant, c'est qu'avec ce vice il ne laissa pas de rem- 
plir pendant une longue suite d'années, à la satisfac- 
tion du prince et des citoyens, une charge très-impor- 
tante, et qui paraît surtout demander de la vigilance. 

Son successeur fut Elius Lamia, que Tibére retenait 


T«Nullius servilis sententiæ spon- tem noctis in convivio exigebat : 
té auctor, et, quoties necessitas in- usque in horam sextam ferè dormie- 
grueret, sapienter moderans.»(Tac.) bat; hoc erat ejus matutigum. » 

2 « L. Piso.... ebrius, ex quo se- (Sew. ) 
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depuis long-temps à Rome avec le titre de gouverneur 
de Syrie , sans lui permettre d'en aller exercer les fonc- 
tions. Enfin il le délivra de cette vaine decoration, et 
le revétit d’un emploi réel, où l'exercice fut réuni avec 
le titre. 

Lamia, qui était déja fort âgé, ne fut en place que 
deux ans; et après sa mort Tibère, comme s’il eût eu une 
prédilection pour les hommes sujets au vin *, fit préfet 
de la ville Cossus, qui était digne de ce poste par sa 
naissance, et par son caractère grave et modéré, mais 
aussi décidé pour l'ivresse que l’avait été Pison. Sou- 
vent il lui arrivait de s'endormir d'un si profond som- 
meil au sénat , où il était venu au sortir de table, qu'on 
Pemportait entre les bras sans que le mouvement pit 
ГеуеШег. | 

Un nouveau livre de prétendus oracles de la sibylle, 
présenté au sénat et adopté trop légèrement par cette 
compagnie, donna lieu à Tibère de se faire honneur 
en prouvant de plus en plus combien il était habile dans 
toutes les parties du gouvernement. Caninius Gallus, 
l’un des quindécimvirs, ou prêtres chargés de la garde 
des livres Sibyllins, avait été le promoteur de l'affaire; 
et Quintilien, tribun du peuple, s'était chargé de la 
mettre en délibération dans le sénat. Tibère excusa la 
jeunesse du tribun, qui n'était pas obligé d’être instruit 
de ces matières. Mais il taxa vivement Caninius Gallus, 
qui par son âge et par sa place devait savoir avec quelle 
circonspection et quelle maturité il convenait de pro- 


Puto quia ЦЕ bene cesserat Pi- madentem; aded ut ex senatu ali-‏ » ؟ 
Sonis ebrietas, postea Cossam fecit quando, in quem е convivio venerat,‏ 
Urbis prefectpm, virum gravem,  oppressus inexcitahili somno tolle-‏ 
moderatum , sed mersum vino et  retur.» (Sem.)‏ 
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céder dans l’admission de nouveaux oracles. Il rappela 
les sages précautions qu’Augaste, et avant lui le sénat 
au temps de l'incendie du Capitole, avaient prises par 
rapport à une collection de vers sibyllins : et il con- 
clut par ordonner que le nouveau livre fit soumis à 
l'examen du college quindécimviral. Tacite nous laisse 
deviner que l'examen de ce livre aboutit à le rejeter. 

Il se conduisit avec la méme gravité au sujet de quel- 
_ques mouvements du peuple occasionés par la cherté 
des vivres. Il s’était élevé des clameurs presque sédi- 
tieuses dans le théâtre pendant plusieurs jours: on avait 
apostrophé l'empereur d'une façon peu respectueuse 
pour lui demander le remède à la disette. Tibère répri- 
manda le sénat et les magistrats sur ce qu’ils n'avaient 
pas arrêté cette licence de la multitude; et il joignit à 
sa lettre un mémoire, dans lequel il exposait de quelles 
provinces il tirait les blés, et combien les provisions 
qu’il faisait venir surpassaient celles du temps d'Au- 
guste. En conséquence de cette lettre, le sénat dressa 
un décret d’une sévérité antique, pour avertir le peuple 
de se contenir dans le devoir. Les consuls publièrent 
aussi une ordonnance du même style. Tibère n’adressa 
aucune remontrance au peuple, s'imaginant que sa mo- 
dération en ce point serait louée. Mais d’un prince haï 
tout est pris en mauvaise part, et son silence fut attri- 
bué à hauteur. 

Les consuls de l’année suivante furent, aussi-bien 
que ceux de l’année que nous finissons, deux hommes 
du nom le plus illustre, Galba et Sylla. 


SER. SULPICIUS GALBA. L. CORNELIUS SYLLA. 
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préditaGal- fort ágé, et pendant peu de mois. Tacite assure que 

be per te Tibére lui prédit pendant son consulat ce règne tardif 

Tae-v 20. ot de courte durée, se servant de ces propres termes : 
« Galba *, vous essaierez aussi un jour de l'empire د‎ 
Le même historien ajoute que c'était par l'astrologie 
judiciaire , dont Tibère avait été instruit par Thrasylle, 
qu'il pénétrait ainsi dans l'avenir. 

Ceux qui connaissent ce que c'est que la fourberie 
des astrologues , ne seront pas disposés à admettre ai- 
sément la vérité d’une telle prédiction. Nous observe- 
rons même qu'il y a sur ce point diversité entre les 
auteurs, et que Suétone met sur le compte d’Auguste 
ce que Tacite donne à Tibère. Mais quand le fait seraii 
vrai, quand il faudrait croire encore sur la foi du méme 
Tacite que le fils de Thrasylle prédit Fempire a Ne- 
ron, deux prédictions que le hasard a fait prospérer ne 
suffiraient pas pour accréditer un art sans principes, 
ou plutôt qui répugne à tous les principes de la raison. 
Les écrivains crédules tiennent registre de quelques 
exemples favorables à leur préjugé; et ils couvrent 
d'un silence prudent les faits qui leur sont contraires, 
et les prédictions sans nombre que l'événement a dé- 
menties. 

Mariages de Cette année Tibère maria Drusille et Julie, filles de 
de Julie, fl. Germanicus , à Cassius et à Vinicius, qui avaient été 
as consuls ensemble quatre ans auparavant. Vinicius est 
Te. "ts 15: celui à qui Velleius adresse son abrégé d'histoire. Il 
était d'une noblesse assez récente , originaire de la petite 
ville de Calès dans le Latium, où ses ancêtres avaient 
vécu dans le rang de simples chevaliers romains. Son 
grand-père avait le premier introduit le consulat dans 


Et tu, Galba, quandoque degustabis imperium. » (Tacrr.)‏ « ؟ 
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sa famille. Lui-méme il était homme doux, et recom- 
mandable par le talent de la parole, qualité alors fort 
considérée parmi les premiers citoyens : mais son élo- 
quence tenait de son caractère ‚её Tacite, еп disant que 
la douceur у dominait, donne à entendre qu’elle man- 
quait de force et de vigueur. Le nom des Cassius est 
célèbre dans l’histoire romaine. Celui dont il s’agit, 
avait plus de facilité dans les mœurs, que de feu et 
d'activité. On reconnaît aisément la politique de Ti- 
bère dans l'attention à se choisir des gendres d'une 
trempe d'esprit qui ne fût pas capable de lui faire 
ombrage. / 

Il suivit le même plan pour le mariage de Julie fille 
de son fils Drusus, et veuve de Néron, fils aîné de 
Germanicus. Il lui fit contracter une seconde alliance 
avec Rubellius Blandus, personnage consulaire, mais 
dont plusieurs se souvenaient encore d’avoir vu Paieul 
chevalier romain établi à Tibur. 

Les dettes et l’usure, sources anciennes de divisions 
et de troubles dans Rome, et toujours entretenues par 
le besoin d'une part, et la cupidité de l’autre, malgré 
les remèdes tentés souvent pour en arrêter l'abus, avaient 
pris des accroissements prodigieux à la faveur du luxe, 
qui était alors monté à son comble. Le mal se déclara 
par les contestations qui naquirent en très-grand nombre 
entre les emprunteurs et leurs créanciers; et le préteur 
Gracchus, fatigué de la multitude d’affaires de cette 
espèce que lon portait à son tribunal , et voyant qu'il 
sagissait d'une plaie universelle, que ne pouvaient 
guérir les jugements particuliers, et à laquelle il fallait 
que le gouvernement s'intéressát, recourut ап sénat, 
et en implora les lumières et l'autorité. 
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Le sénat ne pouvait se dispenser d'ordonner Pob- 
servation des lois anciennes, et spécialement de celle 


que le dictateur César avait portée au sujet de Газиге. ' 


Mais d'un autre côté la contravention à ces lois avait été 
générale, et les sénateurs eux-mêmes étaient tous en faute. 
Ils demandérent grace à l'empereur et le prièrent de 
leur accorder un intervalle de dix-huit mois, pendant 
lequel chacun put arranger ses affaires au gré de ce 
que prescrivait la loi. Il se fit alors une commotion 
générale dans toutes les fortunes. Les biens-fouds fu- 
rent partout mis en vente, et aussitôt le prix en tomba. 
L'argent se resserra; et il était déja fort rare, parce 
que tant de condamnations prononcées contre les plus 
riches citoyens, et suivies de la confiscation et de la 
vente de leurs biens, avaient porté le plus clair de l’ar- 
gent qui roulait dans le commerce au fisc de l'empe- 
reur, ou au trésor de la république. Dans ce désordre 
de toutes choses les premières familles de Rome étaient 
menacées d’une ruine inévitable. 

Tibère prit dans cette occasion un parti tout-à-fait 
digne d'un prince attentif au soulagement de ses peu- 
ples. Il fit un fonds de banque de cent millions de ses- 
terces ( douze millions cing cent mille livres ؟‎ ) où chacun 
püt venir emprunter pour trois ans sans intérêt telle 
somme qu'il lui conviendrait, sous la condition d'hy- 
pothéquer le double de valeur en biens-fonds. Moyen- 
nant cette ressource l'argent recommenca à circuler : 
مه‎ paya, on trouva à emprunter même chez les parti- 
culiers, et le commerce fut rétabli entre les citoyens. 

Ce trait, joint à plusieurs autres que nous avons 
rapportés, prouve, contre Dion et Suétone , que parmi 

* 30,458,000 fr, selon M. Letronne. | 
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les vices de Tibère il ne faut point compter Pavarice. 
Il ne se piquait point de magnificence : mais il savait 
faire un bon usage de l'argent; et s’il enrichit son épargne 
par les confiscations, il y avait chez lui plus de mé- 
chanceté que de cupidité. 

Car il était foncièrement malfaisant : et ses attentions 
par rapport à certains objets de bien public, n'empé- 
chaient pas le cours de ses cruautés tyranniques. Con- 
sidius Proculus, célébrant tranquillement le jour de sa 
naissance, se vit tout d'un coup trainé au sénat pour 
cause de prétendu crime de lése-majesté, et dans le 
moment condamné et exécuté. On interdit l’eau et le 
feu à sa sœur Sancia. | 

Toute une famille, issue de Théophane, autrefois 
ami du grand Pompée, fut détruite d’un seul coup. 
Pompeia Macrina son arrière-petite-fille, dont Tibére 
avait déja fait périr le mari et le beau-pére, qui étaient 
des premiers de la Gréce, fut envoyée en exil. Le pére 
de cette dame, illustre chevalier romain, et son frére, 
ancien preteur, voyant qu’ils allaient être condamnés, 
se tuèrent eux-mêmes. Et, ce qui est incroyable, on ne 
leur reprocha d'autre crime, que l'amitié que Рошрее 
avait eue pour leur auteur, et les honneurs divins dé- 
cernés par la flatterie des Grecs à ce même Théophane. 

Les richesses de Sex. Marius et la beauté de sa fille 
causèrent sa perte. П était le plus riche de toute PEs- 
pagne , et possédait des mines d'or, qui lui rendaient 
un trés-grand produit. Dion raconte un trait romanes- 
que de ses richesses. Il dit, et je ne sais si on doit Pen 
croire, que Sex. Marius, étant mécontent d’un de ses 
voisins, l’invita à manger chez lui, et Гу retint pen- 
dant deux jours; et que durant ce court intervalle il 
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газа la maison de ce voisin, et la rebatit plus belle et 
plus spacieuse qu'elle n'était auparavant. Il Ру mena 
ensuite, et lui déclarant le fait : « C'est ainsi, lui dit-il, 
« que je fais sentir à qui je veux ma vengeance et ina 
a libéralité». Pour ce qui est desa fille, il craignit pour 
elle les débauches forcenées de Tibère; et dans la vue 
de la mettre à Pabri de ce danger, il Péloigna de la 
cour, et la tint cachée dans une sûre retraite. Tibère 
irrité le fit accuser d’être lui-même le corrupteur de sa 
propre fille; et sur cette odieuse imputation, Martus 
fut précipité du haut du roc Tarpéien. Ses biens ayant 
été confisqués, Tibére s’empara de ses mines d'or, soit 
par avidité réelle, soit peut-étre pour déguiser, sous 
l'apparence d'un vice moins honteux , le vrai motif de 
sa haine contre ce père infortuné. 

Les prisons étaient pleines d'accusés pour cause de 
complicité avec Séjan. Le détail de l'instruction du pro- 
cés de chacun lassa Tibére, et pour s’en épargner la 
peine, il donna l’ordre barbare de faire mourir tous 
ceux qui étaient détenus en prison pour ce sujet. Tacite 
fait une peinture affreuse du spectacle que donna à 
Rome cette boucherie. On vit sur les Gémonies un 
amas immense de corps morts *, de tout sexe, de tout 
âge; illustres, inconnus; dispersés çà et là, ou entassés 
les uns sur les autres. Il n’était point permis à leurs 
parents, ni à leurs amis, d'en approcher, de verser 


ты Jacuit immensa strages, omnis 
sexus, omnis ætas ; illustres, ignobi- 
les; dispersi, aut aggregati. Neque 
propinquis aut amicis adsistere , illa- 
crymare, ne visere quidem diutius 
dabatur : sed circumjecti custodes, 
et in mœærorem cujusque intenti, cor. 


pora putrefacta adsectabantur , dum 
in Tiberim trabereutur: ubi fuitan- 
tia, aut ripis adpulsa, non cremare 
quisquam , non contingere. Interci- 

derat sortis humans commercium 
vi metus, quantamque sævitia glisce- 
bat, miseratio arcebatur. » (Tacrr.) 
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des larmes, de les examiner, Des gardes rangés tout 
autour, et attentifs à observer ce que chacun faisait pa- 
raitre de tristesse, accompagnaient ces cadavres à demi 
pourris jusqu’au Tibre où on les jetait : et là flottants, 
sur la rivière, ou arrêtés au bord, personne n'osait ni 
les brûler, ni leur rendre aucun des devoirs de l’huma- 
nité. La terreur étouffait tout sentiment; et Гехсёз de 
la cruauté, qui donnait tant de matière à la compas- 
sion, en arrétait les témoignages. 


Cette même année on apprit la mort d'Asinius Gallus, mort d'Asi- 
qui languissait depuis trois ans dans la misère, gardé er, аи 


étroitement dans les maisons des magistrats, où on ne 
lui donnait, comme nous [avons déja dit, qu'autant 
de nourriture qu’il en fallait pour prolonger son sup- 
plice avec sa vie. Tacite assure qu'il mourut de faim, 
et doute seulement si sa mort fut volontaire ou forcée, 
Il est aisé de croire que la langueur causée par une 
nourriture mauvaise et en petite quantité, ait conduit 
naturellement un vieillard au tombeau. On demanda à 
Tibère s’il consentait qu’on lui rendit les honneurs de 
la sépulture , et il ne rougit pas de le permettre, se 
plaignant même de Paccident qui avait emporté l’accusé 
avant qu'on eût eu le temps de le convaincre : comme 
si l’espace de trois ans n'eút pas été suffisant pour in- 
struire le procès d'un des plus illustres membres du 
sénat Romain. 

Peu de temps après mourut aussi Drusus fils de Ger- 
manicus, après avoir lutté contre la faim pendant neuf 
jours entiers, se soutenant par le plus misérable de 
tous les aliments, et mangeant la bourre de son ma- 
telas. Nous avons dit que Macron avait ordre de tirer 
de prison ce jeune prince, et de Горрозег à Séjan, si 
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celui-ci trouvait moyen d’exciter quelque trouble dans 
la ville. Cet ordre transpira dans le public, et y porta 
la joie, parce qu'on le regarda comme un signe de ré- 
conciliation donné par l’empereur à sa belle-fille et à 
son petit-fils. Ce fut une raison pour ce cœur inhumain 
de sendurcir, et d’ordonner la mort de Drusus. 

Après même qu’il Peut fait mourir, il le poursuivit 
encore par de sanglantes invectives, lui reprochant un 
corps souillé de toutes sortes d'infamies, un esprit mal- 
faisant pour ses proches, et ennemi de la république. 
ll voulut qu’on lit en plein sénat le journal tenu par 
ses ordres de toutes les actions et les paroles de ce jeune 
et malheureux prince. Cette lecture fit horreur *. On 
ne pouvait concevoir qu'un grand-père eût pu placer 
auprès de son petit-fils des hommes chargés pendant 
tant d'années d'épier ses moindres mouvements, un 
geste, un air de visage, un soupir, un murmure; et 
qu’il eût eu le courage barbare d'entendre, de lire un 
- pareil journal, et de le rendre public. On eût presque 
refusé d'en croire ses oreilles, si le style de ces indi- 
gnes mémoires n'eút trop ressenti le caractère servile 


т « Quo non aliud atrocius visum. 
Adstitisse per tot annos, qui val- 
tum , gemitus, occultum etiam mur- 
mur exciperent | et potuisse avum 
audire, legere, in publicam promere, 
vix fides: nisi quod Actii centurionis, 
et Didymi liberti epistolæ servorum 
nomina præferebant, ut quis egredien- 
tem cubiculo Drusum pulsaverat, ex- 
terruerat. Etiam sua verba centurio 
sævitiæ plena , tanquam egregium , 
vocesque deficientis, adjecerat ; quis 
primo alienationem mentis simulans, 
quasi per dementiam , funesta Tibe- 
rio, mox , ubi exspes vite fait, me- 


ditatas compositasque diras impreca- 
batur : ut quemadmodam nurum, 
filiamque fratris, et nepotes, domum- 
que omnem cædibus complesset , ita 
poenas nomini generique majorum , 
et posteris exsolveret. Obtarbabent 
quidem Patres, specie detestandi : 
sed penetrabat pavor et admiratio, 
callidum olim et tegendis sceleribus 
obscuram , Вас confidentiæ venisse, 
ut tanquam dimotis parietibus osten- 
deret nepotem sub verbere centu- 
rionis , inter servoram ictus , extre- 
ma vite: alimenta frustra orantem. » 
( Tac. ) 
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de ceux qui les avaient dressés. Оп y voyait des escla- 
ves qui se vantaient d’avoir frappé Drusus lorsqu'il 
sortait de sa chambre, de lui avoir fait peur. Le cen- 
turion préposé à sa garde rapportait avec complaisance 
les discours pleins de cruauté qu'il lui avait tenus : il 
rendait compte de tout ce qu'avait dit le prince dans 
ses derniers moments : et il exposait comment Drusus 
feignant d'abord une raison troublée se livrait à des 
emportements contre Tibère, qu'il voulait faire passer 
pour un effet d’aliénation d'esprit, comment ensuite, 
lorsqu'il n'eut plus aucune espérance de pouvoir vivre, 
il pronongait des imprécations méditées et étudiées, 
demandant aux dieux que de même que Tibère s'était 
rendu le bourreau de sa belle-fille, de son neveu, de 
ses petits-fils, et avait rempli de sang toute sa maison, 
ainsi pút-il périr lui-même d'une mort cruelle, qui sa- 
tisfit et leurs communs ancêtres et la postérité. Les 
sénateurs interrompaient cette lecture par des cris, par 
des vœux contraires à des imprécations si funestes. Mais 
au fond ils étaient pénétrés d'effroi, et ils ne pouvaient 
assez s'étonner que Tibére , autrefois si dissimulé et si 
habile à cacher ses crimes, en fût venu à braver telle- 
ment les jugements du public, qu’il présentât presque 
aux yeux du sénat son petit-fils outragé par un cen- 
turion, frappé par des esclaves, et au milieu de ces in- 
dignes traitements demandant en vain de quoi soutenir 
un reste de vie languissante. 

Cette douleur n’était pas encore passée, lorsque la Mort d'a- 
mort d'Agrippine fit verser de nouvelles larmes. Tibére Tac. Anos. 
l'avait traitée depuis sa condamnation avec la dernière ةك‎ 
inhumanité; jusque-là que comme dans sa captivité “53 “6 
même elle ne pouvait oublier sa fierté naturelle, et lui 
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faisait en face des reproches amers, il ordonna qu'on la 
Бани sur le visage: ce qui fut exécuté avec tant-de vio- 
lence, que les coups lui firent sauter un ceil de la tête. 
Lorsqu'il la transféra, elle et ses fils, d'un lieu dans un 
autre, ce ne fut qu’avec la précaution de les enfermer 
chargés de chaînes dans une litière dont les portières 
étaient cousues, et avec des gardes répandus tout au- 
tour pour écarter les curieux. 

Tacite conjecture qu'Agrippine, à la mort de Séjan, 
s'étant flattée de voir adoucir son sort, prolongea за 
misérable vie; mais qu'enfin n’eprouvant aucun change- 
ment, et toujours les mêmes cruautés, elle resolut de 
se laisser mourir de faim. Selon Suétone, Tibère lui 
envia même cette funeste consolation, et ordonna qu'on 
lui mit par force de la nourriture dans la bouche. D'au- 
tres ont dit au contraire qu Agrippine ne voulait point 
mourir, et qu'on lui refusa les aliments. Tout ce qui 
paraît certain, c'est que la faim termina ses jours. 

Tibére entreprit encore de fletrir son honneur, et il 
Рассиза d'adultére avec Asinius Gallus, dont la mort, 
disait-il, Pavait portée au désespoir, en sorte qu'elle 
n'avait pu survivre à son amant. Mais Agrippine, am- 
bitieuse, incapable de supporter la condition privée", 
avide de dominer, par un courage tout viril, s'était 
élevée au-dessus des vices de son sexe. Tibére n'eut pas 
honte de se vanter auprès du sénat de ce qu'il n’avait 
pas fait étrangler cette princesse, ni jeter son corps aux 
Gémonies; et il remarqua comme une circonstance 
digne de mémoire, qu’elle était morte le même jour 
auquel deux ans auparavant Séjan avait été exécuté. 


* «Sed Agrippina equi impatiens, dominandi avida, virilibus curis fe- 
minsrum vitia exsuerat. » (Taurr. ) 
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Le sénat, toujours esclave, toujours rampant, lui ren- 
dit des actions de graces de sa clémence, et ordonna 
en même temps que tous les ans, le dix-huit octobre, 
jour de la mort de Séjan et d’Agrippine, on offrirait 
un don à Jupiter. 

La mort d'Agrippine, par une catastrophe des plus 
singulières, entraîna celle de Plancine, sa plus cruelle 
ennemie. On se souvient quelle part avait eue cette 
dame aux crimes qui avaient coûté la vie à Cn. Pison 
son mari. Mais alors l'inimitié d'Agrippine, autant que 
la protection de Livie, lui avait servi de sauvegarde. 
Quand la haine ni la faveur n’eurent plus lieu, la 
justice reprit ses droits. J'ajoute même que Plancine 
avait été trop agréable à Livie pour l’être à Tibère. Se 
voyant donc accusée pour des crimes qui avaient fait 
tant d'éclat, elle n’attendit point le jugement , et de sa 
propre main, elle vengea, quoique tard, sur elle-même 
Germanicus et sa maison. | 

Parmi tant de morts qui étaient pour Tibère un su- 
jet de joie et de triomphe, il en survint une qui Paf- 
fligea. Cocceius Nerva, son inseparable ami de tous les 
temps, le seul des consulaires qui Pleút accompagné à 
Caprée,jouissant d'yne bonne santé et de toute la con- 
sidération qu'il avait jamais eue auprès du prince, prit 
tout d'un coup la résolution de mourir. Tibère en fut 
alarmé. Il alla le trouver, 11 lui demanda les raisons 
d'un parti si étrange, il le pria, il lui avoua enfin qu'il 
était dur pour lui, et fâcheux pour sa réputation, que 
le meilleur de ses amis, sans avoir aucun motif appa- 
rent de souhaiter la mort, prit en Ваше la vie. Nerva 
à toutes ses instances garda un silence obstiné, et per- 
sista á s'abstenir de toute nourriture. Ceux qui avaient 
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nifesta ce jeu inhumain de sa politique par rapport à 
Labéo et à sa femme. Car il écrivit au sénat « que, se- 
« lon une pratique ancienne parmi les Romains, jugeant 
« Labéo indigne de son amitié, il avait rompu avec lui 
«et lui avait défendu de paraître en sa présence; et 
« que celui-ci, se sentant coupable de mauvaise admi- 
« nistration dans sa province, avait voulu deguiser la 
« juste apprehension que lui causaient ses crimes sous 
« Podieux d'une mort tragique. Que Paxæa s'était ef- 
« frayée mal à propos, vu que, sans être innocente, elle 
« n'avait pourtant rien à craindre », Il n'en coûtait rien à 
Tibère pour faire parade de clémence envers des morts. 
Cette douceur affectée ne lempécha pas de mettre 
peu après dans le cas de se tuer lui-même Mamercus 
Scaurus, dont j'ai rapporté la mort par anticipation. 
Mais ses accusateurs ne demeurèrent pas impunis. C’e- 
taient des ames basses, comme tous ceux qui se mêlent 
d'un pareil métier ; et ils reçurent de l'argent de Varius 
Ligur pour se taire, et ne point intenter une accusa- 
tion qu'ils avaient toute prête contre lui. Tibére, à qui 
une telle manœuvre ne pouvait manquer de déplaire, 
les abandonna à la vengeance du sénat, qui les con- 
damna à être transportés dans des îles éloignées. 
Abudius Ruso, ancien édile, nous fournit un second 


. exemple de peines prononcées contre les délateurs. 


Ayant commande une légion sous les ordres de Lentu- 
lus Gétulicus, qui était à la tête de l’armée de la haute 
Germanie, il voulut, de retour à Rome, perdre son 
général, et il Гассиза de complicité avec Séjan, sur le 
fondement qu'il y avait un mariage projeté entre le fils 
de ce ministre et la fille de Lentulus. Le crédit et la 
fermeté de l'accusé firent retomber le mal dont il était 
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t menace sur l'accusateur lui-même, qui fut banni de la 


١ 
} 


ville. 

Lentulus avait pris à tâche de se faire aimer de ses 
soldats, en les traitant trés-doucement, et n'usant de 
sévérité que rarement et avec beaucoup de réserve. Il 
était même considéré de l’armée du bas Rhin, que com- 
mandait son beau-père L. Apronius. Comptant sur ces 
appuis, on assure, dit Tacite, qu’il osa écrire à Tibère 
en ces termes : « Ce n'est point de mon propre mou- 
« vement, mais par votre conseil, que j'avais forme le 
« dessein d'allier ma famille à celle de Séjan. J'ai pu me 
« tromper comme vous; et il n’est pas juste que vous 
« vous pardonniez votre erreur, et que vous la punissiez 
« dans les autres. Je sais que je vous dois fidélité, et je 
« vous la garderai tant qu'on ne dressera point de bat- 
« teries contre moi. Mais la nomination d’un successeur 
« sera pour moi un arrêt de mort. Qu'il me soit permis 
« de faire un accord avec vous, par lequel vous de- 
« meuriez maitre de tout le reste de l'empire, et moi 
« gouverneur de ma province. » Il doit paraître éton- 
nant que Tibére se soit ainsi laissé donner la loi. Mais 
ce qui rend le fait probable, c'est que Lentulus seul 
de tous les alliés de Séjan conserva la vie sauve et tout 
son crédit. Et d’ailleurs nous savons que Tibère était 
timide. Il se voyait très-avancé en âge, universellement 
hai, et il craignait d'exposer sa puissance, qui se sou- 
tenait plus par l'apparence que par des forces réelles, 
aux hasards d'une guerre civile. 

Cette année, furent celebrées les secondes décennales 
de Tibère, c'est-à-dire des fêtes et réjouissances pu- 
bliques pour la vingtième année de son règne. 

Dion place sous cette même année la prise d'un im- 
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posteur qui, se faisant passer pour Drusus fils de Ger- 
manicus', et appuyé du témoignage frauduleux de 
quelques affranchis de l’empereur, se montra d'abord 
dans les Cyclades, puis en terre-ferme , et commença à 
faire du bruit parmi les Grecs, toujours amateurs des 
nouveautés. La chose n’alla pas loin. Poppéus Sabinus, 
gouverneur de Macédoine et d'Achaie, le suivit de si 
près, que le faux Drusus ne put échapper, et fut bientôt 
arrêté et envoyé à Tibère. 


C. CESTIUS GALLUS. M. SERVILIUS RUFUS. 


Sous le consulat de Cestius et de Servilius, arrivèrent 
à Rome des seigneurs parthes, à l'insu de leur roi Ar- 
tabanus. Les esprits fermentaient alors violemment dans 
cet empire, dont les révolutions rapides feront une 
diversion aux tristes objets que Rome nous présente 
depuis long-temps. 

Artabane, tant qu'il craignit les Romains, parut se 
piquer de fidélité à l'observation des traités faits avec 
eux, et de douceur envers ses sujets. Ces vertus de 
commande ne durérent qu'autant que la crainte dont 
elles étaient l'effet. Enfle des succès qu'il remporta dans 
les guerres contre les peuples voisins, méprisant Pin- 
différence paresseuse de Tibère, qui croissait avec l’âge, 
Artabane se montra tel qu'il était, et fit ressentir son 
orgueil aux Romains, et sa cruauté aux Parthes. 

Le trône d'Arménie étant devenu vacant par la mort 


Je soupconne que le morceau fait naître cette pensée, c'est qu'il‏ ؟ 


qui se trouve à la fin du cinquième 
livre des Annales de Tacite touchant 
le faux Drusus , est déplacé, et doit 
ètre rejeté beaucoup plus bas, et 
aprés la mort de Drusus. Ce qui me 


ne me paraît pas vraisemblable que 
pendant que Drusus vivait, an im- 
posteur edt osé prendre son nom- 
Dion est conforme, et ne parle de 
ce fourbe qu'après la mort de Drusus. 
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d'Artaxias, que Germanicus y avait placé, il з’етрага 
de ce royaume, et le donna à Arsace, l’ainé de ses fils. 
Cette invasion était une rupture avec les Romains : il 
y ajouta l’insulte. Il envoya redemander les trésors que 
Vonone avait laissés en Syrie et en Cilicie; et par des 
lettres menacantes il déclara qu'il prétendait rétablir 
les anciennes limites de l'empire des Perses et de celui 
des Macédoniens ; et se considérant comme le succes- 
seur de Cyrus et d'Alexandre, il revendiquait tout ce 
qu'avaient possédé ces illustres conquérants. 

Formant de si vastes projets, il aurait dû avant tout 
sassurer de l'affection de ceux par lesquels il se propo- 
sait de les exécuter. Tout au contraire, il aliéna par 
ses cruautés les esprits de sa nation; et pendant quil 
subjuguait en idée toute l'Asie, plusieurs des premiers 
de sa cour ayant à leur tête Sinnacès, seigneur puis- 
sant par sa naissance et par ses richesses, et Peunuque 
Abdus, tramaient une conspiration pour le détrôner. 
Il leur manquait un prince du sang des Arsacides qu’ils 
pussent faire roi, parce qu’Artabane avait exterminé 
toute la race royale, ou s’il en laissait vivre quelques- 
uns, ce n'étaient que des enfants en bas âge. Ce motif 
obligea les conspirateurs de recourir à Tibère pour lui 
demander Phraate, fils du vieux Phraate, et envoyé 
autrefois à Rome par son père. Leurs députés représen- 
taient qu'ils n'avaient besoin que d’un nom qui les au- 
torisát; et que, pourvu qu'un prince Arsacide parút 
sur les bords de l’Euphrate avec l'agrément de l’empe- 
reur romain, le succès de leur entreprise était infail- 
lible. C'était entrer dans le système de Tibère, dont la 
politique fut toujours d'employer les sourdes pratiques 
contre l'étranger et non les armes. Il accorda donc vo- 
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lontiers ce qu'on lui demandait, et il fit partir Phraate 
avec un équipage et un cortége dignes de sa naissance 
et de la grandeur á laquelle on le destinait. 

Cependant Artabane fut informé de ce qui se machi- 
nait contre lui. La colère qu'il en concut contre Tibère 
sexhala par une lettre outrageuse, dans laquelle il lui 
reprochait les meurtres et les parricides dont il était 
souillé, ses debauches, sa lácheté; et il Vexhortait à 
satisfaire promptement par une mort volontaire la vio- 
lente et juste haine que lui portaient ses citoyens. 

Cette lettre ne remédiait à rien: il était question de 
prévenir les desseins des seigneurs parthes, et Arta- 
bane ne fut pas peu embarrassé sur les mesures qu'il 
devait prendre pour dissiper une conspiration si puis- 
sante. D'une part la crainte le retenait , de l'autre le 
désir de la vengeance le poussait aux partis extrêmes 
Et chez les Barbares', dit Tacite, la lenteur passe 
pour bassesse : agir avec hauteur et sans delai, c'est la 
seule conduite qui soit regardée comme convenable à 
la majesté royale. Néanmoins Putilité Ретрома: Arta- 
bane se résolut à feindre; et ayant invité Abdus à un 
grand repas, il lui fit douner un poison lent. Pour ce 
qui est de Sinnacès, il l’arrêta auprès de sa personne 
par de fausses caresses, par des gratifications, par les 
emplois dont il le chargea. Et Phraate, qui avait vécu 
à la romaine pendant plus de cinquante ans, voulant 
prendre les mœurs des Parthes, ne put soutenir le chan- 
gement. Sa santé y succomba , et étant tombé malade 
en Syrie, il y mourut. 

Tibère n’abandonna pas pour cela l’entreprise : et en 


1 « Et barbaris contatio servilis: statim exsequi reginm videtar. = (Tac. 
vt, 3a.) 
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t la place de Phraate, que la mort lui avait enlevé, il 
‚ substitua Tiridate, qui était du même sang, et proba- 
blement fils de l'un des quatre princes remis par le 
vieux Phraate entre les mains d’ Auguste. En méme temps 
qu'il suscitait un rival à Artabane pour la couronne des 
Parthes, il songeait à faire revivre les droits de Гет- 
pire romain sur celle d'Arménie : et pour exécuter ce 
dessein, il jeta les yeux sur Mithridate frère de Pha- 
rasmane roi d'Ibérie. Enfin il donna le gouvernement 
de Syrie à L. Vitellius, en le chargeant de présider à 
toutes les opérations qui se preparaient en Orient. 
Le choix était bon. Vitellius , qui se déshonora dans 
la suite par Padulation la plus basse, avait des talents 
supérieurs ; et sa conduite dans l’administration de 
diverses provinces fut comparable à la vertu des vieux 
temps. Tacite * se croit obligé d'en faire la remarque, 
parce que le nom de Vitellius était tout-à-fait décrié 
chez les Romains, parmi lesquels on ne le connaissait 
guère que pour le modèle de la flatterie la plus ou- 
trée et la plus rampante. Tremblant sous Caligula, 
tout puissant sous Claude, 9 toujours esclave , il 
perdit dans la ville la réputation quil s'était faite dans 
les provinces. La première partie de sa vie fut effacée 
par la seconde, et Popprobre de sa vieillesse fit oublier 
tout le mérite dont il avait fait preuve dans la force 
de l’âge. 
Mithridate, assuré de la protection des Romains, se 


3 « Eo de homine haud sum igna- servitium mutatus, exemplar apud 
rus sinistram in Огре famam, plera-  posteros adulatorii dedecoris habe- 
que feeda memorari. Ceterùm regen- tur: cesseruntque prima postremis , | 
dis provinciis priscá virtute egit. et bona juventæ senectus flagitiosa 
Unde regressus, et formidine С. Cæ-  obliteravit. » (Tacit. ) 
saris, familiaritate Clandii , turpe in 
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hâta Феп profiter : et Pharasmane son frère agissant 
de concert avec lui, ils mirent en œuvre également la 
trahison et la force. D'une part ils corrompirent par 
de grandes sommes d'argent ceux qui approchaient de 
la personne 4’Агзасе , et les engagérent à le faire périr; 
et de l’autre ils firent entrer une armée d'Ibériens dans 
l'Arménie, et semparérent de la ville d'Artaxata, qui 
en était la capitale. 

А cette nouvelle Artabane mit en campagne des 
troupes nombreuses sous la conduffe de son fils Orode; 
et Pharasmane, pour être en état de résister à un si 
puissant ennemi, se fortifia du secours des Albaniens 
ses voisins. L'un et l’autre ils envoyérent lever des sol- 
dats chez les Sarmates, qui étaient dans l'usage d'en 
fournir à quiconque les payait bien, souvent même aux 
deux partis contraires. Mais les Ibériens maîtres des 
passages reçurent sans peine les troupes qu'ils avaient 
louées, et arrétérent tout court celles qui s'étaient mises 
a la solde du roi des Parthes. Ils gardérent toutes les 
gorges des montagnes qui séparent la Sarmatie asiati- 
que d'avec les pays compris entre le Pont-Euxin et la 
mer Caspienne. Un seul chemin restait entre l'extré- 
шие orientale de l’Albanie et la mer. Mais cet espace, 
qui est fort étroit, se défendait par lui-même, étant 
inondé durant l'été par les flots que poussent de ce 
côté les vents de nord- cst; il n'est praticable qu'en 
hiver , lorsque les eaux sont refoulées par le vent du 
midi vers l’intérieur de leur bassin. 

Pharasmane donc grossi des secours des Sarmates 
défiait au combat Orode, qui reculait et différait parce 
qu'il n'avait pas recu les siens. Enfin, l’impatience des 
Parthes contraignit le prince qui les commandait à li- 
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vrer la bataille. Comme l’armée ibérienne était forte 
d'infanterie aussi-bien que de cavalerie, elle avait l’a- 
vantage sur les Parthes, qui ne combattaient qu’à che- 
val. Néanmoins ceux-ci se soutenaient par leurs аНег- 
natives ordinaires de fuite et de retour à lA charge, 
jusqu’à ce que Pharasmane et Orode s'étant rencontrés 
en vinrent aux mainsÍN on-seulement Orode fut blessé, 
mais on le crut mort ; et le bruit sen étant répandu 
parmi les Parthes , acheva de les déconcerter, et donna 
la victoire aux Ibériens. 

Artabane, ayant rassemble toutes ses forces, marche 
en personne contre les vainqueurs, pour tirer ven- 
geance de cet affront. Mais il ne fit qu’augmenter leur 
gloire par sa defaite. Cependant il ne se rendait pas 
encore , et le dépit augmentait son courage , si Vitellius 
réunissant ses légions en corps d’armée , n’eût menacé 
la Mésopotamie d’une invasion. La crainte d’avoir a 
soutenir la guerre contre les Romains, obligea Artabane 
d'abandonner l’Arménie, dont Mithridate demeura maí- 
tre : et de ce moment les affaires du roi des Parthes al- 
lérent en décadence. La conspiration qui se tramait de- 
puis si long-temps éclata, fomentée et encouragée par 
les émissaires de Vitellius, qui exhortaient les Parthes 
à”abandonner un roi cruel dans la paix, et malheu- 
reux dans la guerre. Sinnacès, ayant entraîné son père 
Abdagèse dans son complot, donna le signal de la ré- 
volte, qui bientôt devint universelle, Les sujets d’Ar- 


tabane ne lui avaient jamais été soumis que par crainte, 


et non par inclination: et ils se déclarèrent tous contre 

lui, dès qu'ils eurent trouve des chefs. Artabane n’eut 

de ressource que dans un corps d'étrangers, qui ra- 

massés de différents pays lui servaient de gardes, gens 
Tome IT. 20 
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indifférents au bien et au mal de l'etat, et qui se ven- 
dant pour de l'argent avaient été les ministres ordinaires 
de ses cruautés. Il les prit avec lui, et se retira chez les 
Hyrcaniens, dont il était allié, pour attendre lemoment 
de repentir des Parthes', qui, toujours mécontents de 
leurs maîtres actuels, tournaient volontiers leur affec- 
tion vers les absents. 

Artabane ayant laissé le trône vacant par sa fuite, 
Tiridate n’eut à proprement parler que la peine de s’en 
mettre en possession. Vitellius à la tête des légions de 
Syrie, lui fit passer l’Euphrate sur un pont de bateaux, 
et Pintroduisit dans la Mésopotamie. Aussitôt Ornos- 
padès, qui en était gouverneur , vint les joindre ac- 
compagné d'une cavalerie nombreuse. Il avait d’an- 
ciennes liaisons avec les Romains, exilé autrefois de son 
pays, et ayant servi avec distinction sous Tibère dans 
la guerre contre les Dalmates. Les Romains voulurent 
se Pattacher par le droit de bourgeoisie, qu'ils lui ac- 
cordèrent. Mais l'amour de la patrie le ramena chez 
les Parthes; et Ornospadés ayant trouve faveur auprès 
d’Artabane, reçut de ce prince un beau gouvernement: 
ce qui n'empécha раз qu'il ne fit le premier à Paban- 
donner, et à reconnaître Tiridate son rival. Peu après, 
Sinnacès augmenta par de nouvelles troupes les forces 
du parti. Abdagèse, qui en était le principal appui, 
livra le trésor royal, et mit Tiridate à portée de se 
procurer tout l'éclat qui convenait à son rang. 

Alors Vitellius, croyant que montrer les armes ro- 
maines c'était en avoir assez fait, assembla les prin- 
cipaux seigneurs parthes avec leur nouveau roi. Il re- 


' « Atque interim posse Parthos, — biles, ad pœnitentiam mutari.» (Tac. 
absentium ssquos, præsentibus mo- v1, 36.) 
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commanda à celui-ci de se souvenir qu'il était le petit- 
fils de Phraate, et l'élève des Césarsi et de répondre 
par sa conduite à une si haute naissance, et à une si 
noble éducation. 11 exhorta les seigneurs à Pobéissance 
pour leur prince, au respect pour le nom romain , au 
soin de conserver lear propre honneur par une invio- 
lable fidélité à leurs engagements : après quoi il re- 
tourna en Syrie avec.ses légions. 

Tous ces faits qui concernent les troubles de l’em- 
pire des Parthes, remplissent l’espace de deux ans, et 
appartiennent aux années de Rome 785 et 786. Гап 
78 vit la chute de Tiridate, dont la fortune n'avait 
commencé que l’année précédente. 


О. PLAUTIUS. SEX. PAPINIUS. 


Dabord tout lui reussit. Les villes s'empressaient de 
lui ouvrir leurs portes : les peuples eouraient avec joie 
au-devant de lui; et détestant la cruauté d’Artabane 
élevé parmi les Scythes, ils se promettaient un gouver- 
nement plein de douceur sous un prince nourri dans 
les arts et dans les maximes des Romains. Ceux de Sé- 
leucié se distinguérent entre tous par leur zèle et par 
leurs flatteries, C'était une ville puissante, qui fondée 
sur les bords du Tigre par Séleucus , avait retenu les 
mœurs des Grecs, sans se laisser altérer par le voisi- 
nage des Barbares. Elle se gouvernait comme une pe- 
tite république. Trois cents citoyens distingués par 
leurs richesses ou par leur mérite, en formaient le sé- 
nat. Le peuple avait aussi ses droits , et part à l’auto- 


гие. Tant qu'ils étaient d'accord ', ils ne craignaient. 


т « Quoties concordes agunt, sper- sibi quisque contra smalos subsi- 
nitur Partbus: ubi disensere, dum diitm vocant, accitus iti pattem, ad- 
20. 
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point les Parthes; mais si la dissension se mettait entre 
eux, les plus faibles ne manquaient point d'appeler Pé- 
tranger, qui sous prétexte de secourir lun des deux 
partis, les opprimait tous. C'est ce qui était arrivé ré- 
cemment sous le règne d’Artabane : et ce prince avait 
élevé l'autorité du sénat, suivant les principes du gou- 
vernement monarchique , auquel il convient mieux de 
confier le pouvoir à un petit nombre de citoyens, que 
de le laisser entre les mains de la multitude. Lorsque 
Tiridate parut, les Séleuciens lui prodiguèrent tous les 
honneurs qu'ils purent imaginer , anciens et nouveaux. 
Au contraire ils accablaient d'injures et de reproches 
Artabane, qui n’appartenait, disaient-ils, à la maison des 
Arsacides que du côté maternel *, et qui par tout autre 
endroit n’était digne que de mépris et de haine. Tiri- 
date flatté de ces témoignages de bienveillance, ren- 
dit au peuple la principale autorité dans le gouver- 
nement. 

Il fut question ensuite du couronnement de Tiridate. 
Mais lorsqu'on en délibérait, on recut des lettres de 
Phraate et d'Hiéron, gouverneurs de deux grandes et 
puissantes provinces , qui demandaient un court délai, 
afin qu'ils pussent assister à la cérémonie. On résolut 
de les attendre, et durant l'intervalle on se rendit à 
Ctésiphon , ville capitale de l'empire des Parthes. Il 


versum omnes valescit. » (Tac. An- 
nal, vi, 42.) 

1 J'ai dit ailleurs qu'Artabane était 
du sang des Arsacides, expression 
qui présentée ainsi náúment paraît 
marquer une descendance de mâle en 
mâle. Je suivais en cet endroit Tacite, 
comme iei. Doit-on croire que les 


Parthes reconnussent pour Arsaci- 
des ceux même qui ne descendaient 
d'Arsace que da côté maternel? هه‎ 
bien, y a-til faute dans le texte de 
Tacite ? ou enfin Tecite s'est-il trom- 
ре et contredit ? Je laisse ces discus- 
sions à de plus savants que moi. Je 
me contente d'observer la diffcuite. 
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parait que ces deux gouverneurs n'agissaient pas de 
bonne foi. Comme ils tardaient trop long-temps, on 
s'impatienta , et le suréna, qui était la seconde per- 
sonne du royaume, couronna solennellement Tiridate , 
en présence et avec l'approbation d'une nombreuse as- 
semblée. 

Si aussitôt après cette majestueuse cérémonie, qui 
impose toujours aux peuples, le nouveau roi eût poussé 
en avant, et qu'il se fût montré avec des forces dans 
les provinces plus reculées, il est à croire qu'il aurait 
obligé de se déclarer en sa faveur ceux qui balancaient 
encore, et se serait établi solidement. Mais il s’amusa 
devant un fort château, où Artabane avait enfermé une 
partie de son trésor avec ses femmes. Le siége traina 
en longueur, et donna lieu à la révolution nouvelle. 

Phraate et Hiéron n'étaient pas les seuls qui eussent 
manqué de se trouver au couronnement. Plusieurs 
autres seigneurs parthes étaient dans le même cas. La 
crainte de s'être rendus suspects en frappa quelques-uns. 
Les plus puissants étaient piqués de jalousie contre Ab- 
dagése, qui jouissait de toute l'autorité, et gouvernait 
absolument la cour. Il n’en fallut pas davantage pour 
les déterminer à rappeler Artabane. Hiéron se détacha 
pour l'aller chercher , et lui offrir ses services et ceux 
de ses amis. Il le trouva en Hyrcanie dans un état dé- 
plorable, et réduit à vivre de sa chasse. 

Artabane, lorsqu'il vit arriver Hieron et ceux qui 
Paccompagnaient, fut d’abord effrayé, et crut qu'ils 
venaient le poursuivre jusque dans son désert, et qu'ils 
en voulaient à sa liberté et à sa vie. Ils le' rassurérent 
en lui déclarant que leurs intentions étaient tout autres, 
et qu'ils prétendaient le faire remonter sur son trône. 
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Étonné d'un changement si subit, Artabane leur en 
demanda la cause: et Hiéron répondit qu’on leur avait 
donné pour roi un enfant; que l'empire n'était point 
entre les mains d'un Arsacide, et que Tiridate prince 
sans cœur, et efféminé par des mœurs étrangères, ne 
portait qu'un vain titre, pendant que la famille d'Ab- 
dagèse jouissait de toute la réalité de la puissance. Le 
vieux prince’, expérimenté dans l’art de régner, sentit 
parfaitement que souvent faux dans les témoignages 
de bienveillance et d’attachement, ils ne se masquaient 
point sur Particle de la haine. Il se hata d'assembler 
quelques troupes de Scythes auxiliaires, avec lesquels 
il se mit en marche, s’empressant de prévenir les ruses 
de ses ennemis, et le repentir de ses amis. Il garda 
son extérieur. négligé et tout l'appareil de son infor- 
tune, pour frapper les regards des peuples et les tou- 
cher de compassion, et il n'omit ni la fraude, ni les 
prières, ni rien de ce qui était capable soit de déter- 
miner les chancelants, soit d'affermir ceux qui avaient 
de ia bonne volonte. 

Il approchait déja de Séleucie, lorsque Tiridate en 
était encore à délibérer s’il irait au-devant de son ad- 
versaire, ou sil chercherait à temporiser. Ceux qui 
voulaient que l'on en vint promptement à un combat, 
disaient que l'on aurait affaire à des ennemis dispersés 
et presque sans ordre, fatigués d’une longue marche, 
mal décidés pour l'obéissance envers un prince qu'ils 
avaient trahi très-peu de temps auparavant. Au con- 
traire Abdagèse pensait que le meilleur était de retour- 
ner en Mésopotamie, afin que, mettant le Tigre entre 


* «Sensit vetus regnandi, falsos in amore odia non fingere. » (Tac. 
УГ, 44.) 
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eux et Artabane, ils eussent le temps de recevoir les 
secours qu'ils pouvaient attendre des Arméniens, des 
Elyméens, et surtout des Romains. Cet avis prévalut, 
appuyé de l'autorité d'Abdagése, et du peu de courage 
de Tiridate. On se retira, et la retraite eut tout Рак 
d'une fuite, Les troupes découragées se débandèrent, 
et, les Arabes en ayant donné les premiers l'exemple, 
les autres à Penvi s’en retournérent chez eux, ou se 
jetérent dans le camp d'Artabane. Enfin Tiridate, ayant 
repassé avec peu de monde en Syrie, mit en pleine 
liberte de le quitter ceux même que la honte avaient 
pu jusque-là retenir. Ainsi Artabane demeura paisible 
possesseur de la couronne des Parthes. 

Les Clites, nation cappadoeienne, firent quelque 
mouvement contre Archélaúus leur roi, qui, à l’imita- 
tion du gouvernement romain, voulait les assujettir 
aux tributs et au cens, c’est-à-dire au dénombrement 
des personnes et des biens. Cet Archelais était vrai- 
semblablement fils d’Archélaus roi de Cappadoce, dont 
nous avons ailleurs rapporté la mort : et, le royaume 
de son père ayant été réduit en province, on peut croire 
que pour le consoler on lui en réserva une petite por- 
tion. Un mot de Dion donne lieu de penser que les 
Clites étaient soutenus par Artabane. Quoi qu’il en soit, 
leur roi n'était pas assez puissant pour les réduire ; mais 
un détachement de troupes romaines envoye par Vitel- 
lius les fit rentrer dans le devoir. 

Voila ce que nous offrent les affaires du dehors pen- 
dant les dernières années du règne de Tibére. Il faut 
maintenant revenir à Rome, où nous aurons le déplai - 
sir de retrouver toujours les mémes objets. Car aprés 


Mouvements 
en Cappa- 
doce. 
Tac. vi, 41. 


Dio, 1. 58. 


Continua- 
tion des 
cruautés de 
Tibere. 
Tac. уг, 38. 

a 
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quatre ans écoulés depuis la mort de Séjan *, ni l'espace 
du temps, ni les prières, ni le rassasiement et l'ennui, 
qui adoucissent les coeurs les plus féroces, ne pouvaient 
rien sur la dureté inflexible de Tibère ; et des faits ou 
incertains, ou abolis par un long oubli, irritaient sa 
cruauté, comme s'ils eussent été prouvés et récents. 
Fulcinius Trio, qui connaissait bien cette disposition 
du prince, se voyant accusé, ne douta pas un moment 
de sa perte. Il avait été lui-même accusateur de pro- 
fession. Nous l'avons vu s'empresser de déférer Libon, 
et ensuite s’immiscer, sans nécessité et par pure mau- 
vaise volonté , dans l’accusation intentée contre Сп. Pi- 
son au sujet de la mort de Germanicus. Il continua 
cet odieux métier; et par ces sortes de services , s'étant 
rendu agréable à Tibère, il parvint au consulat, et il 
Рехегсай actuellement lorsque Séjan périt. Nous avons 
observé qu’il était alors suspect à l'empereur, qui par 
cette raison adressa les ordres contre Séjan à l’autre 
consul Memmius Regulus: et Dion, dans l'endroit où 
il parte de la mort de Fulcinius, dit positivement qu'il 
avait été ami de Séjan. Cet esprit brouillon et inquiet, 
voulant apparemment écarter de dessus lui les soupçons 
par un zèle affecté, jeta dans le sénat quelques propos 
qui tendaient à faire regarder son collègue comme trop 
mou et trop lent dans la punition des coupables. Mem- 
mius était naturellement doux et modeste. Néanmoins, 


1: « Non enim Tiberiam, quanquam ces, satias , mitigabant , quin incerta 
triennio ” post cædem Sejani, que vel abolita pro gravissimis et recen- 
ossteros mollire solent, tempus, pre- tibus puniret. = ( Tacrr.) 

” Cotte date est fautive. Les consuls Ces- charge qu’aprée trois ans révolas depuis la 


tius et Servilius, sous qui se passait ce mort de Séjan. 
qui est rapporte par Tacite, n’entrérent en 
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se sentant attaqué sur un point si délicat, non-seule- 
ment il repoussa avec force le reproche de Fulcinius, 
mais il lui imputa d'être lui-même complice de la con- 
juration. Les sériateurs apaisèrent une querelle qui 
pouvait les perdre tous deux. 

L'année suivante Hatérius Agrippa entreprit de la 
réveiller .Il leur demanda en plein sénat pourquoi, après 
s'être menacés de s'accuser mutuellement , ils gardaient 
maintenant le silence. « Ce sont deux coupables, ajou- 
« ta-t-il , qui par une collusion manifeste sont convenus 
« de s’épargner. Mais les sénateurs doivent se souvenir 
« de ce qu’ils ont entendu.» Regulus et Trio avaient 
eu le temps de faire leurs réflexions sur le péril, et ils 
cherchèrent à le parer. Le premier répondit qu'il atten- 
дай l'occasion de poursuivre cette affaire lorsque le 
prince serait de retour 4 Rome : l'autre avoua assez 
franchement son tort, et représenta que des paroles 
échappées dans un mouvement de vivacité entre des 
collègues, que la jalousie anime assez naturellement 
Рип contre l'autre, ne devaient pas porter coup, et 
qu’il était de l'équité de n’y point faire attention. Ha- 
térius revint à la charge. Mais Sanquinius Maximus, 
personnage consulaire, pria le sénat de ne point sur- 
charger l’empereur de nouveaux soins et de nouvelles 
amertumes, et de s'en rapporter à sa sagesse pour con- 
naître les maux et y appliquer les remèdes. Cette repré- 
sentation douce et modérée sauva Régulus, et fit gagner 
du temps à Trio. Elle augmenta aussi par le contraste 
la haine contre Hatérius *, homme plongé dans une 


1 » Haterias invisior fuit, quia lem principem non metuens, illu- 
somno aut libidinosis vigiliis marci- stribus viris perniciem inter ganeum 
dus , et ob segnitiam quamvis crude- ac stupra meditabatur.» (Tac. ) 


Tac. vr, 4. 


Tac. vi, 38. 


Mort paisi- 
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stupide indolence, qu'il n'interrompait que par la dé- 
bauche ; ame lâche qui , à cause de sa molle oisiveté, ne 
craignant rien de la cruauté du prince, méditait au 
milieu du vip et des femmes la perte de ses confrères. 

Trois ans après, de nouveaux accusateurs tombèrent, 
comme je l'ai dit, sur Fulcinius, qui prit le parti de 
mourir. Mais il se vengea en insérant dans son testa- 
ment une invective des plus fortes contre Macron , 
contre Jes principaux affranchis de Tibére , contre Ti- 
bére lui-même, à qui il reprochait un esprit affaibli par 
Page, et par sa retraite à Caprée, qu'il traitait de hon- 
teux exil, auquel la pensée de ses crimes le condam- 
nait. Les héritiers de Fulcinius ne publièrent pas un 
pareil écrit. Tibère, par un travers inconcevable, en 
ayant eu vent, voulut qu'on en fit lecture dans le sé- 
nat, comme sil eût pris à tâche de braver le public, 
et de faire connaître à tous combien peu le touchatent 
les discours même les plus injurieux à sa réputation. 

Га mort de Fulcinius est rapportée par Tacite sous 
le consulat de Cestius et de Servilius. Elle fut suivie 
de celle de quatre autres sénateurs, qui périrent ou 
par la main du bourreau, ou en se tuant eux-mêmes. 
Tibère ordonnait de près ces cruautés , s'étant approche 
à trés-peu de distance de Rome, en sorte qu'il écrivait 
aux consuls et recevait réponse en un même jour. لآ‎ 
semble qu'il désirât jouir du spectacle de tant de morts, 
et voir couler le sang qui par ses ordres inondait et les 
prisons et les maisons particulières *. 

Sur la fin de cette année mourut de mort paisible 
Poppéus Sabinus, qui d'une origine médiocre s'était 


* «Quasi adspiciens undantem per domos sanguinem , ant manus carni- 
ficum. » (Tacir.) 
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élevé par la faveur d'Auguste et de Tibére jusqu'au ble de Pop- 
consulat et au rang de triomphateur. Pendant vingt- péus Sabi- 
quatre ans il fut toujours dans de grands postes, et 
successivement chargé du gouvernement de diverses 
provinces; non qu'il eût aucun mérite brillant, mais 

parce qu’il était capable des emplois, sans être au- 

dessus *. 

Me permettra-t-on d'insérer ici un fait de cette même obsèques 
année rapporté par Pline, mais de si petite consé- “beau. 
quence , que je crains qu'il ne paraisse à bien des lec- °"**#* 
teurs peu digne de trouver place dans un ouvrage aussi 
sérieux que celui-ci? si ce n'est que des esprits philo- 
sophes savent tirer parti de tout. 

Un jeune corbeau sortant pour la première fois de 
son nid, qui était au-dessus du temple de Castor et de 
Pollux, tomba en volant dans la boutique d’un cor- 
donnier logé vis-à-vis du temple. Le cordonnier s’affec- 
tionna à est oiseau, par un principe même de vénéra- 
tion -religieuse pour le lieu d’où il lui venait. Il s’appli- 
qua à le dresser, et l'oiseau docile profita si bien des 
lecons de son maitre, qu'il shabitua à voler tous les 
matins sur la tribune aux harangues ; et là , tourne vers 
la place publique, il saluait d’abord Tibère, Germani- 
cus et Drusus, ensuite le peuple romain, et, après 
s'être acquifté de ce devoir, il rentrait dans la boutique. 

Ce petit manége dura plusieurs années. Enfin un voi- 
sin jaloux fit périr l’oiseau qui attirait tant de célébrité 
à son maitre. Le peuple entra en fureur : le meurtrier 
fut chassé du quartier, et même tué. Les regrets de la 
multitude la portèrent à honorer follement le corbeau 
dont la perte Paffligeait. On lui fit des obsèques en 


: « Nullem ob eximiam arteni, sed quod par negotiis, neque supra erat. » 
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forme : on le mit sur un lit funèbre; et couvert de 
fleurs et de couronnes, précédé d'un joueur de flûte, 
selon ce qui se pratiquait aux funérailles, il fut porté 
sur les épaules de deux Éthiopiens au bûcher qui lui 
avait été préparé sur la voie Appia à deux milles de 
la ville. Ainsi, dit Pline, on célébra les funérailles d’un 
oiseau dans une ville où les Gracques avaient été privés 
de la sépulture; et la mort d'un corbeau fut mieux 
vengée que celle du vainqueur de Carthage et de 
Numance:. 
Un sccusé  L'année suivante, qui est celle où ©. Plautius et 
sonne dans Sex. Papinius furent consuls, un spectacle tragique, et, 
‚ au milieu de tant d'horreurs, jusqu'alors inoui , effraya 
Tac. чт, 4. étrangement les sénateurs. Vibulénus Agrippa cheva- 
lier romain, après que ses accusateurs eurent fini leur 
plaidoyer, prit dans le sénat même un poison qu'il avait 
apporté sur lui. Il tomba sur-le-champ prêt à expirer, 
et cependant on ne voulut pas qu'il évitât entièrement 
le supplice. On se hata de l'emporter en prison, et là 
on lui passa la corde au cou pour achever de lui ôter 
par la violence un souffle de vie qui lui restait encore 
et qui allait s'envoler. 
Sopplice de J'omets plusieurs morts volontaires de personnes il- 
Joseph. Ant, lustres. Mais je ne puis passer sous silence le supplice 
“7 de Tigrane, petit-fils d'Hérode par Alexandre, l'aîné 
des fils qu'avait eus de се roi des Juifs Pinfortunée Ma- 
riamne. Il était par sa mère petit-fils d'Archélaús roi 
de Cappadoce, et avait été lui-même roi d'Arménie, 


* « Adeo satis justa causa populo  principum nemo duxerat fanns ; Sci- 
Romano visa est exsequiarum inge- pionis veró Emiliani , post Cartha- 
nium avis, aut supplicii de cive r6-  ginem Numantiamque deletas ab eo, 
mano, in ea urbe in qua multoram nemo vindicaverat mortem. > 
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selon Tacite et Joséphe: ce que M. de Tillemont inter- 
prète de la petite Arménie, donnée cinquante ans au- 
paravant par Auguste a Archélaus. Tout cet éclat ne 
sauva point à Tigrane la condamnation et une mort in- 
fame : traitement bien indigne d’un roi, mais digne d’un 
apostat, qui avait renoncé au culte du vrai dieu pour 
adorer des idoles , dont il connaissait parfaitement la 
vanité. 

Tibère continuant ainsi à se faire détester de tout 
ce qu'il y avait de grand dans Rome et dans l'empire, 
avait soin de ménager les peuples; et sil survenait 
quelque calanité publique, il y remédiait avec une ma- 
gnificence qui ne laissait rien à désirer. Un incendie 
ayant consumé une partie du Cirque, et le quartier du 
mont Aventin, Tibère consacra cent millions de ses- 
terces 2 à dedommager les propriétaires des maisons qui 
avaient péri par le feu. Cette libéralité lui fit d'autant 
plus d'honneur, qu'il était fort modeste dans les bati- 
ments destinés à son usage. П ne construisit même que 
deux édifices publics : un temple en l’honneur d’Au- 
guste, et la scène du théâtre de Pompée. Encore ne les 
dédia-t-il pas, soit par indifférence pour tout ce qu’il 
regardait comme vaine pompe et ostentation, soit à 
cause de son grand âge. Au reste, | voulut que ses li- 
béralités fussent dispensées avec sagesse; et pour esti- 
mer la perte que chacun des incendiés avait faite, il 
commit ses quatre gendres, Cn. Domitius, Vinicius, 
Cassius, et Rubellius Blandus, auxquels fut joint, sur 
la nomination des consuls , 2. Pétronius. 

On décerna divers honneurs à Tibère en reconnais- 


1 Douze millions cinq cent mille livres. == 20,458,000 francs selon 
M. Letronne. - 
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sance d'un si grand bienfait. Mais il mourut avant que 
de s'étre expliqué sur ceux qu'il lui convenait de rejeter 
ou d'accepter. Les derniers consuls qu'il mit en place 
furent Acerronius et Pontius. 


Ан. В. 788. CN. ACERRONIUS PROCULUS. 
Da JG: 3. C. PONTIUS NIGRINUS. 


Embarras ee Libére se sentant defaillir, et ne pouvant se dissi- 
ee muler que sa fin approchait, s’occupa beaucoup du 
sur le choix Choix de son successeur. Il avait deux petits-fils, Caius 


César fils de Germanicus, et Tibérius Gémellus fils de‏ ست 

Drusus. Celui-ci le touchait de plus près, étant son 

petit-fils par la naissance, au lieu que l’autre ne Petait 

que par Padoption. Mais la grande jeunesse de Gémel- 

lus, qui n'avait alors guère plus de dix-sept ans, les 

Suet. Tib. soupcons même que jetait sur sa légitimité la mauvaise 

°. 62- conduite de sa mère, arrétaient et embarrassaient son 
aieul. 

Caius courait la vingt-cinquiéme année de son âge; 
et il était chéri du peuple, comme la dernière espérance 
de la maison de Germanicus. Mais cette faveur popu- 
laire était précisément un motif pour Tibére de haine 

Tac, vr, 20. et d'aversion contre celui qui en était l'objet. Le jeune 
Suet. Calg. prince le savait bien; et depuis plusieurs années qu'il 
passait à Caprée auprès de l’empereur, il n'est rien qu'il 
ne mît en usage pour prévenir les effets de cette haine. 
Il cachait son naturel féroce sous une une feinte mo- 
destie. La condamnation de sa mère, l'exil et Pempri- 
sonnement de ses frères ne tirèrent pas de sa bouche 
une seule plainte. Il supportait avec une patience in- 
croyable се qu'il avait lui-méme à souffrir. Il étudiait 
les goûts, les humeurs, les paroles même et le ton de 


/ 
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voix de Tibére, pour s’y conformer, changeant de vi- 
sage et de conduite, comme un Protée, selon les be- 
soins : d’où naquit le bon mot de l’orateur Passiénus, 
qui dans la suite disait de lui, « que jamais il n'y 
« avait eu ni meilleur valet, ni pire maître !. » 

I} tâchait pareillement de se rendre favorables tous 
eeux qui approchaient de son aïeul. Mais il se lia sur- 
tout avec Macron, successeur de Séjan dans la charge 
de préfet des cohortes prétoriennes, qui de son côté, 
voyant baisser Tibère, se cherchait un appui. Ils n’e- 
taient scrupuleux ni Рип ni l’autre sur les moyens de 
parvenir à ce qu'ils désiraient. Ainsi Claudia, fille de 
M. Silanus, première femme de Caïus, étant morte, 
Macron engagea sa propre femme Ennia à tâcher de 
donner de l'amour au jeune prince, et à tirer de lui 


Tac. vr, 45. 
Suet. Calig. 
с. 12. 
Dio. 


une promesse de mariage; et celui-ci ne se fit pas. 


presser, disposé à tout pourvu qu'il devint empereur. 
Car tout jeune qu'il était, et quoique d'un caractère 
violent et emporté, il avait pris de Tibère de si bonnes 
leçons de dissimulation et de feinte, qu'il excellait déja 
dans cet art ?. 

L'empereur fut informé de cette intelligence entre 


son petit-fils et Macron, et il en pénétra facilement le - 


mystère. Се fut pour lui une raison de plus de ne point 
se déterminer en faveur de Caïus. Il songea à Claude 
son neveu, qui était d'un âge mur, et paraissait porté 
au bien. Mais il fut arrêté tout court par Pimbécillité 


d'esprit et l’éternelle enfance de ce prince. Chercher un 


1 «Neque meliorem unqúam зег- 2 «Etsi commotus ingenio, simu- 
vain, neque deteriorem dominum  lationum tamen falsa in sinu avi рег- 
fuisse. » didicerat. » (Tacrr. ) 


Paroles ге- 
marquables 
de Tibère au 
sujet de 
Caius. 


Suet. Calig. 
в. II. 


320 HISTOIRE DES EMPEREURS. 


successeur hors de sa maison, c’était exposer la mé- 
moire d Auguste et le nom des Césars , non-seulement 
à Poubli, mais peut-être aux insultes et a outrage. Or 
pendant qu'il comptait pour peu l'affection de ses con- 
temporains, il était fort rempli de la pensée et du désir 
de vivre dans la postérité. Trouvant donc des incon- 
vénients partout, et ne pouvant, dans la situation fa- 
cheuse où était sa santé, soutenir la fatigue d'une de- 
libération si difficile, il abandonna au destin un choix 
dont il était incapable. 

Il fit néanmoins connaître qu’il prévoyait ce qui de- 
vait arriver, par quelques paroles remarquables, que 
Tacite, toujours infatué de l'astrologie, semble vouloir 
faire passer pour des prédictions merveilleuses, mais 
qui ne passent point la portée de la pénétration natu- 
relle de Tibère. Ainsi il reprocha nettement un jour à 
Macron de quitter le soleil couchant pour se tourner 
du côté du levant. Et dans une conversation qui roulait 
sur Sylla, le jeune Caius s'avisant de tourner en ridi- 
cule cet homme si célèbre, « Vous aurez, lui dit Tibère, 
« tous les vices de Sylla, sans aucune de ses vertus ». 
Enfin ayant devant lui ses deux petits-fils, | embrassa 
Gémellus avec larmes, et dit à Caïus, qui le regardait 
d’un air hagard : « Vous tuerez ce jeune prince, et un 
« autre vous tuera ». 

Ce dernier trait qui paraît le plus singulier, n'a pour- 
tant rien qui force de recourir à la science prétendue 
de la divination. Tibère connaissait le caractère de Caius. 
Il était témoin de son avidité à repaitre ses yeux du 
supplice des condamnés. Il demélait si bien sa férocité 
naturelle, qu'il n'était pas fâché de le voir donner dans 
la débauche, et montrer une vive passion pour la danse 
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١ et la musique; arts regardés encore alors par les Ro- 
| mains comme dignes seulement des gens dethéátre*. Ti- 


bère espérait qu'un vice chasserait l’autre, et que le 
goût de la volupté adoucirait peut-être dans son petit- 
fils P'hrimeur cruelle et sanguinaire. Cependant ce mal- 
heureux remède n'opérait point, et Tibére, alarmé des 
maux que ferait Caius, l’appelait une peste publique, 
qui ne vivait que pour son malheur et pour celui de 
tout le genre humain. « Je nourris, disait-il, un ser- 
« pent qui sera funeste à l'empire , un Phaéthon qui met- 
« tra le feu à l'univers. » Tout cela posé, il n'était pas 
difficile à ce pénétrant vieillard de prévoir-que Caïus 
ne laisserait pas jouir son cousin de l'honneur dange- 
reux d’être issu du même sang que lui; et qu’ensuite 
par sa brutalité il armerait contre sa propre vie le bras 
de quelque conspirateur. 4 

Tibère était réduit à s'occuper presque uniquement 
du soin de cacher le dépérissement de за santé, qui s’af- 
faiblissait de jour en jour ; et pour se faire illusion sur 
ce point, s’il-était possible, à lui-même et aux autres, 
il continuait ses débauches accoutumées. Il était d’un 
tempérament très-robuste;et, n'ayant jamais eu de ma- 
ladie, il s'était toujours moqué des médecins, et il trai- 
tait Pimbécille quiconque , une fois parvenu à l’âge de 
trente ans, se servait du conseil d'autrui pour gouver- 
ner sa santé. 

L’affaiblissement où tombait le prince ne'changeait 
rien dans Rome au cours ordinaire des accusations du 
prétendu crime de lèse-majesté. Acutia, veuve de P. Vi- 
tellius, fut condamnée sous ce prétexte; et Albucilla , 


١ « Scenicas saltandi canendique artes. » (Surr.) 
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femme d'une conduite trés-déréglee, ayant été déférée 
comme coupable d'impiété envers l'empereur, on im- 
pliqua dans son affaire trois illustres personnages; 
Cn. Domitius, mari d'Agrippine, Vibius Marsus, et 
L. Arruntius. Domitius, en particulier, était encore ac- 
cusé d'inceste avec sa sœur Domitia Lépida; et de la 
façon dont Suétone peint son caractère, il n'est point 
de crime dont il ne fit capable. Mais les mémoires en- 
voyés de Caprée au sénat portaient que Macron avait 
présidé à l’interrogatoire des témoins, à la question 
donnée aux esclaves; on ne voyait pas de lettres de 
l'empereur : et comme Macron était ennemi déclaré 
d'Arruntius, on soupçonnait qu'il pouvait bien être 
Partisan et l'inventeur de toute la pièce , sans que peut- 
étre Tibére en eút seulement entendu parler. On aimait 
à se flatter de cette pensée, qui pourtant n'était pas 
fort vraisemblable. 

Domitius et Marsus gagnèrent du temps, et feignant, 
l'un de préparer ses moyens de défense, l’autre de vou- 
loir s'ôter la vie par l’abstinence de toute nourriture, 
ils se conservérent ainsi jusqu’à la mort de Tibère. 
Dion assure qu'ils furent redevables de leur salut à 
Pastrologue Thrasylle, qui gagné par eux promettait 
encore dix années de vie à Tibére; et le mettant ainsi 
au large, l'empêcha de se hâter de satisfaire sa ven- 
geance. 

Les amis d'Arruntius lui conseillaient d’imiter ses 
coaccusés. Mais il répondit avec fermeté : « Une même 
« conduite ne convient pas également à tous‘. J'ai assez 


* « Non esdem omnibus decora. et pericula anxiam senectam tolera- 
Sibi satis ætatis : ucque aliud poeni-  visset, dia Sejano, nunc Macroui, 
tendum, quam дада inter ludibria semper alicui potentiam invisus, 
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« vécu, et je ne dois me repentir que d’avoir trop long- 
« temps traîné une vie inquiète parmi les insultes et les 
« périls, hai long-temps de Séjan, aujourd’hui de Ma- 
« cron, toujours de quelqu'un des puissants, sans qu’il 
« y ait de ma faute, mais uniquement parce que je ne 
« puis supporter les indignités et les bassesses. Il est 
« vrai, je pourrais sauver ce peu de jours qui reste á 
« Tibére; mais comment echapperai-je à la jeunesse de 
« son successeur? Après que Tibére, malgré toute l’ex- 
« perience: possible dans les affaires, malgré la matu- 
a гие de l’âge, a cependant été entraîné par la violente 
«séduction du pouvoir souverain; doit-on espérer que 
« С. César, à peine sortant de l'enfance, profondément 
e ignorant, ou n'ayant rien appris que de mauvais, 
« suive une meilleure route, guidé par Macron, qui, 
«choisi pour détruire Séjan, comme plus méchant en- 
«core que lui, a eausé plus de maux et fait de plus 
« grandes plaies à la république? Je prévois une servi- 


-« tude plus dure que jamais, et c'est ce qui me déter- 


« mine à me dérober au passé que je hais, et à la 
a crainte de l'avenir. » Après ce discours, que Гоп pou- 
чай regarder comme une espèce d'oracle, et qui ne fut 
que trop vérifié par l'événement, Arruntius se fit ou- 
vrir les veines. Il était homme d'esprit et de talent, et 
il avait tenu un rang distingué parmi les orateurs, 


non culpa, sed ut flagitioram inipa- ant pessimis innutritum , meliora 


capessiturum Macrone duce? quiut 


cipis dies posse vitari > quemadmo- 
dum evasurum imminentis juventam? 
An quum Tiberius, post tantam re- 
rum experientiam , vi dominationis 
convulsas et matatus sit, C.Cæsarem, 
vix finitá pueritiá, ignarum omnium 


deterior ad opprimendum Sejanum 
electus , per plura scelera rempubli- 
cam conflictavisset. Prospectare jam 
se acrius servitium, eoque fugere si- 
mul acta et instantia. » (Tac. ) 
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puisque Cn. Pison , comme nous l'avons vu, le demanda 
pour son avocat. On peut douter si c'est lui ou son 
père, qui avait écrit une histoire de la première guerre 
punique, en imitant le style de Salluste jusqu'à ГаЯес- 
tation. 

Albucilla, dont les désordres étaient publics, ayant 
tenté de se percer elle-même, et ne s'étant blessée que 
légèrement, fut menée en prison, et la apparemment 
punie du dernier supplice. Les entremetteurs de ses 
débauches furent ou effacés du rang des sénateurs, оп 
même transportés dans des îles. Parmi eux on ne plai- 
gnait point du tout Lélius Balbus, accusateur d'Acu- 
tia, dont nous уеповз de parler, et accoutume à faire 
trembler les innocents par son éloquence malfaisante. 

Une aventure tragique et scandaleuse est le dernier 
événement rapporté par Tacite avant la mort de Tibére. 
Un fils, sollicité par sa propre mère, ne trouva point 
d'autre moyen soit pour se soustraire à ses pressantes 
et abominables importunités, soit pour expier la honte 
et l'horreur Фу avoir consenti, que de se jeter par № 
fenêtre. La mère fut mandée au sénat, et malgré ses 
protestations, malgre ses cris, malgré ses pleurs, elle 
fut bannie de Rome pour dix ans, jusqu’à ce qu’un jeune 


_fils qui lui restait eût passé l’âge le plus exposé à la 


séduction. C'était une famille consulaire, que celle qui 
fut souillée d'un tel opprobre. Les jeunes gens dont il 
vient d'être parlé portaient le nom de Papinius; et Гоп 
peut juger par un tel exemple jusqu'où la corruption 
était portée dans Rome. 

Tibére s'anéantissait *, ses forces l’abandonnaient, son 


! «Jam Tiberium corpus, jam vires, nondam dissimnlatio desere- 


TIBÈRE, LIV. VI. 325 

corps se réduisait à rien, et la dissimulation ne le quit- Mort de Ti- 
tait pas. Toujours sérieux et tendu, affectant de la fer- Tao y. 50. 
meté dans son air de visage et dans ses discours, pre- РА 
nant quelquefois des manières polies et gracieuses, il 2,1. 58. 
déguisait une défaillance manifeste au premier coup- 
d'œil. 11 se força même pour assister & des jeux aux- 
quels s’exerçaient les soldats de sa garde; et non-seu- 
lement il y assista, mais il voulut lancer un javelot 
contre un sanglier lâché dans l’arène. L'effort qu'il fit 
lui causa une douleur de côté; il sentit du froid, et son 
mél augmenta. L'inquiétude naturelle en cette situation 
le porta à changer souvent de séjour : enfin il s'arréta 
prés du promontoire de Miséne dans la maison de cam- 
pague qui avait appartenu à Lucullus. 

La on connut avec certitude son état par l'adresse 
d'un médecin habile, nommé Chariclés, que Tibére 
voyait assez volontiers; non pour se conduire par ses 
conseils, mais il l’écoutait , et faisait ensuite ce qu'il ju- 
geait à propos. Ce médecin , se levant de table, et pre- 
nant congé de lui sous prétexte d’une affaire qui Рар- 
pelait ailleurs, lui prit la main comme pour la baiser, 
et Jui toucha le pouls. Tibére sentit la ruse, et plus il 
en était offensé, plus selon sa coutume il supprima 
toute marque de colère. Au contraire il retint Chariclès, 
ordonna que Гоп couvrit la table de nouvean, comme 
sil eût voulu honorer le départ Фив ami; et après le . 
repas fini, se tenant debout au milieu de la salle, il 
reçut les compliments de tous les convives, qui défi- 
laient devant lui et le saluaient en se retirant. Mais 


bat. Idem animi rigor: sermone ac  comitate, quamvis manifeste defec- 
valtu intentus, quesitá interdum  tienem tegebat. » ) Tac.) 
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Chariclès avertit Macron que la nature manquait, et 
que l’empereur n'avait pas deux jours à vivre. 

П était néanmoins encore tellement lui-méme,qu’ayant 
lu dans les actes du sénat, que l’on avait mis hors de 
cour, même sans les entendre, certaines personnes con- 
tre lesquelles il avait écrit, mais très-légèrement, et 
sans marquer autre chose sinon qu'elles avaient été 
nommées par un témoin, il entra dans une très-grande 
colère, et se croyant méprisé, il se promit bien de tirer 
une éclatante vengeance de ce prétendu affront. Pour 
cela, il résolut de retourner à Caprée, qui était comme 
sa citadelle, et le seul endroit d’où il crut pouvoir tout 
oser en sûreté. Le mauvais temps et la maladie le re- 
tinrent à Misène ; et pendant qu'il méditait des projets 
terribles, il ne tenait plus qu’une vaine ombre de pou- 
voir. Tout le monde se tournait vers son successeur : 
Macron préparait toutes choses en faveur de Caius ; 
ou s’assurait des officiers et des troupes qui étaient sur 
les lieux, et on dépéchait des courriers aux armées et à 
leurs commandants. 

Le,seize mars Tibère perdit connaissance, et on le 
crut mort. Déja Caïus sortait avec un nombreux cor- 
tège, et allait au milieu de mille applaudissements pren- 
dre possession de l'empire en se faisant reconnaître par 
les soldats prétoriens; lorsque tout d’un coup on vint 
lui apprendre que Tibère revenait, qu’il avait recouvré 
la voix et Pusage de la vue, et qu'il demandait à man- 
ger. Cette nouvelle répandit la terreur et lP'alarme*. 


* «Рауог hinc in omnes: et cæteri ma exspectabat. Macro igtrepidus , 
passim dispergi ; se quisque mœstum opprimi senem injecta multe vestis 
ant nescium fingere. Cæsar, in si-  jabet, discedique ab limine. » (Tac.) 
lentium fixus, a summa spe novissi- | 
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Chacun se disperse , chacun s'enfuit, reprenant un air 
triste, et feignant d'ignorer tout ce qui venait de se 
passer. Le jeune prince immobile, et gardant un morne 
silence, au lieu de la souveraine grandeur à laquelle 
il touchait de si près, n’attendait plus que la mort. Ma- 
cron endurci au crime, et intrépide par une scéléra- 
tesse consommée, ordonne que Гоп jette sur le vieil 
empereur des coussins et des matelas pour l’étouffer, 
et continue ce qu'il avait commencé. 

Ainsi mourut Tibère dans la soixante-dix-huitiéme 
année de son âge, et dans la vingt - troisième de son 
règne, n’ayant trouvé dans les siens que la perfidie et 
la cruauté, dont lui-même il leur avait donné Pexemple. 
On a varié sur les circonstances de sa mort, et quel- 
ques-uns ont dit que Caïus, après lui avoir donné un 
poison lent, l'avait encore étranglé de ses propres 
mains. Le récit de Tacite est plus vraisemblable : non 
que Caius ne fút pas assez barbare pour projeter un 
parricide; mais il était trop lâche pour Гехёсшег. Il 
se vantait lui-même , au rapport de quelques écrivains 
cités par Suétone, d'en avoir eu le dessein. Il racontait 
que, plein du désir de venger sa mère et ses frères, il 
était entré avec un poignard dans la chambre de Ti- 
bère qui dormait, et que, touché de compassion, il avait 
jeté son poignard , et s'était retiré. Il ajoutait, ce qui 
n’est nullement probable, que Tibère s’en était bien 
aperçu, et n’avait osé approfondir l'affaire. Tout ce 
discours me paraît une fanfaronnade digne de Caligula. 

Lorsque la mort de Tibère fut sue à Rome, la Баше 
et la détestation publiques si long-temps contraintes 
éclatèrent avec emportement. La populace, courant dans 
es rues, criait qu'il fallait jeter Tibère dans le Tibre. 
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Quelques-uns priaient la Terre, mèrecommune des hu- 
mains, et les dieux Mânes, de lui assigner sa demeure 
au fond du Tartare parmi les impies. D'autres voulaient 
qu'on traitát son corps comme ceux des criminels, 
qu’on le traînât avec le croc, et qu’on le jetât aux Gé- 
monies. о 

Une circonstance particulière augmenta encore l’hor- 
reur qu’on lui portait, Comme l'exécution des arrêts de 
mort était différée jusqu’au dixième jour en vertu du 
sénatusconsulte dont il a été parle ailleurs, il se trouva 
que le jour fatal pour quelques-uns des condamnés con- 
courut avec celui de la nouvelle de la mort de Т ге. 
Ces infortunés en étaient instruits, et ils imploraient 
les dieux et les hommes. Mais Caïus étant absent, per- 
sonne п’оза prendre sur lui de différer ce qui était or- 
donné ; les bourreaux les étranglérent, et trainérent 
leurs corps aux Gémonies : spectacle infiniment dou- 
loureux; nouveau motif de haine contre un tyran dont 
la cruauté se faisait encore sentir après sa mort". 

Il n'était pas parvenu tout d'un coup à cette noir- 
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degrés á dis- . . . . 
tioguer dans CEUr qui rend encore aujourd'hui sa mémoire détestable. 


la méchan- 
ceté de Ti- 


bère. 
Tac. ут, 5г. 


Tacite établit une espèce de gradation dans за соп- 
duite 2, dont il distingue toutes les différentes nuances. 
Tibère, dit-il, se montra digne de toute l'estime da pu- 
blic, tant qu’il fut simple particulier, ou revêtu de quel- 


$ « Crevit invidia; quasi etiam post 
mortem tyranni зе" ША permanen- 
te.» (Surr.) | 

2 « Moram tempora illi diversa : 
egregium vita famèque, quoad pri- 
vatus, vel in imperiis sub Augusto 
fait ; occultum ac subdolum fingen- 
dis virtutibus ; donec Germanicas ac 


Drusus superfuere : idem inter bona 
maleque mixtus, incolnmi matre 
intestabilis sævitià, sed obtectis li- 
bidinibus, dum Sejanam dilexit ti- 
muitve ; postremó, in soelera simal 
ac dedecora prorupit, postquam, re- 
moto pudore et metu, suo tantüm 
ingenio utebatar.» (Tac. ) 
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que commandement sous Auguste ; habile et artificieux 
à feindre des vertus qu'il n’avait pas, pendant la vie 
de Germanicus et celle de Drusus; mêlé de bien et de 
mal, tant que sa mère encore en vie lui imposa; cruel 
à l'excès, mais attentif à cacher la honte de ses debau- 
ches, pendant qu'il aima Séjan, ou qu'il le craignit; 
enfin , il ne mit plus de bornes ni à sa barbarie, ni à 
lignominieuse licence de ses mœurs, depuis qu'affran- 
chi de tout égard et de toute crainte, il n’eut plus d'au- 
tre guide que lui-méme, ni d'autre loi que sa propte 
inclination. 

Ce fut une ame malfaisante, un mauvais cœur, qui 
п’аппа jamais que lui-même. On Pentendit plusieurs 
fois envier le bonheur de Priam, qui avait survécu à 
toute sa famille. 11 avait souvent dans Ja bouche un 
vers grec *, dont le sens répond à ce proverbe usité 
parmi nous pour exprimer l'indifférence par rapport à 
tout le genre humain : 4pres moi le déluge. 

Bassement envieux , toute gloire acquise par autrui 
le blessait. Je ne sais pourtant s’il faut croire sur la 
foi de Dion, qu'il portât jalousie même à celle des ar- 
tistes , qu'un prince doit protéger, mais au-dessus des- 
quels il est trop élevé par son rang pour se mesurer 
avec eux. Les inventions mêmes qui selon cet écrivain 
piquèrent la jalousie de Tibére, sont plus merveilleu- 
ses que croyables. Il dit qu’un architecte redressa à 
force de bras et de machines un très-grand portique, 
qui penchait d’un côté; et que ce même artiste, ayant 
cassé un vase de verre en le laissant tomber aux pieds 
de l’empereur, le rétablit en le remaniant, et le lui 


2 Ёроб Oavevrog yata ptyOvire тр. 
’ Après ma mort puisse la terre se méler avec le feu. 


/ 


Preuves de 
son mauvais 
cœur. 
Suet. Tib. 
>. 62. 
Dio , 1.58. 


Dio, 1.57. 


| Plin. xxxvt, 
с. 26. 


Ses procé- 
dés durs et 
sauvages. 
Suet. Tib. 
с. 34. 
Dio, 1.57. 


Son irréli- 


gion.. 
Suet. Tib. 
с. 60. 
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présenta aussi sain qu’il était avant sa chute. Il ajoute 
que l'architecte, pour récompense, fut banni de Rome 
après sa première opération, et mis à mort après la 
seconde. Tout cela a bien Разг d’une fable, ou du moins 
est étrangement amplifié. Pline rapporte, mais sans 
assurer le fait, que sous l'empire de Tibére on avait 
trouvé l’art de rendre le verre flexible; et qu’on étouffa 
ce secret, de peur que Гог et l'argent ne perdissent leur 
prix. Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas besoin de 
ces faits, au moins douteux , pour autoriser ce que nous 
avons dit du penchant de Tibére à l'envie. Germanicus 
et tant dillustres personnages qui en ont été les victi- 
mes, ne rendent l'accusation que trop évidente. 

Dur et sauvage dans ses façons de procéder, Tibère 
abolit certains usages qu'Auguste avait introduits ou 
conservés, parce qu'ils avaient quelque chose de po- 
pulaire; entre autres celui des étrennes réciproques 
entre l’empereur et les citoyens. Ce ne fut pas dans le 
commencement de son règne. Il se conforma d'abord 
à l'exemple de son prédécesseur. Mais bientôt il se lassa 


de la gêne et de la dépense qu'entrainait cette céremo- 


nie, et 11 la supprima par édit. 

.А tant de mauvaises qualités, qui le rendaient le 
fléau du genre humain, il joignit l'indifférence pour 
les choses de la religion. Prévenu des folles visions de 
l'astrologie judiciaire, il était dans le système de l'iné- 
vitable fatalité. Et néanmoins avec cette prétendue 
force d'esprit il craignait furieusement le tonnerre, et 
dans les temps d'orage il ne manquait point de se mettre 
une couronne de laurier sur la tête ,.à cause de l'opi- 
nion superstitieuse où il était avec le vulgaire, que le 
laurier n’est jamais frappé de la foudre. 


' , 


TIBÈRE, LIV. VI. 331 


1 J'ai dit qu'il avait des lettres. Il possédait sa langue, Son ыыы 


١ et la langue grecque, et il écrivait dans l’une et dans re us 


١ l’autre, soit en prose, soit en vers. On avait de lui au проге ie" 
' temps de Suétone des Mémoires fort succints sur sa Farine.” 
_ vie, de la fidélité desquels on peut juger par ce trait se 
que cite le même écrivain. Tibére y disait qu'il avait  «6r. 
puni Séjan , parce que ce ministre attaquait avec fu- 
reur les enfants de Germanicus, son fils. | 
Il s'était proposé pour modèle en éloquence Messala 
Corvinus : mais il s’en fallait beaucoup qu'il eût imité 
la clarté, l'élégance, le tour aisé et heureux de cet il- 
lustre orateur. Son style était affecté, et obscur par 
trop de recherche; en sorte que ce qu'il prononçait 
sur-le-champ valait mieux en bien des occasions que ce 
qu’il avait travaillé avec soin. Les poètes qu'il aimait 
par prédilection étaient un Euphorion, un Rhianus, 
un Parthénius, que la flatterie des contemporains de 
Tibére, qui, pour plaire au goût du maitre, les ont vantés 
et commentés, n’a pu sauver de Poubli dû à leur peu 
de mérite. J'ai parlé ailleurs de ses inepties par rap- 
port à la grammaire et à la mythologie. 
= Quoiqu'il sit parfaitement le grec, et qu'il le раг- Suet.et Dio. 
lat, il ne Pemployait que dans Pusage familier, et con- 
servait dans toutes les occasions publiques les droits 
et la prééminence de la langue de l'empire. Il poussait 
même sur ce point l'attention jusqu'a une sorte de 
scrupule qui dégénérait en petitesse. Ayant à se servir 
du terme de monopole, qui est grec, il excusa sur 
la nécessité qui le forçait de recourir à un mot étran- 
ger: et un autre mot grec *, qui signifie un ornement 
en relief appliqué sur un vase d'or ou d'argent, ou sur 


1 ÉnGnue. 


Dio. 


Extérieur de 
sa personne. 
Suet. Tib. 
c. 68. 
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une étoffe , ayant été mis dans un sénatus-consulte , 
Tibére plus délicat que Cicéron, qui sen est souvent 
servi, ordonna qu’on le rayát, et que si Гоп n'avait 
point de terme propre à у suhstituer, on employat une 


périphrase. 
Il lui échappa à lui-même un jour dans une ordon- 


nance qu'il avait dressée, un mot qui n'était pas latin. 
La pensée lui en revint pendant la nuit : ce fut pour 
lui une affaire sérieuse, et il assembla d'habiles gens 
pour en conférer avec eux. Ateius Capito, dont nous 
avons peint ailleurs le caractére flatteur, fit ici son per- 
sonnage, et dit à l'empereur, que quand même le mot 
dont il s'agissait n'aurait point été usité jusqu'alors, 
son autorité le ferait admettre. Un autre fut plus franc: 
« César, dit-il, vous pouvez donner le droit de bour- 
« geoisie aux hommes, mais поп pas aux mots.» De 
pareilles vétilles ne méritaient guère d'occuper un em- 
pereur romain; et elles décèlent dans Tibère un esprit 
de minuties , qui allait bien avec la bassesse de son ame. 
Pour achever son portrait, il ne me reste qu’à parler 
deson corps et de sa taille, qui excédait la mesure or- 
dinaire. Large de la poitrine et des épaules, bien pro- 
portionné dans tout le reste, il jouit toujours d’une 
santé robuste. Il avait tant de force et de roideur dans 
les articulations, qu'avec le doigt il perçait une pomme 
bien fraiche et bien saine, et d’une chiquenaude au 
front il blessait un enfant : de gros yeux lui sortaient 
presque de la tête , en sorte que le grand jour Péblouis- 
sait, et au contraire il distinguait les objets dans Pobs- 
curité. Sa physionomie et ses manières n'annoncaient 
rien que de rude, de fier , et d’arrogant ; et par le récit 
de ses actions on a vu qu’elle n’était pas trompeuse. 


| 
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$ I. Utilité que l’on peut tirerdes exemples vicieux. Caius vraïnom 


del'empereur que nous appelons Caligula. Testament de Tibère 
cassé. Nuls honneurs décernés à Tibère. Ses funérailles. Joie 
universelle à l’avènement de Caius à l'empire. Commencements 
lonables de Caïus.Sa piété envers ses proches. Il acquitte les 
legs du testament de Tibére, et de celui de Livie. Sa prodigalité. 
Traits de bonté. Témoignage de la reconnaissance pablique 
envers lui. Il est consul avec Claude. Son discours au sénat. Il 
dédie le temple d’Auguste. Fétes et spectacles. Maladie de Caius. 
Inquiétude universelle. Vœux inspirés par la flatterie. Cruauté 
de Caius. Epoque du changement de sa conduite. Il fait moarir 
Tibérius Gémellus. Mort de Silanus. Grécinus ayant refasé 
d’accuser Silanus, est mis à mort. Sa vertu rigide. Traité conclu 
par Vitellius avec Artabane. Antioches remis en possession 
du royaume de Commagéne. Histoire d'Agrippa petit - fils 
d’Hérode. Disgrace et mort de Pilate. Le nom de Tibère omis 
dans les serments du premier janvier. Pouvoir des élections 
rendu, et peu après dté au peuple. Cruauté de Caius. Mort de 
Macron. Mort d’Antonia. Caius se fait un plaisir de diffamer 
ses ancêtres. Sa passion incestueuse et extravagante pour 5 
sœurs. Ses désordres de toute espèce. Ses mariages. El se fait 
rendre tous les honneurs divins. Ses folies par rapport à son 

cheval. Autres preuves de l'égarement de sa raison. Vespasien 

édile couvert de boue par ordre de Caïus. Second consulat de 

Caius. Ses dépenses insensées. Ses rapines. Action de lése- 

majesté rétablie. Basse flatterie des sénateurs, et en particu- 

lier de L. Vitellius. Barbarie monstrueuse de Caius. Mots 


Utilité que 

l'on peut ti- 
rer des exem- 
ples vicieux. 
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pleins de férocité. Trait d'esprit de Domitius Afer dans 
péril extréme. Consuls destitués par Caius. Sa maligne et 
cruelle jalousie. Autres traits de la cruauté de Caius. Fermete 
héroïque de Canus Julius. Pont construit pas Cains sur la mer. 


Nous finissons le règne d’un prince méchant par ré- 
flexion et par étude; et nous commençons celui d'un 
furieux. Tristes sujets à traiter, s’ils n'étaient utiles et 
instructifs pour le lecteur: Car l’histoire n'instruit pas 
seulement par le récit des vertus’. Elle présente des 
exemples de toute espèce, mais qui peuvent servir de 
leçons, si Гоп sait en profiter. Les princes, les ministres, 
les particuliers, y trouvent des modèles à suivre: ils y 


‘rencontrent aussi des actions vicieuses dans le projet, 


fanestes dans l'événement, qui les avertissent d'éviter 
d’en faire de semblables. 

La vraie sagesse consiste à savoir faire le discerne- 
ment entre le beau et le honteux, entre le juste et l'in- 
juste; et elle n'a pas moins besoin de connaître et de 
hair la difformité du vice, que d'aimer l'éclat majes- 


tueux de la vertu. Les anciens Spartiates étaient si per- 


suadés de cette maxime, qu’ils enivraient leurs esclaves 
pour montrer à leurs enfants l’ignominieux état où con- 
duisent les excès du vin. Cette pratique blessait hu- 
manite?. Corrompre les uns pour instruire et réformer 
les autres, c'est une tyrannie qui dégrade l’homme et 
le traite en bête. Mais faire servir à inspirer. l'horreur 
4 «Hoc illud est preecipuá in co- fœdum exitu, quod vites.» ( Liv. 
gnitione rerum salubre ac frogife- in Pref.) 
ram, omnis te exempli documenta 2 Hueis di + de diacpopik 
inillustri posita monumento intueri:  frépov éravophwot ob سوج‎ padr- 


inde БЫ tuæque reipublicæ quod peros oth nourixh gusta. 
. imitere qapias;indefadnm incepta, Prior. ar? 
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du vice les exemples des vicieux , et surtout de ceux qui 
dans une haute fortune et dans une grande puissance 
‚ me se sont signalés que par leurs crimes, c'est une 
adresse innocente , et qui convertit le poison en remède. 
Plutarque, de qui je tire cette réflexion, observe 
qu'un fameux joueur de flûte faisait entendre à ses dis- 
ciples de bons et de malhabiles } joueurs, en leur disant : 
« Voilà comme il faut jouer: voici au contraire comme 
«il ne faut pas jouer. » C'est dans ce même esprit qu'a- 
près avoir présenté le tableau d'un gouvernement sage 
et modéré sous Auguste, je ne me fais point une peine 
de peindre dans Tibère, dans Caligula, dans Néron, 
lorsque son temps sera venu, les excès de la plus.ou- 
trée tyrannie. Ce contraste tournera au profit de la 
vertu. 


CN. ACERRONIUS PROCULUS, An. В. 988. 
, Dr J.C. o, 
C. PoNTIUS NIGRINUS. 


Па été marque ailleurs d’où venait au prince Caius Cains, vrai 


le surnom de Caligula, sous lequel principalement il Werur que 


est connu parmi nous. Les anciens s'en servent peu : “Ion, aie 
lui-même il s’en tenait offensé, comme d'une espèce de  £tla 
sobriquet injurieux. Je pourrai Pemployer quelquefois 
pour me conformer à l'usage; mais je me servirai le 
plus souvent du prénom de Caïus par lequel il est dé- 
signé dans l’histoire. 

La première démarche de Caïus* ‚ après avoir été re- Testament 


' de Tibè 
connu et proclamé par les soldats prétoriens, fut Фей- “cams. 


1 C'est le premier fait rapporté ‘mence. Sar cette raison j'ai préféré 
par Dion sous le règne de Caius, et Dion à Suétone, qui ne place la 
il parait naturel de croire que c’est cassation du testament de Tibère 
‘par lA que le nouveau.priuce а com- qu'après l’arrivée de Cains à Rome. 
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Dio, 1. 59. VOyer par Macron au sénat le testament de Tibére, pour 

Suet. M Jo faire casser. Tibère y instituait héritiers ses deux pe- 

re -75- tits-fils, Caius et Tibérius Gémellus, et il les substituait 
Pun á Pautre. Caius était instruit de cette disposition, 
et il pouvait supprimer le testament. I] aima mieux 
Гапощег par l'autorité du sénat, à qui Macron repré- 
senta de sa part, que Tibère n'était pas en son bon 
sens lorsqu’ il avait fait cet acte; et qu'il y paraiseait 
bien, puisqu'il leur donnait pour chef un enfant à qui 
son âge ne permettait pas même d'entrer dans la com- 
paguie. Les sénateurs, qui haissaient Tibére, trouvè- 
rent ces raisons bonnes; et le testament fut cassé. 

On s'empressa de déférer à Caius seul tous les droits 
et tous les titres de la souveraine puissance, qu’ Auguste 
n'avait reçus que par parties, et dont Tibère avait tou- 
jours refusé quelques-uns. Caïus voulut aussi paraître 
modeste ; et jouissant de l'essentiel du pouvoir, il re- 
fusa d'abord les titres honorifiques. Mais ensuite, par 
l'effet de sa légèreté naturelle, il les prit tous à la fois, 
hors celui de Père de la patrie, dont il ne différa même 
l'usage que pour peu de temps; et il y ajouta encore 

Suet. Calig. de nouveaux noms d'honneur, tels que LE PIEUX, LE 
FILS DES CAMPS, LE PERE DFS ARMÉES , et enfin LE TRÈS 
BON ET TRES-GRAND CÉSAR, Sappropriant les épithètes 
consacrées à Jupiter. 

Mule ое En envoyant le testament de Tibére à Rome, il 
cernés à Ti- avait demandé que Гоп décernat à ce prince les mêmes 
bère. Ses fu- 

nérailles. honneurs qui avaient été rendus à Auguste. Les séna- 

teurs étaient bien plus disposés à flétrir la mémoire 
de Tibère, qu’a Phonorer : d’ailleurs ils conçurent ai- 
sément que la demande du jeune empereur était plutôt 
une formalité de bienséance , que l'effet d'une inclina- 


| 
; 
| 
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tion réelle. Ils prirent un parti mitoyen, qui fut de sus- 


pendre la délibération sur cet article jusqu’à son retour, 
et Caius n’en parla plus. Tibère ne reçut d'autre hon- 
neur que celui des funérailles publiques, qui s’accor- 
dait assez souvent à de simples particuliers. Caïus ac- 
compagna son corps depuis Misène jusqu'à Rome; et la 
ротрё étant entrée sur le soir dans la ville, le lende- 
main matin les obséques furent célébrées. Caius y pro- 
попса de dessus la tribune aux harangues l'éloge fu- 
nèbre de Tibère ; ou plutôt à l’occasion de Tibère , dont 
il parla trés-peu, il rappela le souvenir d’Auguste et de 
Germanicus, et il chercha ainsi à se concilier Paffec- 


tion publique. 


La chose ne lui était pas difficile. Jamais prince en 
montant sur le trône ne trouva dans ceux qui devaient 
lui obéir de plus favorables dispositions. Il était chéri 
des armées et des provinces, qui presque toutes l'avaient 
vu enfant à la suite de Germanicus, son père, qu'il ac- 
compagna non-seulement sur le Rhin, mais en Orient. 


Joie univer- 
selle a Vavé- 
nement de 
Caius à l'em- 
pire. 
Suet. Cahg. 
с. 17. 


L'amour incroyable du peuple romain pour Germa- ' 


nicus rejaillissait sur son fils, et les malheurs de sa 
maison avaient rendu ce sentiment encore plus tendre, 
en y joignant celui de la commisération. On sortait 
d'une tyrannie sous laquelle on avait pendant trés- 
long-temps gémi, et la haine contre Tibère se tournait 


en affection pour Caius. 


Aussi depuis qu'il fut parti de Misène pour amener 
à Rome le corps de Tibére, malgré l'appareil lugubre 
d'une cérémonie funèbre, quoiqu'il fût lui-même en 
grand deuil, il marcha sans cesse au travers d'une 
foule prodigieuse de peuple, dont. les cris de joie fai- 
saient retentir les airs, et qui, mélant aux noms de 


Tome Ii. 


22 


Suet. Cabg. 


с. 14. 


Philo Legat. 
ad Calum. 


Commence 
ments loua- 
bles de 
Cañas. 
Dio. 


Suet. Calig. 
c. 15. 
Dio. 
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grandeur et de puissance ceux d'amour et de tendresse, 
l'appelaient un astre bienfaisant', leur cher enfant, 
leur tendre nourrisson ; et pendant les trois premiers 
mois qui s'écoulèrent depuis son avénement à l'empire, 
on compta cent soixante mille victimes d'actions de 
graces immolées aux dieux. 

Dans les provinces la joie n'éclata pas avec moins 
de vivacité. Pendant plusieurs mois ce ne furent que 
fêtes et réjouissances parmi les grands et les petits, 
parmi les riches et les pauvres, dans toute l'étendue 
de l'empire. On se promettait de voir renaître l'âge d'or 
sous un prince chéri du ciel et des hommes. 

Les commencements parurent répondre à de si heu- 
reuses espérances. Dans la première assemblée du senat 
à laquelle Caius présida , et qui était grossie d'un grand 
nombre de chevaliers romains, et même de gens du 
peuple, il tint le langage le plus flatteur : il leur de- 
clara qu’il partagerait avec eux la souveraine puissance, 
qu'il se faisait honneur d’être appelé leur fils et leur 
élève, et que leurs désirs seraient la règle de ses vo- 
lontés. 

Pour vérifier par des effets de si belles paroles, لا‎ 
rendit la liberté à tous ceux qui étaient détenus dans 
les prisons par ordre de Tibére; et c'est alors que Pom- 
ponius Secundus, commis depuis près de sept ans à la 
garde de son frère, sortit enfiu de sa captivité. Caius 
rappela aussi les exilés, abolit pour l'avenir l'accusa- 
tion de lése-majeste, l'horreur et Peffroi de tous les ci- 
toyens, et fit cesser les poursuites commencées. Il brúla 
un grand amas de papiers qu'il disait être les instruc- 


»Sidos, et pullum, et pupam, её alamnum. » (Suer. )‏ ؟ 
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tions et procédures criminelles faites pour de pareils 
sujets sous Tibère, et surtout les lettres des délateurs 
et les dépositions des témoins contre sa mère et contre 
ses frères, protestant qu’il voulait se mettre hors d'état 
de se venger, quand même il pourrait dans la suite en 
avoir la pensee. 

Ces actions de clémence et de justice remplirent tout 
le monde de joie. On y prenait confiance : on ne soup- 
соппай point de duplicité dans un prince si jeune, On 
зе trompait beaucoup. Il n'avait brûle que des copies, 
et il conserva les originaux, dont il sut trop bien faire 
usage, lorsque le temps de la dissimulation fut passé. 

En attendant, il jouait parfaitement la comédie. Sa- 
chant que rien ne pouvait lui faire plus d'honneur au- 
près de la nation, que le bon cœur envers ses proches, 
il se transporta dans les îles de Pandataire et de Ponce, 
où étaient restées sans honneur les cendres de sa 
mère Agrippine et de Néron son frère aîné. Il y passa 
par un gros temps, ce qui fit éclater davantage за gé- 
néreuse tendresse ; et lorsqu'il y fut arrivé, il s’'appro- 
cha avec respect et vénération de ces cendres si chères, 
lui-même il les enferma dans des urnes; puis, les em- 
barquant sur un même vaisseau avec lui, il les amena 
d’abord à Ostie, ensuite par le Tibre jusqu'à Rome, 
où les plus illustres de l’ordre des chevaliers les reçu- 
rent, et les portérent en pompe au mausolée d’Au- 
guste. Il est à croire qu'il rendit le même honneur aux 
cendres de Drusus son second frère, qui avait péri mi- 
serablement à Rome dans le palais des Cesars. Il or- 
donna que l'on célébrât la mémoire de sa mère et de 
ses frères par des cérémonies funèbres qui se renouve- 
lassent tous les ans : il voulut qu'en particulier Agrip- 
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pine fût honorée par des jeux du cirque, dans lesquels 


on portát sur un char la statue de cette princesse ; et 
au contraire pour abolir, s’il eût été possible, le sou- 
venir de ses malheurs, il détruisit une fort belle maison 
de campagne près d’Herculanum , où elle avait été quel- 
que temps retenue prisonnière. Il donna aussi le nom 
de Germanicus au mois de septembre, en mémoire de 
son pére; mais l'ancienne dénomination s'est majn- 
tenue. 

Il combla de toutes sortes d'honneurs Antonia, son 
aïeule : il lui déféra le surnom d'4ugusta, les priviléges 
des vestales, tout ce qui avait été accordé à Livie. Il 
décora ses trois sœurs, Agrippine, Drusille, et Julie, 
de distinctions semblables, et, par un excès qui deve- 
nait ridicule, il associa leurs noms au sien dans les 
serments, dans les formules de vœux et de prières, 
en sorte qu'il fallait dire, Pour le bonheur et la pros- 
périté de Caius César et de ses sœurs; et dans d'autres 
occasions, je jure queje ne m'aime pas plus moiméme 
et mes enfants, que Caius et ses sœurs. 1 n'était pas 
besoin qu’il mit si fort en évidence sa tendresse pour 
ses sœurs : il ne les aimait que trop. 

Il affecta de témoigner beaucoup d'affection à son 
cousin Tibérius Gémellus, qu'il avait frustré de ses 
droits à l'empire. Le jour qu'il lui fit prendre la robe 
virile, il Padopta, et le déclara prince de la jeunesse. 
Il ornait la victime pour Pimmoler. Enfin il n'est pas 
jusqu’à limbécille Claude, son oncle, pour qui il ne 
montrat de la considération. Ce prince, âgé alors de 
quarante-six ans, avait toujours été, à cause de la fai- 
blesse de son esprit, tellement méprisé, qu'il était resté 
simple chevalier romain. Caius le tira de cet état, pour 
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le faire en même temps sénateur; et consul avec lui. 
J'ai dit qu'il avait fait casser le testament de Tibère. 
Cette cassation n’eut d'effet que par rapport à l’article 
qui concernait Tiberius Gémellus. Du reste Caius exé- 
cuta en plein les dernières volontés de son prédéces- 
seur, et acquitta tous les legs, qui ressemblaient assez 
à ceux d'Auguste. 11 fit donc compter au peuple, aux 
soldats des cohortes prétoriennes, à ceux de la ville et 
des légions, les sommes qui leur revenaient, ajoutant 
de sa part une gratification aux prétoriens, pareille à 
la valeur du legs de Tibère. Tout ce que distribua Caius 
en cette occasion, fut regardé comme largesse, parce 
qu’à la rigueur il ne devait rien en vertu d'un testa- 
ment qui avait été annulé. Il y joignit une espèce de 
restitution, qui fit grand plaisir au peuple. Comme il 
avait pris la robe virile à Caprée sans aucune cérémo- 
nie, sans qu'il eút été fait à ce sujet aucune distribution 
d’argent aux citoyens, il leur rendit alors ce que la 
sécheresse de Tibére leur avait refuse; et non content 
de leur distribuer deux cent quarante sesterces par 
téte, il en paya encore soixante pour les arrérages. 
Tibère avait laissé sans exécution le testament de sa 


mère. Caïus se fit un devoir Феп acquitter les legs. La 


libéralité n’était point une vertu qui coutát à ce prince. 
Jl ne s'agissait pour lui que de savoir y mettre des 
bornes, et c’est ce qu'il ne faisait point. Donnant, non 
par jugement et avec choix, mais par légèreté et par 
caprice ; comblant de ses bienfaits les pantomimes, qu'il 
avait eu soin de rappeler , et les conducteurs de cha- 
riots dans le cirque; faisant des dépenses prodigieuses 
en jeux et en spectacles, en combats de gladiateurs , et 
en autres semblables folies, il dissipa en moins d’un 
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an deux mille trois cents ', ou selon Suétone deux mille 
sept cents millions de sesterces, qu’il trouva dans les 


trésors de Tibère. 
Mais les dons, les largesses , les spectacles font tou- 


‚ jours plaisir au peuple, qui n'examine point les suites, 


et qui ne connaît les maux que lorsqu'il les sent. On 
était charmé de la magnificence de Caïus, qui d’ail- 
leurs était accompagnée en tout de manières populai- 
res et de traits de bonté. Il rétablit l'usage pratiqué 
par Auguste, mais interrompu par Tibère, d'afficher 
publiquement l'état des revenus de l'empire. Il laissa 
aux magistrats le libre exercice du pouvoir de leurs 
charges, et sans appel à l’empereur. Il fit la revue des 
chevaliers avec une sévérité mêlée d'indulgence, dé- 
gradant ignominieusement ceux qui étaient souillés de 
quelque opprobre , et зе contentant d'effacer du tableau 
les noms des moins coupables. Il rendit au peuple le 
droit d’élire les magistrats, qui lui avait été ôté par 
Tibère. ll exempta l'Italie du centième denier qui se le- 
vait sur tout ce qui était vendu à Гепсап par autorité 
publique; et il réduisit à la sixième partie une légère 
redevance que payait pour les statues du prince chacun 
de ceux qui recevaient de sa libéralité des distributions 
de pain, blé, et autres nourritures. П dédommagea 
plusieurs particuliers des pertes causées par les incen- 
dies. Attentif à récompenser la vertu, il fit don de 
quatre-vingt mille sesterces? à une femme affranchie, 
qui avait souffert une question cruelle, sans rien re- 
véler qui pút nuire à son patron. Il montra un grand 


Deux cent quatre-vingt-sept ajouter à cette somme cinquante‏ ؟ 
millions cinq cent mille livres. Si millions.‏ 
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zèle contre les débauches monstrueuses que Tibère avait 
autorisées par son exemple. 11 voulait que Гоп noyát 
ceux qui s'en trouvaient coupables; et on eut bien de 
la peine á obtenir qu'il se contentát de les reléguer. 11 
déclarait n’avoir point d'oreilles pour les délateurs; et 
quelqu’un lui ayant présenté un mémoire qu'il pre- 
tendait intéresser la vie du prince, il refusa de le re- 
cevoir, disant qu'il n'avait rien fait qui dút lui attirer 
Pinimitié de personne. Il permit que Pon fit revivre et 
que Pon répandit dans le public les ouvrages de Cré- 
mutius Cordus, de Cassius Sévérus, et de quelques 
autres écrivains qui s'étaient exprimés avec beaucoup 
de liberté. « 11 est de mon intérêt, disait-il, que la vé- 
« гие des faits soit connue de la postérité. » 

Tant de traits louables lui méritèrent des applau- 
dissements universels. I] fut ordonné qu'on l'honore- 
rait d’un buste d’or, qui tous les ans serait porté au 
Capitoleen un certain jour par les colléges des prêtres, 
au milieu des hymnes que chanteraient à sa louange 
des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles de la 
première noblesse. On crut devoir regarder le jour où 
il avait pris possession de l'empire comme le jour de 
la renaissance de la ville, et il fut dit que ce jour serait 
appelé Palilia, ainsi que celui auquel Rome avait été 
fondée. 

On voulut le créer consul aussitôt après son avéne- 
ment à l'empire. 1 eut la modération de conserver 
aux consuls ordinaires, Proculus et Nigrinus, les six 
mois pleins qui leur avaient été destinés. 11 n'accepta 
le consulat que pour le premier juillet, prenant pour 
collègue , comme je Pai dit, Claude, son oncle; et il ne 
garda cette charge que deux mois et douze jours , après 
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lesquels il la remit à ceux qui avaient été désignés par 
Tibère. 
Son discours  Lorsqu’il en prit possession, il fit au sénat une ha- 
“مقو نه‎ rangue, dans laquelle parcourant tout ce qu’il trou- 
vait de vicieux dans le gouvernement de Tibère, il en 
fit une censure détaillée, et promit de suivre des maxi- 
mes entièrement opposées, traçant le plan d'un gou- 
vernement parfait. Le sénat fut charmé, et voulant 
faire de ce discours un engagement qui liât Caïus, et 
qui Pempéchát de changer de système, il ordonna que 
tous les ans on en renouvellerait la lecture : précaution 
assez bien imaginée , mais inutile néanmoins contre la 
légèreté réunie à la puissance. 
Ndédiele Pendant son consulat, Caius fit la dédicace du tem- 
ne 3 ple d’Auguste bâti par Tibére, et il donna à cette oc- 
| casion des fêtes superbes, qu'il réitéra avec encore 
plus de magnificence pour le jour de sa naissance, qui 
était le trente-et-un d'août. Le lecteur n'attend pas de 
moi un détail circonstancié de ces sortes de puérilités, 
qui ne peuvent paraître de grandes choses qu’à de pe- 
tits esprits. Je recueillerai seulement sur cet objet les 
traits qui peignent le caractère de Caius. 
Fêtes et Il donna des spectacles de toutes les espèces , pièces 
Pte de théâtre, combats de musique, courses du cirque, 
jeu de Troie, gladiateurs, chasse de bêtes fauves, en- 
chérissant dans tous ces différents genres sur tout ce 
qui s'était pratiqué avant lui. Il poussa la folie jusqu’à 
sabler le cirque, dans certaines fêtes solennelles, de 
poudre de vermillon et de chrysocolle;et les sénateurs, 
de leur côté, pour illustrer la cérémonie aux dépens 
de leur honneur, se réservaient à eux seuls la fonction 
de conduire les chars. Les courses de chariots furent 
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répétées jusqu’à ving-quatre fois en un jour, au lieu 
qu'elles n'avaient jamais excédé le nombre de douze. 
Dans une seule chasse il fut tué cinq cents ours, et 
un très-grand nombre d'animaux féroces amenés d'A- 
frique. 

La manie de Caius pour les spectacles était telle, 
qu'il y passait des journées entières ; et il exigeait des 
autres la même assiduité, sachant trèsmauvais gré à 
ceux qui зу rendaient tard, ou qui se retiraient avant 
qu'ils fussent finis. Pour ôter toute raison et tout pré- 
texte de s’en absenter, il faisait fermer les tribunaux, 
il abrégeait les deuils, il s'étudiait à procurer aux зрес- 
tateurs toutes sortes de commodités. 

Ces fêtes étaient accompagnées de repas donnés aux 
sénateurs et aux chevaliers, à leurs femmes et à leurs 
enfants : et de plus on distribuait dans l’assemblée des 
corbeilles remplies de viandes, et Caïus y mangeait 
comme les autres, se familiarisant avec les citoyens, 
et remarquant ceux qui avaient le meilleur appétit. 
Ayant vu un chevalier romain qui exploitait sa portion 
de fort bonne grace, il lui envoya ce qu'il s etait fait 
apporter pour lui-même. Il poussa encore le jeu plus 
loin à l'égard d'un sénateur, qu'il déclara préteur sur- 
le-champ pour la même raison. C'était avilir la magis- 
trature, que Феп faire la récompense du mérite de bien 
manger. Tout ce qui appartenait aux divertissements 
publics le touchait vivement, et il ajouta à perpétuité 
un cinquième jour aux Saturnales. 

Рец de temps après qu'il fut sorti du consulat, une 
maladie dangereuse qui lui survint mit à l'épreuve la 
tendresse des citoyens. Il eut bien lieu d'être satisfait 
des témoignages qu'il en recut. Toute la ville fut dans 
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une inquiétude mortelle; on passait la nuit á la porte 
de son palais. La flatterie sen méla. Un certain P. Po- 
titus voua sa vie en échange de celle du prince; et un 
chevalier romain nommé Atanius Secundus s'engagea, 
si les dieux rendaient Caïus au peuple romain, à com- 
battre comme gladiateur. Leur zèle fut mal payé. L'em- 
pereur revenu en santé les obligea l’un et l’autre à 
acquitter leur vœu, de peur, disait-il , qu'ils ne se ren- 
dissent coupables de parjure. 

Le premier, orné de verveines et de bandelettes, 
comme une victime dévouée aux dieux, fut livré à une 
troupe d'enfants, qui le promenérent dans les rues de 
Rome en le sommant d'accomplir son vœu, et le con- 
duisirent sur le rempart, d’où on le précipita. Si Pau- 
tre ne perdit point la vie, il n'en fut redevable qu'à 
sa propre valeur et à son adresse, et non à Péquite 
de Caïus, qui le contraignit de combattre sur l'arène, 
qui voulut être spectateur du combat, et qui ne lui 
accorda la permission de se retirer, qu'après qu'il eut 
vaincu son adversaire , et demandé avec des prières très- 
humbles et long-temps réitérées la dispense de s’expo- 
ser à un nouveau péril. 

C'est là l'époque des cruautés de Caius, et du déré- 
glement universel de sa conduite. Depuis sa maladie il 
ne fut plus reconnaissable, et il agit en tout comme 
un furieux ; soit que son tempérament en eût été altéré 
et sa raison dérangée, ou que, ce qui est plus vrai- 
semblable, las de se gêner, et se voyant affermi, il 
lachat la bride aux vices de l'esprit et du cœur, qu'il 
avait jusque-là retenus dans la contrainte. 

1] regardait Tibérius Gémellus comme un rival, dont 
la vie lui portait ombrage. Il s'en défit sous le prétexte 
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que ce jeune prince avait désiré qu'il ne revint point 
de sa maladie, et fonde sur sa mort des espérances am- 
bitieuses. П lui imputa encore de prendre du contre- 
poison ; et il prétendit en avoir senti l'odeur, quoique 
Tibérius eût simplement fait usage d’un remède qu'on 
lui avait prescrit contre une toux qui Pincommodait 
violemment. Mais Caius voulut que ce fat toute autre 
chose, et feignant d’être fort irrité d’une précaution 
qui lui était injurieuse:« Quoi! dit-il, du contrepoison 
« contre César! » et il envoya sur-lechamp un tribun 
acompagné de quelques centurions pour tuer Tibérius. 
A cette mort si déplorable par elle-même, Philon ajoute 
des circonstances qui la rendent encore plus digne de 
compassion. 11 dit que les officiers envoyés par Caïus 
avaient ordre non de tuer Tibérius, mais de lui com- 
mander de se donner la mort à lui-même, parce qu'il 
n’était permis à personne de verser un sang aussi il- 
lustre. Le jeune prince présenta inutilement la gorge 
aux meurtriers, demandant la mort pour toute grace. 
Il fallut qu'il se fit contre lui-même le ministre de la 
barbarie de Caius; et comme il n’avait jamais vu tuer 
personne, il pria qu'on lui indiquát en quel endroit il 
devait se blesser pour mourir plus promptement. Les 
- officiers eurent le courage inhumain de lui donner cette 
funeste leçon , et il se perça avec l’épée qui lui fut mise 
entre les mains. Caius n'écrivit point au sénat à ce su- 
jet, et son silence est peut-être moins blámable que 
les fausses couleurs qu'il lui eût fallu employer pour 
déguiser son parricide. 

А la mort de Tibérius Gémellus, Dion joint celle de 
Silanus dont Caius avait épousé la fille Claudia. Silanus 
était recommandable non-seulement par sa naissance 
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et par son rang, mais par son mérite et sa vertu. Ti- 
bére le considérait tellement, qu'il ne voulait point 
connaître des affaires une fois jugées par lui, et qu'il 
lui renvoyait à lui-même ceux qui appelaient de ses ju- 
gements à l'empereur. Au contraire Silanus n'éprouva 
de la part de Caïus, qui avait été son gendre, que 
Баше et que mépris. Il était proconsul d'Afrique à la 
mort de Tibère, et il avait en cette qualité une légion 
sous ses ordres. Caïus lui ôta le commandement de la 
légion, pour le donner à un lieutenant qui ne tint son 

pouvoir que de l’empereur, et ne répondit qu’à lui. Cet 
arrangement subsista, et le proconsul d'Afrique devint 

un magistrat purement civil, et sans aucun commande- 

ment militaire. De retour à Rome, Silanus jouissait de 

l'honneur d’être le premier à qui les consuls deman- 

dassent l'avis dans le sénat. C'était une simple distine- 

tion honorifique sans aucun pouvoir, et qui avait tou- 

jours été laissée à la disposition des consuls. Caïus voulut 

en priver son beau-père, et il ordonna que dorénavant 

les consulaires opineraient suivant leur rang d’an- 

cienneté. 

Enfin il saisit un prétexte frivole pour lui ôter la 
vie. Dans un petit voyage qu'il fit sur mer par un assez 
mauvais temps, Silanus , qui avait de l’âge, se dispensa 
de l'accompagner, pour éviter la fatigue de la naviga- 
tion, et les nausées auxquelles il était sujet. Caïus 
tourna eu crime une conduite si innocente : il prétendit 
que Silanus n’était resté dans la ville que pour s’en em- 
parer, au cas qu'il arrivát quelque accident à l'empe- 
reur, et sur ce fondement il le contraignit à se couper 
lui-même la gorge avec un rasoir. 

Il y eut apparemment quelque forme de procédure 
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contre Silanus ; car nous apprenons de Tacite que Caius 
avait voulu lui susciter pour accusateur Julius Gréci- 
nus, sénateur d’un grand merite, et qui par sa vertu 
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de prêter son ministère à une odieuse et injuste accu- 
sation, et fut mis à mort. 


Cette générosité de Grécinus répondait à tout le se vertu ri- 


reste de sa conduite. Quelque temps auparavant, comme 
il avait à donner des jeux, ses amis s'empressérent de 
lui faire des présents pour Paider à soutenir cette dé- 
pense. Fabius Persicus , homme d’un grand nom, mais 
tout-à-fait décrié pour ses mœurs, lui ayant envoyé 
une grande somme d'argent, Grécinus la refusa; et sur 
ce que quelques personnes lui en firent des reproches, 
« Voudriez-vous, répondit-il, que j'eusse reçu de Par- 
« gent d'un homme de qui je ne voudrais pas à table 
« recevoir une santé* ?-» Caninius Rébilus, personnage 
consulaire, dont la réputation était aussi mauvaise que 
celle de Fabius Persicus, envoya pareillement à Gréci- 
aus un présent considérable, et Grécinus le refusa pa- 
reillement. Comme Rébilus le pressait : « Excusez-moi, 
« lui dit-il : je n’ai point voulu non plus reeevoir Par- 
« gent de Persicus. » Ainsi par le choix de ceux à qui 
il consentait d'avoir obligation, Grécinus sans autre 
titre que sa vertu exerçait en quelque façon la censure. 
Cette austérité est d'autant plus remarquable, qu'il était 
dune naissance fort inférieure à ceux qu'il notait par 
ses refus; fils d’un chevalier romain, et le premier sé- 


1 ll est bon d'observer que chez et de présenter ensuite la coupe а 
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nateur de sa famille. Il fut père d'Agricola, dont Ta- 
cite a immortalisé la mémoire. 

Traitécon. Le règne de Caius nous offrira peu d'événements 


Vi par rapport aux affaires du dehors. Le plus glorieux,‏ ررم 


ct st + conclu cette année par L. Vitellius gouverneur de Syrie 
Jos. Antig. avec Artabane roi des Parthes. Ce prince orgueilleux, 
alo. qui n’avait témoigné que du mépris pour Tibére, re- 
chercha le premier Pamitié de Caius. Il eut avec Vi- 
tellius une entrevue, pour laquelle on dressa un pont 
sur PEuphrate. La furent réglées les conditions du 
traité à l’avantage des Romains. Artabane offrit de Pen- 
cens aux aigles romaines et aux images des empereurs 
Auguste et Caius; et il donna en ôtage un de ses fils 

en bas âge, nommé Darius. 
Antiochus Dion place sous cette même année la restitution faite 
possession à Antiochus du royaume de Commagène, qui avait été 
deComms réduit en province par Germanicus sous Tibére. Agrippa 
ec: petit-fils d'Hérode par Aristobule, et le plus illustre 
des descendants de ce fameux roi des Juifs, éprouva 
aussi la libéralité de Caius; et il y avait un droit légi- 
time, puisqu il souffrait actuellement disgrace à son oc- 
casion , lorsqu’arriva la mort de Tibère. Pour entendre 
ceci, | faut nécessairement reprendre de plus haut 

l'histoire d’ Agrippa. 

Bistoired'A- Il avait été élevé à Rome auprès de Drusus fils de 
пы» dé Tibère, et sa mère Bérénice était fort considérée d’An- 
Jos, Antig. tonia mère de Germanicus. Ainsi il se trouvait lié avec 
toute la famille impériale. De si grandes liaisons lui en- 
flérent le courage, qu'il avait naturellement haut, et 


nourrirent en lui le goût pour le faste, pour la magni- 
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CALIGULA, LIV. VII. 351 


_ficence, pour les dépenses au-dessus de ses forces et 
de ses revenus. 

I] ne pouvait plus se soutenir dans Rome; et la mort 
de Drusus fut pour lui une nouvelle raison de s’en éloi- 
gner, parce que Tibère ne voulait avoir sous les yeux 
aucun de ceux qui avaient été de la cour de son fils, et 
qui lui en rappelaient le souvenir. Agrippa retourna donc 
en Judée, où il passa plusieurs années dans une triste 
situation, ruiné, accablé de dettes, et toujours aux ex- 
pédients pour subsister. 

Après diverses aventures assez bizarres, dont on peut 
voir le détail dans Josèphe, il revint en Italie, et fut 
assez heureux pour être bien reçu de Tibère, qui lui 
commanda de s'attacher à Tibérius Gémellus. Mais 
Agrippa préféra Caïus, sur qui il croyait avec raison 
pouvoir fonder de plus utiles espérances. Il pensa néan- 
moins se perdre par son indiscrétion. 

Dans un entretien avec Caius, il lui dit qu'il souhai- 
tait que Tibère mourût pour lui faire place, ajoutant 
que son cousin était un enfant dont il serait aisé de sc 
défaire. Ce discours fut recueilli par le cocher qui les 
menait, et qui était un affranchi d'Agrippa, nommé Eu- 
tyque. Peu de temps après, ce cocher se voyant exposé 
an courroux de son patron, qu'il avait volé, se rendit 
le délateur de celui qu'il craignait, et fit dire à Tibère 
qu'Agrippa le trahissait. Tibère ne tint pas grand 
compte de cet avis; et par sa lenteur ordinaire, il au- 
rait laissé tomber la chose, si Agrippa ne se fut opi- 
niâtré à son malheur. Il voulut avoir raison de son af 
franchi; et ne pensant à rien moins qu'à ce qu'il avait 
dit secrètement à Caïus, il employa tout son crédit, 
et même celui d'Antonia, pour obliger Tibère à en- 


352 HISTOIRE DES EMPEREUR $5. 

tendre Eutyque. L'empereur céda à ses importunités, 
et ne sut pas plutôt de quoi il s'agissait, qu'il fit charger 

de chaînes Agrippa. Ce prince malheureux par sa faute 

resta dans cet état jusqu’à ce que Caius, devenu em- 

pereur par la mort de Tibère, n'eut rien de plus pressé 

> que de lemettre en liberté. Il le combla de biens , lui fit 
Flaceo. — présent d'une chaîne d'or en échange de celle de fer qu'il 
avait portée, le décora des ornements de la préture, et 

lui donna avec le titre de roi les tétrarchies de Phi- 

lippe et de Lysanias alors vacantes, et réunies au gou- 

bio. vernement de Syrie. Il n'eut que trop de confiance en 
lui aussi-bien qu’en Antiochus de Commagène, s'il est 

vrai, comme on le pensait communément dans Rome, 

qu’ils lui donnassent des leçons de tyrannie. 

Disgraceet Pilate commença cette année à éprouver les effets 
morte. de la vengeance divine. Cet homme dur et opiniatre, 


late. 
Tiller. R. qui par ses violences avait donné lieu à plusieurs trou- 


des Juifs, 

art. 6et10. bles et séditions parmi les peuples confiés à ses soins, 
quin'avait jamais su plier que lorsqu'il s'était agi pour 
lui de défendre l'innocence et la justice essentielles en 
la personne de Jésus-Christ, fut enfin destitué par Vi- 
tellius, après dix ans de magistrature, sur les plaintes 
des Samaritains et des Juifs. De retour à Rome il y 
éprouva de nouvelles disgraces. La tradition de Vienne 
en Dauphiné est qu'il fut relégué dans cette ville. 
L'excès de ses malheurs le porta au désespoir, et le ré- 
duisit à se tuer lui-même. Sa mort est rapportée par 
M. de Tillemont à Pan До de J.-C. 

Les consuls pour l’année qui suivit celle de la mort 

de Tibère, avaient été désignés par ce prince, et Caius 
les fit jouir de l'effet de cette nomination. 
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M. AQUILIUS JULIANUS. 
P. Nonivs ASPRENAS 


Le premier janvier furent renouvelés selon Pusage 
les serments sur Pobservation des ordonnances d'Au- 
guste. On y joignit le nom de Caius; mais il ne fut fait 
aucune mention de Tibére. Cette omission tira à con- 
séquence , et eut lieu dans toute la suite des temps. Ti- 
bère ne fut point compris dans la liste des empereurs 
dont on jurait tous les ans de suivre les ordonnances. 

Dion rapporte ici quelques-unes des actions louables 
ou populaires de Caius, que nous avons mieux aimé 
réunir sous un seul point de vue. De ce nombre est le ° 
rétablissement des assemblées du peuple romain pour 
l'élection des magistrats, qui ne peut être daté que de 
cette année, puisque les consuls en place étaient de la 
nomination de Tibère. Сё rétablissement avait un air 
spécieux, et semblait favoriser la liberté. Au fond il 
était onéreux aux grands, sans être réelkement avanta- 
geux au peuple, qui ne jouissait qu’en apparence du 
pouvoir d’élire, accoutumé depuis long-temps à ne dé- 
cider de rien, que sous le bon plaisir de ses maîtres. 
Cette vaine image né fut pas de longue durée. Caïus 
par la même légèreté qui l'avait porté à rendre sans 
beaucoup de raison l'ombre de l’ancien droit à la mul- 
titudo, Pen priva de nouveau l’année d’après , et en re- 
vint á la pratique mise en usage par Tibére. 

Mais ce sont lá des objets de moindre importance. 
La cruauté de Caïus était un mal redoutable, et qui 
croissait de jour en jour. Le prétexte dont il se servait 
contre plusieurs fut la part qu'ils avaient eue aux dis 
graces de sa mère et de ses frères. Perfide autant que 
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cruel, il produisit alors les mémoires qui regardaient 
ces tristes affaires, et qu’il avait feint de brûler, et des 
fautes anciennes et pardonnées furent punies avec la 
dernière rigueur. 

Il fit périr aussi un très-grand nombre de chevaliers 
romains, en les forçant de combattre comme gladia- 
teurs; et ce qui effrayait le plus, c'était Pavidité avec 
laquelle il se repaissait du sang des misérables , le voyant 
couler avec une joie qu'il ne s'efforcait pas même de 
cacher. La vie des hommes lui coútait si peu, qu'un 
jour que les criminels manquaient pour être livrés aux 
bêtes, il ordonna que Гоп prit les premiers venus d’en- 
tre le peuple qui assistait au spectacle, et qu'on les ex- 
posát à leur fureur; et de peur que ces infortunés ne 
se plaignissent d'une telle barbarie, il leur fit avant 
tout couper la langue. 

Suet. Calig.  Suétone a rassemblé suivant son usage les traits qui 

27-33. peuvent donner une idée générale de la cruauté mon- 

strueuse de Caius. Ce détail fait horreur. Il nous suf- 

fira, et c’est encore plus que nous ne souhaiterions, 

de raconter les faits circonstanciés en ce genre, et re- 
marquables par une afrocité singulière. 

MortdeMa- La mort de Macron pourrait être regardée comme 

Suet. Calig. Un supplice mérité, si elle eût été ordonnée par un au- 

с. 6. ‘tre que par le prince qui lui avait de si grandes obli- 

ne gations. J'ai peine à ajouter foi à ce que Philon té- 

ad Caium. moigne touchant la cause de cette mort. Il dit que 

Macron s’attira la haine de Caius par la liberté de ses 

remontrances sur les excès auxquels il le voyait se por- 

ter. C’est penser bien honorablement d'un scélérat, qui 

pouvait être blessé des vices énormes de son maitre, 

mais aux intérêts duquel il ne convenait pas que le 


CALIGULA, LIV. VIL. 355 


prince fût vertueux. Il est bien plus naturel de soup- 
çonner que Macron en élevant Caius à Гешриге s'était 
promis de le gouverner, et de se faire une fortune pa- 
reille à celle de Séjan, peut-être avec les mêmes vues et 
les mêmes espérances. Son orgueil ambitieux, Pingra- 
titude de Caius, voilà sans doute la vraie origine de la 
chute de ce préfet du prétoire. Caius l'avait nommé 
à la préfecture d'Égypte : ce qui était, si je ne me 
trompe, un commencement de disgrace déguisé sous 
une apparence de faveur. Car, si la préfecture d'Égypte 
avait quelque chose de plus brillant, et passait alors 
pour le comble des honneurs auxquels pût aspirer un 
chevalier, la charge de préfet des cohortes prétoriennes 
donnait un pouvoir bien plus solide. Nous sommes ré- 
duits à des conjectures, par la stérilité des mémoires 
qui nous sont restés. Ce qui est certain, c’est que Ma- 
cron, асризё par Caius de plusieurs crimes, et de quel- 
ques-uns méme de ceux qui leur étaient communs, fut 
contraint de se donner la mort, et son désastre entraîna 
la ruine de toute sa famille. Ennia sa femme fut punie 
par Caius des complaisances criminelles qu’elle avait 
eues pour lui, et ce prince était trop imbu des maxi- 
mes de la tyrannie, pour épargner les enfants d'un 
père et d'une mère qu’il avait fait mourir, 

Je ne trouve point dans nos auteurs la date précise 
des mauvais procédés de Caïus par rapport à Antonia 
son aïeule, et de la mort de cette prineesse qui en füt 
la suite; et je place ici ces événements plutôt que sous 
la première année de Caïus, afin de ne les pas trop 
rapprocher des temps où il masquait encore ses vices 
sous de faux dehors de vertus. Antonia, fille de Marc- 
Antoine et d’Octavie, chérie d'Auguste son oncle, con- 
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sidérée de Tibére, fut d’abord extrêmement honorée, 
comme on Га vu, par son petit-fils. Il lui devait en 
partie l'éducation, ayant passé chez elle les trois ou 
quatre années qui s'écoulérent depuis la mort de Livie 
jusqu’à ce que Tibère Pappela auprès de lui à Caprée. 
Les respects qu'il rendit à son aïeule à son avénement 
à l'empire étaient forcés. Il changea tellement de con- 
duite à cet égard, qu'Antonia lui ayant demandé un en- 
tretien particulier, il le lui refusa, et voulut que Ma- 
cron y fût en tiers. Dans une occasion où elle crut 
devoir lui donner quelques avis, il s'emporta jusqu'à 
lui répondre avec menace : « Souvenez-vous que tout 
« m'est permis, et contre tous sans distinction ». I) ne 
cessa de lui faire souffrir mille indignités, mille af- 
fronts, et hâta ainsi sa mort par le chagrin, si même 
il ту employa pas le poison. Il ne fit rendre à sa mé. 
moire aucun des honneurs qui lui étaient dus, et il 
poussa si loin l'oubli de toutes les bienséances, qu'il 
regarda tranquillement d'une salle où il était à table 

le bûcher qui consumait le corps de son aieule. 
Caius se fait И ne respectait rien, et il se faisait un plaisir de dif- 
de dtfmer famer ses ancêtres , comme si la honte n’en eût pas dû, 
Suet. Cale si elle eût été réelle, retomber sur lui-même. Il ne 
«%: уошай point passer pour petit-fils d’Agrippa , à cause 
de l'obscurité de la naissance de ce grand homme, qui 
avait possédé en un si haut degré la vraie noblesse, 
celle de la vertu et des talents, et il prétendait qu’A- 
grippine sa mère était le fruit de l'inceste d'Auguste 
avec Julie sa propre fille. Et non content d'imputer 
à un prince à qui il devait tant un crime affreux et 
abominable, il décriait les victoires remportées par lui 
à Actium et en Sicile, comme funestes à la république. 
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Jai dit qu'il définissait Livie sa bisaieule un Ulysse en 
Jupe. 11 Pattaqua même dans une lettre écrite au sénat 
du côté de la naissance, avançant qu'elle était issue 
d'un bourgeois de la petite ville de Fondi : reproche 
ridicule dans sa bouche, quand même il aurait été vrai. 
Mais il ne l'était pas, et Aufidius aieul maternel de Li- 
vie avait exercé la magistrature dans Rome, 

Ses excès à l'égard de ses sœurs sont mélés de toutes 
les espèces de crimes et de folies. Nous avons vu quels 
extravagants témoignages d'affection et de tendresse il 
leur avait donnés au commencement de son empire. Il 
les aimait autrement qu’il ne convient à un frère. Et 
il ne s’en cachait point : en plein repas il leur faisait 
prendre alternativement à côté de lui la place que les 
débauchés assignaient à leurs maîtresses. 

Mais ce fut pour Drusille qu'il porta le plus loin 
son attachement criminel et incestueux. On prétend 
qu'il Pavait déshonoree toute jeune, et dans le temps 
qu'ils étaient élevés ensemble chez Antonia leur aieule. 
Depuis qu'il fut empereur, il rompit le mariage qu’elle 
avait contracté avec L. Cassius, et la tint dans son pa- 
lais sur le pied d'épouse légitime : ce qui n’empécha pas 
qu'il ne la mariát à М. Lépidus, qui était en société 
avec lui par les débauches les plus contraires à la na- 
ture. Quelle complication d'horreurs! Dans la grande 
maladie qu'il eut, il la déclara héritière de ses biens 
patrimoniaux et de l'empire; et la mort l’ayant enlevée 
à la fleur de son âge, vers le milieu de l’année où nous 
en sommes, ce ne fut point assez pour Caïus de la 
combler de tous les honneurs qui peuvent convenir à 
une mortelle : il en fit une déesse. Temple, statues, 
prêtres, tout ce qui appartient au culte divin lui fut 
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prodigué. Un sénateur nommé Livius Géminius attesta 
avec serment qu'il l'avait vue monter au ciel; faisant 
contre lui-même et contre ses enfants les plus horribles 
imprécations, s'il ne disait pas la vérité, et se dévouant 
à la vengeance de tous les dieux, et nommément de 
celle qui venait d’être agrégée à leur nombre. Son adu- 
lation impie fut récompensée par un million de sester- 
ces". Caius donna lui-même l'exemple d'honorer comme 
déesse celle qu'il avait rendue la plus criminelle des 
femmes ; et dans les occasions les plus solennelles, ha- 
ranguant le peuple ou les soldats, il ne jurait que par 
la divinité de Drusille. 

Sen. adPo- За douleur fut outrée et folle dans les premiers mo- 
, 5% ments. Il s'enfuit précipitamment de Rome pendant la 
nuit : il traversa la Campanie en courant; il passa à 
Syracuse, et revint ensuite avec une longue barbe et 
des cheveux négligés. Il ménageait pourtant à son amère 
tristesse une diversion bien digne de lui : c'était de 
jouer aux dés. Il fallut que l’on prit le deuil dans tout 
Philoin l'empire, et Philon le témoigné en particulier de la ville 
"=. FAlexandrie. Pendant ce deuil l'embarras était cruel. 
La joie et la tristesse devenaient également criminelles. 
Dans le premier cas on était accusé de se réjouir de 
la -mort de Drusille; dans le second, de s'affliger de sa 
divinité. Tant il y avait de travers, de contradiction 

et d'inconséquence dans l'esprit de Caius. 
Sa passion pour ses deux autres sœurs Agrippine et 
Julie ne fut pas si décidée, ni si constante. Il les traita 
même avec infamie, jusqu’à les prostituer à ses com- 
pagnons de débauche. Enfin il s’en dégoûta tout-d-fait , 
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et les bannit , comme nous aurons lieu de le dire dans 
la suite. 

Pour ne plus revenir à ce qui regarde ses honteux 
désordres, je dirai en un mot qu'il n'est sorte de dé- 
bauche, si horrible qu’elle pit être, où il n'aimát à se 
plonger. L’adultère n’effrayait pas celui pour qui Pin» 
ceste était un jeu, et Suétone assure que presque au- 
cune dame illustre de Rome ne se garantit de ses ou- 
trages tyranniques. Peut-être en aurait-il coûté la vie 
à qui eût osé résister. Mais elles ne le mirent pas dans 
le cas d'en venir à cette violence. Ce n’étaient plus ces 
anciennes Romaines qui se piquaient de se faire honneur 
par leur vertu, comme leurs maris d'acquérir de la 
gloire par la bravoure dans les armes. Le christianisme 
seul connaissait alors le prix de la chasteté. 

Peu de temps après la mort de Drusille, il se maria 
à Lollia Paulina, qui fut sa troisième femme. I] avait 
épousé en premier lieu, comme оп Га vu, Claudia fille 
de Silanus, qui mourut avant qu'il parvint à l'empire. 
Sa seconde femme fut Livia Orestilla, qu'il enleva à 
C. Pison le jour même de ses noces. Et il n’eut pas honte 
de se glorifier de cette violence, en faisant connaître 
au peuple par un placard affiché par son ordre, qu’il 
s'était marié comme Romulus et comme Auguste. Il ne 
garda Orestilla que peu de jours, au bout desquels il 
la répudia , et deux mois après il la relégua aussi bien 
que С. Pison, sous le prétexte vrai ou faux qu'ils s'é- 
taient remis ensemble. 11 n’y eut pas moins de témé- 
rité et de folie dans sa conduite à l'égard de Lollia Pau- 
lina. Elle était actuellement en Macédoine avec son mari 
Memmius Régulus , qui gouvernait cette province. Caius 
ayant entendu dire que la grand'mère de cette dame 
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avait été très-belle, la mande sur-le-champ, et force 
Régulus non-seulement de la lui céder, mais de Pauto- 
riser, comme s'il en eût été le père, à contracter ma- 
riage avec lui; de la même manière que Tiberius Né- 
гоп en avait usé, lorsque Livie épousa Auguste. Une 
épouse recherchée avec tant d’empressement n’en fat 
pas aimée avec plus de constance. Bientôt Caius la 
chassa, en lui défendant pour toujours la compagnie 
d'aucun homme. 

L'année suivante il épousa Milonia Césonia, qui n'é- 
tait ni belle ni jeune, et qui avait déja trois enfants 
d'un autre mari; mais elle possédait l’art de se faire 
aimer par des graces piquantes, et par un profond raf 
finement de corruption. Aussi la passion de Caïus pour 
celle-ci fut-elle également forte et durable : elle seule 
fixa ce cœur volage et furieux. La chose parut si éton- 
nante, qu'on ne crut pouvoir l'expliquer qu'en suppo- 
sant que Césonia lui avait fait prendre un philtre, ou 
breuvage d'amour, qui fit plus d'effet qu'elle ne vou- 
lait, et qui altéra la raison du prince : en sorte qu'on la 
rendit responsable des fureurs auxquelles il se portait. 

Il est constant qu'il y avait du dérangement dans 
l'esprit de Caïus : on assure qu'il le sentait lui-même. 
Mais pour en trouver la cause, il n’est pas besoin de 
recourir à un accident singulier et extraordinaire. Dès 
son enfance il fut sujet à des accès d'épilepsie : dans 


_ la plus grande vigueur de l'âge, il lui prenait tout d’un 


coup des faiblesses qui l’empéchaient de pouvoir mar- 
cher ni se tenir debout. Il était tourmenté d’une in- 
somnie continuelle , dormant à peine l’espace de trois 
heures, et même d’un mauvais sommeil, parmi des 
agitations violentes et des songes effrayants, et il pas- 
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sait la plus grande partie de la nuit à attendre avec 
impatience et à appeler par ses vœux le retour de la 
lumière et du jour, tantôt couché sur un lit de repos, 
tantôt ع5‎ promenant à grands pas dans les vastes por- 
tiques de son palais. Ce sont là des preuves et des 
symptômes d’un cerveau malade, dont néanmoins le 
désordre peut encore avoir été augmenté par l'indiscré- 
tion criminelle de Césonia. 

Il Pavait aimée avant que de Pépouser, et le jour 
même dé ses couches, il se déclara en même temps le 
mari de la mère et le père de l’enfant. C'était une fille 
qu'il nomma Julia Drusilla. Il la porta dans tous les 
temples des déesses; il la mit sur les genoux de Mi- 
nerve, à qui il la recommanda pour la nourrir et pour 
‘élever. Selon Josèphe, il la mit pareillement sur les 


genoux de Jupiter, prétendant que ce Dieu, aussi-bien | 


que lui, en était le père; et il laissait à juger duquel 
des deux elle tirait une plus noble origine. Ce n’était 
pas pourtant qu'il eút aucun soupçon sur la naissance 
de sa fille. Il trouvait la preuve de la légitimité de cet 
enfant dans sa férocité, qui était si grande, que dès- 
lors elle cherchait à porter ses doigts et ses ongles sur 
le visage et dans les yeux des enfants qui jouaient avec 
elle. 

Après avoir violé les droits les plus sacrés entre les 
hommes, il ne restait plus à Caius que d’outrager di- 
rectement la divinité même par l’usurpation sacrilége 
du culte et des honneurs qui lui sont uniquement ré- 
servés; et c'est ce qu'il fit avec tout l'emportement et 
toute la fureur dont était capable un caractère tel que 
le sien. Il se déclara sur ce point à l’occasion d'une 
dispute dont il fut témoin entre des rois qui étaient 
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venus lui faire leur cour. Comme ces princes contes- 
taient entre eux sur la preeminence et sur Ja dignité et 
la noblesse de leur sang, Caius s’écria tout d’un coup, 
en citant un vers d'Homére, «Оп seul maître *, un seul 
« roi »; et peu s’en fallut qu'il ne prit sur-le-champ le 
diadème, et ne se fit proclamer roi de Rome. Pour 
parer ce coup, très-sensible aux Romains, qui de leur 
ancienne liberté ne conservaient guère que la haine 
pour le nom de roi, quelques gens sages lui représen- 
tèrent qu'il était bien au-dessus de tous les rois : et il 
prit le parti de se faire dieu. 

Oubliant donc qu'il avait défendu au commencement 
de son empire qu'on lui érigeat aucune statue, il vou- 
lut avoir des temples, des prêtres, des sacrifices. Il 
commença par emprunter les noms de toutes les divi- 
nités que la superstition paienne reconnaissait, et il les 
imitait fort bien par ses crimes. En particulier son in- 
cestueux commerce avec ses sceurs le rendait trés-digne 
de se donner pour un autre Jupiter. Avec les noms de 
ces divinités il s’en appropriait tous les attributs et les 
ornements. Il était tantôt Bacchus ou Hercule, tantôt 
Junon, Diane ou Vénus. Quelquefois il paraissait dans 
un équipage efféminé, avec le tonneau et le thyrse; 
d'autrefois il annonçait dans son air quelque chose de 
male et de robuste, revêtu d'une peau de lion et por- 
tant la massue. On le voyait sans barbe, et ensuite dé- 
coré d'une longue barbe d'or. Aujourd'hui c'était le 
trident, le lendemain c'était le foudre dont il se mon- 
trait armé. Vierge guerrière , le casque en tête et l'égide, 
sur la poitrine, il représentait Minerve; et bientôt après, 
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à l'aide d'une parure pleine de mollesse et qui ne res- 
pirait que la volupté, il devenait une Vénus. Et sous 
tous ces différents déguisements il recevait les vœux, 
les offrandes, les sacrifices convenables à chacune des 
divinités dont il jouait le personnage. 

Dion rapporte qu’un bon Gaulois le voyant un jour 
donner ses audiences assis sur un trône élevé, et tra- 
vesti en Jupiter Capitolin, se mit à rire. Caïus Гар- 
pela : « Que te semble de moi? lui dit-il. Vous me 
« paraissez, répondit le Gaulois, quelque chose de bien 
« risible. » Ce mot, que tout Romain tant soit peu dis- 
tingué aurait payé de sa tête, fut négligé et demeura 
impuni dans la bouche d’un Gaulois, cordonnier de 
sa profession, qui ne fut pas jugé par Caïus digne de 
sa colère. 

Pour mieux figurer Jupiter, il avait des machines 
ауес lesquelles il répondait au tonnerre par un bruit 
semblable, et lançait éclair contre éclair. Si le tonnerre 


tombait, il jetait une pierre contre le ciel, et criait à 


Jupiter : « Tue-moi, ou je te ше *.» Mais il fallait pour 
cela qu'il fút dans ses moments de courage. Car com- 
munément, dès qu'il entendait le tonnerre, il palissait, 
tremblait, s'enveloppait la tête; etsile coup était fort, 
il allait se cacher sous son lit. 

Une imagination singulière et bizarre le frappa : il 
voulut avoir des dieux pour portiers. Dans cette vue, 
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il poussa et continua une aile de son palais du côté de 
la place publique jusqu’au temple de Castor et de Pol- 
lux, qu'il perça et dont il fit ainsi son vestibule ; et 
souvent il venait se placer entre les statues des deux 
frères divinisés, et interceptait par cette ruse les ado- 
rations qu'on leur adressait. 

Le Capitole était le grand objet de son ambition. Il 
s’y fit d'abord construire une chambre ou chapelle pour 
être logé en commun avec Jupiter. Mais bientôt il se 
sentit piqué de п’оссирег que le second rang, et il vou- 
lut avoir un temple pour Ни seul. Il en fit bâtir un dans 
le palais; et pour se procurer une statue digne de lui, 
il ordonna que Гор transportát à Rome celle de Jupi- 
ter Olympien, dont il se proposait d'óter la téte pour 
mettre la sienne en la place. Ce ne fut que la dernière 
année de son règne et de sa vie qu'il donna l'ordre dont 
nous parlons ici par anticipation. La superstition des 
peuples, qui révéraient infiniment cette statue, ouvrage 
admirable de Phidias, en fut alarmée. Les prétres 
jouérent d'adresse. On débita que le vaisseau destine 
au transport de la statue avait été frappé de la foudre; 
qu'elle ne s'était point laissé approcher, et que par des 
éclats de rire qui en étaient partis elle avait mis en 
fuite les ouvriers qui se préparaient à y mettre la main; 
enfin que Гоп ne pouvait entreprendre de la remuer 
sans Pexposer au danger d’être brisée. Memmius Re- 
gulus, gouverneur de Macédoine et d'Achaie, rendit 
compte à Caius de ces obstacles, qui s’opposaient à 
l'exécution de ses volontés. Mais Caius était inflexible 
dans ce qu'il avait une fois résolu : il ne savait ce que 
c'était que d'écouter les remontrances; et si la mort 
n'en eût délivré le genre humain, la liberté qu’osait 
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prendre Regulus lui aurait probablement coûté la vie. 

La statue de Jupiter Olympien demeura donc en 
place ; du reste, le plan de Caius eut son entier ac- 
complissement. Il avait dans son temple une statue d’or 
qui le représentait au naturel, et que l’on prenait soin 
de vétir tous les jours d'un habillement pareil à celui 
qu’il portait lui-même. On lui immolait des victimes 
choisies et recherchées, telles que des paons, des fai- 
sans, des pintades, et autres oiseaux rares et exquis. 
I] se fit un collège de prêtres, dont il mit Césonia sa 
femme, Claude son oncle, et tous les plus riches de 
Rome : et il leur fit acheter cet honneur dix millions 
de sesterces *, taxe énorme, et à laquelle Claude suc- 
comba; en sorte que, ne pouvant payer le prix dont il 
avait fait sa soumission au fisc, il vit tous ses biens 
saisis et exposés en vente. Caius se mit lu+méme à la 
tête du collège de ses prêtres, et il y associa son che- 
val, qui en était, dit M. de Tillemont, le plus digne 
personnage. 

Ses folies pour ce cheval, qu'il nommait Jncitatus , 
sont connues de tout le monde. П lui avait construit 
une écurie de marbre, une auge d'ivoire; il lui faisait 
porter des housses de pourpre et un collier de perles; 
la veille du jour où Incitatus devait courir dans le 
cirque, afin qu'aucun brait n’interrompit son sommeil, 
des soldats distribués dans tout le voisinage у établis- 
saient le calme et la tranquillité. Ce n’est pas tout en- 
core. Сатиз lui fit une maison, lui donna des domes- 
tiques, des meubles, une cuisine, afin que ceux qui 
seraient invités de sa part à manger pussent être bien 


1 Douze cent cinquante mille livres. = 2,045,800 fr. selon M. Letronne. 
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reçus. Lui-méme il Pinvitait à sa table, lui présentait 
de l'orge dorée, et lui faisait boire du vin dans une 
coupe d'or où il avait bu le premier. Il jurait par le 
salut et par la fortune de son cheval, et Гоп assure qu'il 
l'aurait nommé consul s’il n'eút été prévenu par la mort. 


la sottise inséparable du vice; elles prouvent une raison 
égarée. On ne sera point étonné qu’un prince qui se 
faisait le commensal de son cheval, se fit aussi le mari 
de la lune, qu’il appelait à grands cris lorsqu'il la voyait 
briller au ciel. On doit juger de même de ses entre- 
tiens secrets avec la statue de Jupiter, à qui il parlait 
à l'oreille, l'attaquant, répondant, tantôt d'un ton d'a- 
mitié et de bonne intelligence, tantôt d’un ton de colère. 
On l’entendit menacer son Jupiter en ces termes : « Je 
« te bannirai dans une île de la Grèce *. » Nous remet- 
tons à un autre lieu ce qui regarde la persécution à 
laquelle les Juifs se trouvèrent exposés en conséquence 
des folies impies et sacriléges de Caïus. 

Pendant l’année d’où nous sommes partis, Vespasien, 
qui fut depuis empereur, était édile, et en cette qualité 
chargé de la police de la ville et du soin d'entretenir 
la propreté des rues. Caïus у ayant trouvé de la boue, 
la fit jeter sur la robe de Vespasien. Cette aventure fut 
regardée, après qu'il fut parvenu à l'empire, comme 
un présage de la grandeur à laquelle il était destiné. 
On jugea que l'action de Caius prédisait à Vespasien 
qu'il lui appartiendrait un jour de rendre à la ville son 
lustre terni par les désordres des factions, comme par 
une fange ignominieuse; exemple mémorable du ridi- 
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cule des interprétations arbitraires et adaptées après 
coup aux événements. 

Caius se fit nommer consul par le peuple pour Гап- 
née suivante avec Apronius. 


CAIUS AUGUSTUS II. L. APRONIUS CÆSIANUS. 


Il ne tint ce consulat que trente jours; et néanmoins 
il donna un exercice de six mois à son collègue. Lors- 
qu'il prit possession de la charge et lorsqu'il en sortit, 


il prêta, comme les autres, les serments usités en pa- 


reils cas, montant à cet effet sur la tribune aux ha- 
rangues, selon ce qui s'était pratiqué durant le gouver- 
nement républicain. C’est là tout le bien que nous 
aurons à dire de lui pendant le cours de cette année. 
Du reste, nous ne trouvons que caprices insensés, ou 
que traits d'une cruauté sanguinaire , qu'allumait encore 
en lui Pavidité des dépouilles, et l'indigence à laquelle 
l'avait réduit sa mauvaise économie. 

1] avait dissipé, comme je Pai dit, les trésors im- 
menses que Tibère laissa en mourant; et il n’y a pas 
lieu de s'en étonner, si aux dépenses énormes des jeux 
et des spectacles, dont nous avons parlé, on ajoute toutes 
les extravagances d’un esprit dérangé, qui toujours en 
délire forme les projets les plus frénétiques, et met sa 
gloire à les remplir. Il disait qu'il fallait ou étre mo- 
deste dans sa dépense, ou étre César’; et mesurant 
ainsi sa grandeur sur l'excès monstrueux des caprices 
qu'il aurait pu satisfaire, tout ce qu'il imaginait de plus 
étrange et de plus outré était ce qui le charmait da- 
vantage : parfums d'un grand prix prodigués sans au- 


t « Aut fragi hominem esse oportere , aut Cæsarem.» (Suxr. ( 
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صنت‎ ménagement, perles précieuses dissoutes dans du 
vinaigre pour être ensuite avalées, tables couvertes de 
pains et de viandes d'or, sommes considérables jetées 
pendant plusieurs jours de suite au peuple et livrées 
au pillage. Il dépensa en un seul repas dix millions de 
sesterces, qui reviennent à douze cent cinquante mille 
livres de notre monnnaie. Il construisit des vaisseaux 
de bois de cèdre, dont les poupes étaient enrichies de 
pierreries, et les voiles teintes en diverses couleurs, 
avec des bains, des portiques, des salles à manger très- 
spacieuses, et, се qui est singulier, des vignes et des 
arbres fruitiers. L'usage de ces vaisseaux était de le 
promener le long des côtes de la Campanie. Dans les 
maisons de plaisance qu'il bâtit en grand nombre pour 
son amusement, la difficulté avait pour lui des attraits ; 
et lui dire qu'une entreprise était impossible, c'était 
lui en inspirer le désir. Il exécuta en effet des ouvrages 
surprenants : moles jetés en avant dans une mer рго- 
fonde et en temps orageux, grandes masses de rocher 
rasées, vallons exhaussés au niveau des montagnes, 
sommets de montagnes aplanis; le tout avec une dili- 
gence incroyable, parce qu'il y allait de la vie pour les 
entrepreneurs à manquer d'un instant le terme prescrit. 
Ce même goût pour l'extraordinaire et le merveilleux 
lui fit naître la pensée de percer l’isthme de Corinthe , 
de bâtir une ville sur le sommet des Alpes, de rétablir 
à Samos le palais de Polycrate, et autres projets pa- 
reils, qui avaient beaucoup d'éclat avec peu d'utilité. 
Suétone ne cite qu’un seul ouvrage vraiment utile qui 
ait été entrepris par ce prince, c'est un aqueduc, qu'il 
laissa imparfait. Josèphe parle d’un port qu'il voulait 
faire près de Rhége, pour recevoir les vaisseaux qui 
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apportaient le blé d'Alexandrie. C'était un dessein avan- 
tageux et bien entendu, mais qui n’eut point d'exécu- 
tion. П procura pourtant à Rome une décoration réelle 
en y transportant d'Égypte à grands frais un obélisque, 
que Pon y voit encore aujourd’hui dans la place de Saint- 
Pierre. Les obélisques étaient chez les Égyptiens des 
monuments religieux et consacrés au soleil; peut-être 
Caius voulait-il faire servir celui dont je’ parle au culte 
sacrilége qu'il exigeait pour lui-même. Le pape Sixte- 
Quint en a fait un plus saint usage, en le dédiant à la 
croix par laquelle nous avons été rachetés. 

Caïus ayant épuisé le trésor par ses dépenses insen- 
sees, chercha dans les rapines et dans la cruauté le re- 
méde au mauvais état de ses finances. I! exerca toutes 
sortes d avanies et de vexations, soit à l'égard du public, 
soit contre les particuliers. Il établit des impôts exces- 
sifs et inouis, qu’il faisait lever par les tribuns et les 
centurions des cohortes prétoriennes. Nul homme qui 
en ВИ. exempt; nulle chose qui ne payát quelque droit. 
Les procès, les gains des portefaix, ceux des femmes 
prostituées. les mariages même étaient soumis à des 
taxes. 

Une circonstance tout-à-fait étrange de l’établisse- 
ment de ces impôts, c'est qu'il les faisait lever sans 
publication préalable. L'ignorance produisait nécessai- 
rement une infinité de contraventions qui étaient pu- 
nies par confiscation ou par amendes. Enfin néanmoins, 
forcé par les cris de la multitude, Caïus fit afficher 
son ordonnance, mais en lieu si incommode et en ca- 
ractères si menus, que personne ne pouvait la lire. 

Une ruse si basse était digne d’un prince qui trom- 
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prostitution établi dans son palais pour tirer le pro- 
duit de cet infáme commerce? Caius outrait tous les 
vices : il aimait l'argent à la fureur, jusqu'à marcher 
pieds nus et se rouler sur les monceaux d'or et d'argent 
qu'il avait amassés par ses rapines. 

La folie, Pindécence, l'injustice des procédés de Caius 
ne s'imaginent point. Tout ce que l’on peut faire, c’est 
d'y ajouter foi sur le témoignage des graves historiens 
qui nous en ont transmis la mémoire. Ainsi, par exem- 
ple, il mit très-communément en usage un expédient 
que Гоп ne devinerait pas dans un empereur romain 
pour faire de l'argent; ce fut de se constituer marchand 
de toutes sortes de choses, et de vendre à un prix exor- 
bitant. On achetait forcément et à regret; et souvent 
des citoyens illustres, qui craignaient que leurs richesses 
n'irritassent la cruelle avidité du prince, perdaient à 
dessein par des marchés ruineux de cette espèce une 
partie de leur bien, pour pouvoir conserver l’autre avec 
leur vie. 

Il se passait quelquefois dans ces ventes des scènes 
que l'on pourrait appeler comiques, si elles n'avaient 
eu des effets trop sérieux. Un jour que Caïus vendait 
des gladiateurs , mettant lui-même l'enchère, un ancien 
préteur, nommé Aponius Saturninus, qui était présent 
à la vente, s’endormit de façon que sa tête tombait sou- 
vent en devant. Caius, s’en étant aperçu, ordonna au 
crieur de faire attention à ce sénateur, qui par de fré- 
quents mouvements de tête témoignait vouloir enché- 
rir. Ce petit jeu fut poussé loin; et enfin Aponius, en 
séveillant, fut bien étonné de voir qu’on lui adjugeait 
treize gladiateurs pour neuf millions de sesterces *, qu'il 


* Onze cent vingt-cinq mille livres, — 1,841,220 fr. selon M. Letronne. 
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lui fallut payer. On peut conjecturer avec assez de vrai- 
semblance qu'il doit être mis au nombre de ceux que 
Suétone assure s'être fait ouvrir les veines, dans le dés- 
espoir où les réduisaient de pareilles aventures, qui 
ruinaient entièrement leur fortune. 

Durant le séjour que Caius fit еп Gaule à l’occasion 
dont il sera parlé dans la suite, il arriva qu'un Gau- 
lois; pour être admis à souper avec l'empereur, donna 
deux cent mille sesterces aux officiers chargés du soin 
des invitations. Caius le sut, et ne fut pas faché Фар- 
prendre que Гоп estimát si cher l'honneur de manger 
avec lui. Le lendemain, dans une vente qu’il faisait et 
à laquelle assista ce même Gaulois, il lui fit adjuger 
une bagatelle pour le prix de deux cent mille sesterces 
en lui disant : « Vous souperez avec l’empereur, et in- 
« vité par lui-même ». 

Les chicanes que Caius suscitait à toutes sortes de 
personnes pour extorquer de l'argent sont infinies. Il 
abrogeait les priviléges accordés par ses prédécesseurs 
pour les faire acheter de nouveau. Il accusait d’avoir 
donné de fausses déclarations de leurs biens ceux qui 
s'étaient enrichis depuis le dernier cens, et il leur fai- 
sait porter la peine de ce prétendu crime, qui était la 
confiscation. Il envahissait les testaments sur le plus 
léger prétexte. Ainsi il fit ordonner par le sénat que 
tous ceux qui avaient eu dessein de faire quelque legs 
à Tibère fussent obligés de laisser les mêmes sommes 
à Caïus. Ce décret contenait une clause remarquable, et 
qui prouve bien qu’une si violente tyrannie n'anéantis- 
sait pas la constitution républicaine de l'état. Comme 
la loi Papia Poppea annulait toute disposition testa- 
mentaire faite au profit de ceux qui n'avaient ni femme 
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ni enfants, et que Caïus était actuellement dans le cas, 
le sénat donna au prince une dispense de la lox *. 

Caius s’appropria aussi les successions des gens de 
guerre, et cassa, comme infectés du vice d'ingratitude, 
les testaments de tous les anciens centurions qui, depuis 
le triomphe de Germanicus son père, n'avaient point 
fait l’empereur leur héritier. Il voulait être, à propre- 
ment parier, l'héritier universel de tous les citoyens ; et 
pour s'emparer d'une succession, il lui suffisait qu'il se 
trouvát quelqu'un qui dit que le mort avait voulu lais- 
ser son bien à César. Il prenait soin de s'allier lui-même 
à toutes les familles riches par des adoptions badines; 
etemployant un style de prétendues caresses, il appe- 
lait les personnes dont il voulait envahir les biens ses 
père et mère ou grand-père et grand'mère, selon leur 
âge. Alors il fallait que ces personnes le missent sur 
leur testament; et si elles continuaient de vivre, il les 
accusait de se moquer de lui, ct il en est plusieurs a 
qui il envoya des patisseries ou confitures empoisonnées. 

Nous avons parlé sous Tibère des vexations exercées 
par Corbulon contre ceux qui étaient chargés de Геп- 
tretien et de la réparation des grands chemins. Caius 
renouvela ces recherches par l'entremise du même Cor- 
bulon, qui le servit trop bien pour le repos du public 
et pour son propre honneur. Les possessions des vi- 
vants, les successions des morts qui avaient eu part de 
quelque façon que ce pit être à l’entreprise des che- 
mins, furent soumises à des taxes également injustes et 
onéreuses. Corbulon reçut de Caius pour récompense 

' Le fait dont il est question doit dans l'intervalle de quelga’un des 
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le consulat. Mais sous Claude il eut le désagrément de 
voir cassées les procédures faites à sa poursuite, et 
ceux qu'il avait injustement condamnés furent dédom- 
magés. 

On voit que la plupart des moyens qu'employait 
Caius pour avoir de l'argent étaient sujets à des litiges, 
et supposaient souvent quelque procédure. 11 s’en ren- 
dait le seul juge; et avant que de prendre séance pour 
connaître de ces sortes d’affaires, il déterminait la 
somme à laquelle il prétendait faire monter le produit 
de son audience, et il ne se levait point qu'il n’eût son 
compte. Il ne lui fallait pas pour cela un long temps; 
les délais ne lui convenaient pas; et un jour il con- 
damna par un seul jugement quarante accusés de divers 
crimes. Après ce bel exploit, il alla tout glorieux trou- 
ver Césonia, à laquelle il se vanta de la somme consi- 
derable qu’il avait gagnée pendant qu'elle faisait sa 
méridienne. 

Quelquefois il ne cherchait pas même ces ombres 
légères de formalités. Un jour qu'il jouait aux des, il se 
leva brusquement, chargeant son voisin de jouer en sa 
place; et s'étant avancé dans le vestibule, il fit arrêter 
deux riches chevaliers romains qui passaient par ha- 
sard, confisqua leurs biens, et revint ensuite à son jeu 
en disant qu'il n'avait jamais eu le dé plus favorable. 

Се trait nous est raconté par Suétone. Dion en rap- 
porte un tout semblable du temps où Caïus était dans 
les Gaules, et ce dernier est encore plus atroce. Il 
jouait, et Pargent lui manquant, il se fit apporter le 
registre public qui contenait tous les noms des habi- 
tants des Gaules et l'estimation de leurs biens. Il con- 
damna à mort un nombre de Gaulois des plus riches, 
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et dit ensuite à ceux qui jouaient avec lui : « Vous me 
« faites pitié. Vous vous battez long-temps pour une 
« petite quantité de sesterces; et moi je viens d’en ga- 
« gner en un instant six cents millions *. » 

Les accusations pour cause de prétendus crimes de 
lèse-majesté étaient Pinvention la plus commode pour 
livrer 4 la merci des empereurs et les personnes et les 
biens de tout ce qu'il y avait de plus illustre dans Rome. 
Caius avait aboli ces odieuses poursuites lorsqu'il croyait 
avoir besoin de se concilier l'amour de la nation. Il les 
rétablit pendant l’année de son second consulat, et avec 
un éclat qui répandit la terreur et la consternation 
dans toute la ville. 

Il fit dans le sénat un grand éloge de Tibére, lui qui 
jusque-là avait toujours pris plaisir et à le décrier lui- 
même, et à entendre les autres en dire toute sorte de 
mal. I] prétendit que les sénateurs étaient coupables de 
s'être donné une telle liberté. « Car pour moi, qui suis 
« empereur, disait-il, cela m'est permis. Mais à vous, 


« Cest un attentat qui viole le respect que vous devez 


ха la mémoire de celui qui a été votre chef et votre 
« prince. » П leur prouva qu'ils étaient d'autant plus 
en faute, que tous ils avaient pris part, ou comme ac- 
cusateurs و‎ ou comme témoins, ou comme juges, aux 
cruautés qu'ils reprochaient à Tibère. Il leur mit devant 
les yeux l'inconséquence de leur conduite, en ce qu'ils 
avaient loué ce prince vivant, et le blamaient après sa 
mort. « C’est ainsi, ajoutait-il, que vous avez enflé et 
« gate Séjan par vos flatteries, et qu'ensuite vous Pavez 
« tué. Je comprends ce que cette inégalité dans vos ju- 


” Soixante et quinze millions de livres. = 122,748,000 fr. selon 
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« gements m'annonce par rapport à moi-même; et je 
» vois que je n'ai rien de bon à attendre de vous. » 

Il introduisit ensuite Tibère, qui lui adressait la pa- 
role, et qui approuvait son discours en ces termes : 
« Rien n'est mieux dit que ce que vous avez dit, Caius : 
« rien n’est plus vrai. Ainsi n’aimez aucun de ces hommes- 
« lá, n'en épargnez aucun. Car tous vous haissent, tous 
« souhaitent votre mort; et s'ils le peuvent, ils vous 
« tueront. Ne songez donc à leur faire aucun bien; et 
« s'ils murmurent contre vous, ne vous en embarrassez 
« pas ; mais que votre plaisir et le soin de votre sûreté 
« soient votre unique objet, et la seule règle de justice 
« que vous connaissiez. En suivant ces maximes, vous 
« ne souffrirez aucun mal, vous jouirez de tous les 
« agrements possibles, et de plus ils vous honoreront 
« et respecteront, soit de gré, soit de force. Au lieu que 
« si vous embrassez le plan contraire, vous n’en tirerez 
« aucuneutilité réelle, et il ne vous en reviendra qu’une 
« gloire vaine, accompagnée d'embúches sous lesquelles 
« vous succomberez et qui vous feront périr misérable- 
«ment. Aucun de ces hommes n'obeit volontiers. Ils 
« font leur cour au plus fort tant qu’ils le craignent : 
« sils croient pouvoir le mépriser impunément, ils ne 
« manquent pas l’occasion de se venger.» On voit que 
Machiavel n'est pas le premier auteur de cette politique 
détestable qui n’etablit la sûreté du prince que sur 
l'oppression des peuples, et qui aux liens de l'affection 
et du devoir susbstitue la terreur et la violence, et con-- 
séquemment une inimitié réciproque et implacable. 

Après que Caius eut débité ces maximes tyranniques, 
afin qu'on ne crit pas qu’elles lui fussent échappces 
par un mouvement subit et passager, il ordonna que Ic 
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discours qu'il venait de prononcer fût gravé sur une 
colonne d'airain; il rétablit l’action de lèse-majesté, et 
sortit enfin brusquement du sénat, et même de la ville, 
pour se retirer dans un faubourg. 

On peut juger dans quel saisissement il laissa le sé- 
nat. Personne п’оза ouvrir la bouche, ni proférer une 
seule parole. Les sénateurs se séparèrent et allèrent 
répandre dans la ville la nouvelle de ce terrible discours, 
qui rendait tout le monde coupable. Car il n’était au- 
cun citoyen qui n'eút mal parle de Tibére. 

Le lendemain le sénat se rassembla et embrassa [а 
ressource des faibles, tachant de désarmer par la flat- 
terie la férocité d’un prince inhumain. On donna à 
Caius les éloges qu'il méritait le moins, et qu'il aurait 
dû prendre pour des reproches s’il n'eût pas été aveu- 
glé par Porgueil; on le loua comme ami du vrai, comme 
plein de douceur. Les sénateurs se reconnaissaient re- 
devables à sa bonté de n’avoir point perdu la vie. Ils 
ordonnèrent que Гоп sacrifierait à sa clémence tous les 
ans à pareil jour que celui où il avait lu le discours 
qui les avait instruits de leur devoir. Statue d’or, pompe 
solennelle, hymnes en son honneur, tout lui fut pro- 
digué. Enfin on lui décerna le petit triomphe, comme 
sil eût vaincu des ennemis de la république. 

Toutes les bassesses du sénat furent de peu d'utilité. 
La cruauté de Caius, aiguillonnée encore par le besoin 
et l'amour de l’argent, se porta aux plus grands excès. 
Il condamna lui-même, ou fit condamner par le sénat 
à mort, un trés-grand nombre d'illustres personnages, 
dont les noms furent affichés publiquement par son 
ordre, comme s’il eût appréhendé que les exploits de 
sa tyrannie ne fussent pas assez connus. Dion n’a point 
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voulu lasser son lecteur par un trop long détail sur ces 
exécutions sanglantes, et nous abrégeons encore son 
récit. Mais nous ne devons pas omettre Junius Priscus 
actuellement préteur, qui,après avoir été mis à mort, 
ne s'étant pas trouve fort riche, donna lieu à ce mot 
insultant de Caïus : « Celui-ci m’a trompe ; il ne paie point 
« sa mort, il pouvait vivre. » 

Domitius Afer, célébre par son éloquence, courut 
alors un extrême danger, et n'échappa que par un trait 
d'esprit adroitement proportionné aux circonstances. 
Nous avons vu sous Tibére qu'il s'était prêté à la mau- 
vaise volonte de Séjan contre la maison de Germani- 
cus, et qu'il avait accuse Claudia Pulchra , parente 
d'Agrippine. C'était un grief qu'avait contre lui Caius. 
Mais son grand crime était d’être le premier orateur de 
son siècle. Car Caius se piquait d'éloquence, et ce 
n'était pas tout-à-fait sans quelque fondement : surtout 
quand il avait à parler contre quelqu'un, les pensées 
et les expressions se présentaient à son esprit avec 
abondance; il y joignait le ton, le geste, et les mou- 
vements. Son caractère le portait à la véhémence : et 
par une suite naturelle il méprisait beaucoup les orne- 
ments recherchés, et les pointes, qui commengaient à 
se mettre en vogue. Il définissait le style de Sénéque, 
qui avait bien des admirateurs, un ciment sans chaux, 
c’est-à-dire, un style décousu, haché, et dont les me- 
nues parcelles ne formaient point un tout. Mais la ré- 
putation d’Afer lui faisait ombrage: et il saisit, pour 
le perdre, le prétexte auquel il était le moins possible 
de s'attendre. 

Afer avait prétendu lui faire sa cour en lui dressant 
une statue dont l'inscription portait que Caius à l’âge 
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de vingt-sept ans avait été deux fois consul. Ce prince 
plein de travers prit cette inscription pour une censure 
qui lui reprochait sa jeunesse, et le violement des an- 
ciennes lois par rapport à l’âge prescrit pour le consu- 
lat; et sur ce fondement il déféra Afer au sénat, et pro- 
попса contre lui une violente invective, qu'il avait bien 
travaillée. C’en était fait de l'accusé, s’il eût entrepris 
de répondre et d'entrer en lice. Tout au contraire, il 
feignit d’être pénétré d'admiration pour un discours aussi 
éloquent que celui de Caius. Comme s’il eût été sim- 
ре auditeur et non partie intéressée, il en faisait Гапа- 
lyse avec un air de satisfaction, il en relevait toutes les 
parties et tous les traits par les louanges les plus епег- 
giques. Et ayant recu ordre de se défendre, il se pro- 

sterna par terre, disant qu'il n'avait rien à répliquer, 

qu’il était convaincu , et qu'il craignait encore plus dans 

Caius l’orateur que le prince. La vanité de Caius fut 
satisfaite; il crut avoir triomphé par son éloquence du 

plus grand des orateurs; et comme il passait sans mi- 

lieu d’une extrémité a l’autre, Afer, au moyen de cet 

artifice, aidé du crédit de Calliste affranchi de Гешре- 

reur , à qui il avait eu soin de se rendre agréable, non- 

seulement fut absous, mais récompensé, et élevé sur-le- 

champ au consulat. 

Calliste, qui était fort considéré de son patron, 
osa quelque temps après se plaindre à lui de ce qu'il 
avait mis Afer en péril. « Que dis-tu №? répondit 
« Caïus. Aurais-tu voulu que je perdisse un si beau 
« discours? » | 

Pour donner le consulat à Afer, il rendit la place va- 
cante par une de ces brusques incartades qui lui étaient 
ordinaires. Les consuls lui avaient déplu parce qu'ils 
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n’avaient point indiqué des fêtes pour le jour de sa 
naissance, croyant que Caius serait content des courses 

dans le cirque et des combats de bêtes ordonnés par 

les préteurs. Il n'éclata pas néanmoins dans le mo- 

ment, et attendit le temps des jeux qui se célébraient 

tous les ans pour la bataille d’Actium. « Je trouverai 

« ici les consuls certainement en faute, dit-il à ses confi- 

« dents. Car Auguste et Antoine sont l’un et l’autre mes 

« bisaïeuls. Ainsi j'aurai droit de me tenir offensé , soit 

«que Гоп ordonne des réjouissances pour la défaite 

« d'Antoine, soit que Гоп n’en ordonne point pour 

«la victoire d'Auguste. » Les consuls ayant suivi la 
coutume et indiqué les jeux, Caïus, armé du beau 
raisonnement que je viens de rapporter, les destitua 
ignominieusement, et fit briser leurs faisceaux. L’un 

des deux fut si piqué de cet affront, qu'il en mourut 

de chagrin. C'est ainsi que Domitius Аг devint 

consul. 

Puisque j'ai eu occasion de parler de la jalousie de مق‎ maligne 

Caius contre la grande réputation qu’Afer s'était ac- ее 


lousie. 
quise par son éloquence, j'ajouterai ici que l’un des $e, Cxis: 
vices de ce prince était d’être souverainement envieux Die 
dans tous les genres, et par rapport á toute sorte de 
personnes. Quoiqu'il méprisát Sénéque, comme je Га! 
dit, cependant, blessé du succés qu'avait eu un de ses 
- plaidoyers dans le sénat, peu s’en fallut qu'il ne le fit 
mourir; et il ne se désista de ce dessein que parce 
qu'on lui persuada que celui dont il ordonnait la mort 
périrait bientôt, sans que la violence s’en mélát, par 
une maladie de langueur. 
La gloire même de ceux que la mort a soustraits 4 Sue. 
l'envie ne laissait pas de Poffusquer et de lui être à 
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charge. Il eut la pensée d'óter de toutes les bibliothé- 
ques les ouvrages de Tite-Live et de Virgile. Il n'est 
pas jusqu'a Homère qu'il n’attaquat, et dont il me sou- 
haitât de détruire les poésies, demandant pourquoi il 
n'aurait pas la même liberté et les mêmes droits que 
Platon, qui avait banni ce poète de sa république. 

Il n'était pas plus favorable aux jurisconsultes 
qu'aux poètes et aux orateurs; et il se vanta plusieurs 
fois d'abolir entièrement l'usage de la jurisprudence, 
qui florissait dans Rome avec un très-grand éclat: 
projet digne d’un prince qui renversant toutes les lois 
devait haïr une étude destinée à les interpréter et à 
en inspirer l’amour et le respect. 

Les statues des hommes illustres protégées par Au- 
guste et rassemblées par ce judicieux prince dans le 
Champ-de-Mars, éprouvèrent la malignité de Caïus. Il 
les renversa toutes, et défendit qu’à l'avenir on en éri- 
geat aucune sans sa permission. 

Il dépouilla les anciennes familles des symboles qui 
les distinguoient, et qui leur servaient comme de ti- 
tres de noblesse. Il interdit aux Torquatus* le haus- 
se-col, aux Cincinnatus les cheveux frisés en boucles, 
aux Pompées le surnom de Grand. 

Tout éclat, mème celui des habillements, offensait 
ses yeux malades, et lui rendait les personnes odieuses. 
Il avait mandé à Rome Ptolémée son cousin, fils de 


1 Voyez dans l'Histoire Romaine, Boucle de cheveux. Apparemement 
1. vitr , $ 1, l'origine du surnom de le premier des Quintius qui fat ap- 
Torquatus porté par les Manlius. pelé Cincinaatus avait les cheveux 
Celui de Cincinnatus était propre naturellement frisés en boucles. Le 
aux Quintius, et a été rendu bien nom et la chose s'étaient perpétués 
fameux par cet illustre dictateur ti- dans cette famille jusqu'au temps de 
ré de le charrue, Cincinnus signifie Caligula. 
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Juba roi de Mauritanie et de Séléne fille d'Antoine et 
de Cléopatre. I! le reçut d’abord très-bien. Mais dans 
un spectacle Ptolémée ayant malheureusement attiré 
les regards sur lui par le brillant de la pourpre dont 
il était vêtu, Caius en conçut de la jalousie, commença 
par le reléguer, et ensuite le fit mourir. 

Enfin sa basse envie ne distinguait aucune condi- 
tion, et sacharnait jusque sur les hommes d'un rang 
médiocre, ou même obscur, s'ils possédaient quelque 
avantage du corps ou de la fortuue , en un mot quelque 
chose que ce pit être qui les rendit remarquables. Un 
certain Proculus , fils d’un ancien capitaine, était 
d’une taille presque colossale, et en même temps très- 
bien fait de sa personne. Caïus le voyant à un combat 


> 
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de gladiateurs, le força subitement de descendre des © 


siéges pour combattre lui-même sur Paréne contre 
deux gladiateurs qu'il lui opposa successivement; et 
n'ayant pu réussir à le faire périr dans ces deux com- 
bats, dont Proculus sortit victorieux, il ordonna qu'on 
le chargeát de chaînes, qu’on le promenát par toute la 


ville pour être donné en spectacle, après quoi il le fit 
égorger. 


Le temple de Diane Aricine est fameux par la silt guabo, 1.5. 


gularité du rit qui sy observait. Le prêtre de ce tem- 
ple, qui portait aussi le titre de roi, devait étre un 
esclave fugitif qui eût tué son prédécesseur. Ce pré- 
tendu roi passait sa vie dans des transes continuelles , 
parce qu'il savait que sa place était proposée en prix à 
quiconque l’assassinerait : et l’on juge bien que chaque 
règne était communément fort court. Celui qui exerçait 
cette misérable royauté du temps de Caïus, en jouis- 
sant déja depuis un assez grand nombre d'années, pa- 
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rut trop heureux à ce prince, qui aposta un adversaire 
plus fort que lui pour le tuer. 

Un gladiateur, du nombre de ceux qui combat- 
taient de dessus un char accompagnés d’un esclave qui 
leur servait en même temps de second et de cocher, 
donna un jour en plein spectacle la liberté à celui du 
ministère duquel il s’aidait, et qui avait trés-bien fait 
son devoir. En conséquence le peuple accoutumé à se 
passionner follement pour tout ce qui appartenait aux 
jeux, battit des mains et applaudit. li n’en fallut pas da- 
vantage pour irriter la frénétique jalousie de Caius. 1l 
se leve, descend précipitamment les degrés, et s'enfuit 
en criant « que c'était une chose indigne, que le 
« premier peuple de l'univers rendit plus d'honneur 
« pour un objet frivole à un gladiateur, qu'à son em- 
« pereur qui était présent. » 

S'il portait envie aux derniers des hommes, il se 
faisait par le méme principe un plaisir malin de fouler 
aux pieds tout ce qu'il y avait de plus grand. Il souf- 
frait que des sénateurs qui avaient passé par les plus 
hautes dignités remplissent à son égard des ministè- 
res d'esclaves *; qu’ils courussent vêtus de leurs toges 
à côté de son char dans un espace de plusieurs milles; 
que dans ses repas ils se tinssent debout , la serviette 
sur le bras, aux pieds du lit sur lequel il était couché. 
Nous avons vu avec quelle indignité il déposa les deux 
consuls sans aucune autre raison que son caprice. Au 
lieu de permettre que les grands le baisassent à la 
bouche, comme c'était Pusage, il leur donna souvent à 


١ Les empereurs romains ont tou- pire, comme il est d'usage pour nos 
jours été servis par leurs esclaves, et rois. 


non point per les grands de Гет- 
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baiser ou la main, ou mème le pied, quelquefois par 
une vanité puérile, et pour montrer les pierreries dont 
sa chaussure était couverte. 

Il faut avouer à sa décharge que la bassesse des 
sénateurs pouvait contribuer beaucoup à nourrir son 
arrogance. Leur adulation allait jusqu’à la plus servile 
indignité, comme on l'a sans doute observé dans ce 
que j'ai raconté jusqu'ici. Je puis encore en citer pour 
exemple la conduite de L. Vitellius, le plus insigne et 
le plus déterminé flatteur qui fut jamais. 

Cet homme plein d'esprit et de mérite, qui s'était 
fort bien acquitté du gouvernement de Syrie, et qui 
avait terminé la guerre avec les Parthes par un traité 
honorable aux Romains, de retour à Rome, conçut 
tout d'un coup que sa gloire le mettait en péril, qu'il 
avait trop bien servi son prince pour n'en être pas re- 
douté, et que l'envie et la crainte se reunissaient contre 
lui dans le cœur de Caius. Il résolut d'acheter sa sû- 
reté aux dépens de son honneur, et de sauver sa vie 
en se rendant méprisable. Ainsi lorsqu'il parut devant 
Caius, il se jeta à ses pieds, il s’humilia, il pleura; et 
connaissant la folie qu'avait ce prince de vouloir passer 
pour Dieu, il donna l'exemple de Гадогег selon toutes 
les cérémonies du culte des païens. Par cette impie 
et misérable adulation il apaisa le tyran farouche qu'il 
craignait, mais il se couvrit d'une ignominie éter- 
nelle. Il devint ami de Caius, et conserva cette fletris- 
sante et périlleuse amitié par les voies par lesquelles 
il l'avait acquise. Caius, dont une des extravagances 
était de se dire mari de la Lune, lui demanda un jour 
s'il ne les avait pas vus ensemble. Vitellius baissa les 
yeux , et répondit: « Seigneur, vous autres dieux, vous 


Sen. de Be- 


nef, 11, 12. 


Basse flatte- 
rie des se- 
nateurs, et 
en particu- 
lier de L. Vi- 
tellius. 


Dio, et Suet. 
Vitell. c. 4. 


384 HISTOIRE DES EMPEREURS. 

« n'êtes visibles qu'aux dieux. Les regards des faibles 
« mortels ne peuvent s'élever jusqu'à vous.» Nous le 
verrons continuer sous le règne suivant un métier qui 
lui avait si bien réussi, et par ses basses complaisances 
non-seulement pour Claude, mais pour Messaline , 
pour Agrippine, et pour d'orgueilleux affranchis, mé- 
riter des honneurs et une puissance dont il aurait dú 
rougir, s’il lui fût resté quelque sentiment de noblesse 
et de vertu. 

Barbarie On pourrait donc partager le blame de l’orgueil 
mie Cie. insensé de Caius entre lui et les flatteurs, s’il ne l’eût 
سيد‎ poussé jusqu’à une cruauté monstrueuse, qui le por— 

Dio. tait à se jouer de la vie des hommes, et à mettre son 
plaisir dans le mal que souffraient ses semblables. 
C'était pour lui un passe-temps amusant de faire de- 
chirer des innocents à coups de fouet, et de les tour- 
menter par tous les supplices de la question. Il ne 
traita pas seulement ainsi son chanteur favori, nommé 
Apelle, en qui il louait la douceur de la voix dans les 

Sea. de Ira, Plaintes mêmes que lui arrachait la douleur, mais Sex. 
пт, 18. Papinius, fils d'un consulaire, Beliénus Bassus son 
questeur, et d'autres sénateurs et chevaliers, à plu- 

sieurs desquels il fit ensuite trancher la tête aux flam- 

beaux en se promenant dans ses jardins. Souvent, pen- 

dant qu'il était à table, comme les autres se donnent 

le plaisir de la musique, lui, il se donnait celui de faire 
appliquer des accusés à la question, ou décoller des 
prisonniers par la main d'un soldat exercé à couper 
adroitement les têtes. Il désira un jour de voir mettre 

en pièces et déchirer en morceaux un sénateur tout vi- 

vant. Pour cela il aposta des misérables, qui, lorsque 

celui qui leur était désigné entrait au sénat, se jetè- 
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rent sur lui en le traitant d’ennemi public, le percè- 
rent à coups de stilet, et le livrérent ensuite à d’autres, 
qui lui arrachérent tous les membres; et Caius ne fut 
point satisfait, qu'il n'eût vu les entrailles de cet infor- 
tuné trainées dans les rues, et amassées en un tas sous 
ses yeux. ١ 

Le seul récit de ces barbaries fait horreur, et’j’é- 
pargne au lecteur plusieurs autres faits semblables que 
l'on peut trouver dans Suétone et dans Sénèque. Mais 
il ne m'est pas permis d'omettre certains mots de 
Caius, qui, sans effrayer l'imagination par des specta- 
cles sanglants, ne découvrent pas moins l’atrocité de 
son caractère. Tous les dix jours il arrétait le rôle des 
prisonniers qu'il condamnait à mort, et il appelait cela 
apurer ses comptes. 1 voulait que ceux qu'il faisait 
exécuter fussent percés, et, si j'ose m'exprimer ainsi, 
lardés à petit coups redoublés, et son mot ordinaire 
était : « Frappe de façon qu'il se sente mourir ». Un 
ancien préteur étant allé avec permission de Гетре- 
reur dans l’île d’Anticyre, pour y prendre l'hellébore, 
et demandant à plusieurs reprises la prolongation de 
son congé, Caius ordonna qu’on le tuát, en disant 
« que la saignée était nécessaire à un homme à qui un 
« si long usage de l'hellébore ne suffisait pas ». Sou- 
vent aprés avoir fait mourir les enfants, il envoyait 
égorger sur-le-champ les pères, pour les délivrer, disait-il, 
d'un deuil amer qui leur rendrait la vie dure. Dans un 
grand repas, dont étaient les deux consuls, il se mit 
tout d’un coup à rire à gorge déployée. Les consuls lui 
demandèrent le plus respectueusement qu'il leur fut 
possible ce qui lui inspirait ce mouvement subit de 
gaieté. «Je pensais, répondit-il, que d’un clin d'œil je 
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« puis vous faire massacrer l’un et l'autre.» Ses dou- 
ceurs ordinaires pour les femmes qu'il aimait, étaient 
de leur dire en les caressant : « Une si belle tête sera 
« abattue dès que je le voudrai ». Et étonné lui-même 
de la vivacité et de la constance de son amour pour 
Césonia, il disait souvent « qu’il Pappliquerait à la 
a question, pour savoir d'elle се qui la rendait si ai- 
« mable ». 

Non content de faire périr en détail un si prodi- 
gieux nombre de particuliers, il témoignait souhaiter 
quelqu’une de ces calamités générales qui emportent 
plusieurs milliers d'hommes à la fois. Il observait que 
le règne d’Auguste était marqué par la défaite de Va- 
rus, celui de Tibère par la chute de Pamphithéátre de 
Fidènes ; et il se plaignait qu'aucun désastre pareil ne 
rendit le sien mémorable. Il n'avait pas à craindre que 
l'horreur qu'il inspirait pour sa personne permit ja- 
mais d'oublier un monstre tel que lui. Il imitait, au- 
tant qu'il était en lui, les grandes calamités qui man- 
quaient à son temps. Ainsi il amena de dessein pré- 
medité la famine, en fermant les greniers publics. Se 
tenant offensé par la multitude, en ce que dans les 
jeux du cirque elle prenait parti contre la faction" verte 
qu'il favorisait, et encore parce que dans ses acclama- 
tions elle l'avait qualifié jeune Auguste, ce qu'il pre- 
nait pour un reproche qui lui était fait sar son âge, il 
donna ordre aux soldats qui l'accompagnaient de mas- 
sacrer un très-grand nombre de ceux qui assistaient 
au spectacle. Et ce fut alors qu'il dit cette parole, la 

' Ceux qui couraient dans le cir- étaient au nombre de quatre; la 


que étaient partagés en factions rouge, la blanche, la verte, et la 
distinguées par les couleurs. Elles bleue. 


CALIGULA, LIV. VII. 387 
plus forcenée qui soit jamais sortie. de la bouche d'un 
homme : « Plút aux dieux que le peuple romain n'eút 
« qu'une seule tête, qui pit être abattue d'un seul 
« coup! » 

Il n'est pas possible de rien ajouter à l’idée que de 
pareils traits font concevoir de Caius; et les faits qui 
me restent encore à raconter, quoique horribles en 
eux-mêmes, ne noirciront point un si affreux portrait. 
Sénèque rapporte que, le fils d’un illustre chevalier ro- 
main nommé Pastor ayant éte mis en prison sans au- 
tre crime qu'une propreté recherchée et une elegance 
d'ajustement qui avait piqué la jalousie de Caius, le 
père vint demander la grace de son fils. Il ue fit que 
hâter son supplice, et Caïus ne lui répondit que par 
l’ordre de mener le prisonnier à la mort. Ce n’est pas 
tout : il se fit un plaisir inhumain de forcer се mal- 
heureux père à étouffer sa douleur, et il linvita le 
même jour à souper. Pendant le repas il Pattaqua par 
des santés qu'il lui porta, par des couronnes et des 
parfums qu'il lui envoya , en ordonnant qu'on observát 
sa contenance, et qu'on lui en rendit compte. Pastor 
eut la fermeté dans une si triste conjoncture de mon- 
trer de la gaieté sur son visage et dans ses manières. 
Il avait encore un fils, pour lequel il craignait la 
cruauté du tyran. 

Il était tout ordinaire à Caius de mander les pères 
pour les rendre spectateurs du supplice de leurs fils; 
et l’un de ces infortunés ayant voulu s'excuser de venir 
sur се qu'il était indisposé, le barbare empereur lui 
envoya une litière. 

Sous un prince si cruel l'exil était une grace, et il 
n’en laissa pas jouir ceux qu'il y avait condamnés. Il se 
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persuadait qu'ils étaient trop heureux de vivre dans la 
liberté et dans l'abondance : des criminels, selon lui, 
ne devaient point avoir un sort si doux. À cette pensée 
se joignit un soupçon odieux, qui lui fut suggéré par 
la réponse que lui fit un homme autrefois exilé par 
Tibére. Caius, qui l'avait rappelé, lui demandant ce 
qu'il faisait dans son exil : « Seigneur, lui répondit ce 
« courtisan, j'ai sans cesse fait des vœux aux dieux, 
« pour leur demander ce que je vois arrivé; que Ti- 
a bère mourút, et que vous devinssiez empereur. » Ce 
mot donna lieu à Caïus de juger, non sans fonde- 
ment, que ceux qu'il avait exilés pensaient de même 
sur son compte, et il envoya ses ordres pour les mas- 
sacrer tous, ou du moins ceux qu'il haïssait et crai- 
gnait le plus. 

Parmi tant de morts dont j'ai fait mention d'une 
manière générale , il n'est pas possible qu'il n’y en ajt 
plusieurs dont les circonstances, à les envisager деча 
part de ceux qui périssaient , aient été mémorables, et 
dignes d'être consignées dans l’histoire. Mais la négli- 
gence et le peu de goût des écrivains qui nous restent 
nous privent de mille détails sans doute curieux et in- 
structifs. J'emprunterai de Sénèque le récit d'un rare 
exemple de fermeté donné par un homme illustre que 
Caïus fit mourir. | 

Il se nommait Canus Junius, et avait l'esprit cultivé 
par l'étude de la philosophie; j'entends la philosophie 
morale, la seule dont les Romains aient fait cas. Après 


. une longue contestation avec Caius, comme il se reti- 


rait : « Ne vous y trompez pas», lui dit ce Phalaris, 
ainsi que l'appelle Sénéque; «j'ai ordonné que Гоп 
« vous mit à mort. Je vous en rends graces, prince 
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« plein de bonté », répondit tranquillement Canus. Se- 
lon le décret du sénat dont j'ai parlé sous Tibére, il 
devait se passer dix jours entre le jugement et l’exécu- 
tion. Canus durant cet intervalle ne donna aucune 
marque de crainte ni d'inquiétude, quoiqu'il sût très- 
bien que les menaces de Caius en pareil cas étaient in- 
faillibles et sans retour. Au moment que le centurion 
vint Pavertir pour le mener au supplice, il le trouva 
jouant aux dames avec un ami. Ici Canus outra la con- 
stance d'une manière qui en décèle Postentation. Il 
compta ses dames et celles de son adversaire, « afin, 
« lui dit-il, que vous ne vous vantiez pas faussement de 
« m'avoir gagné ». Et il ajouta, en adressant la parole 
au centurion : « Vous me serez témoin que j'ai sur lui 
« Pavantage d'une dame ». Un soin si futile pouvait-il 
alors l’occuper sérieusement ? Ce qu'il dit à ses amis est 
plus digne d'une grande ame et d'un esprit élevé. 
* Comme il les voyait attendris et versant des larmes, il 
les en reprit. « Pourquoi ces gémissements? Pourquoi 
« ces pleurs? Vous êtes fort en peine de savoir si Pame 
« est immortelle : je vais en être éclairci dans le mo- 
« ment.» Le philosophe dans les entretiens duquel il 
s'instruisait Paccompagnait à la mort; et il lui de- 
manda quelle pensée l’occupait actuellement : «Je songe, 
« répondit-il, à bien examiner si mon ame se sentira 
« sortir. » Et il déclara à tous ses amis, que s’il appre- 
nait quelque chose de l'état des ames après la mort, 
il reviendrait leur en faire part. Cette fermeté est sans 
doute héroïque. Mais sur quel principe était-elle fondée 
dans un homme qui doutait de l’immortalité de l'ame ? 
Je ne saurais me lasser d'observer que le christianisme 
seul fournit des motifs légitimes de constance, et contre 
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toutes les disgraces, et surtout dans les derniers mo- 
ments de la vie. 

Les faits que je viens de mettre sous les yeux du 
lecteur n'appartiennent pas tous à l’année du second 
consulat de Caïus. Plusieurs n’ont point de date cer- 
taine; et la méthode de Suétone et de Plutarque, qui, 
sans trop avoir égard à l’ordre des temps, réunissent 
sous un seul point de vue tous les traits d'une même 
espéce, a de grands avantages pour mieux peindre. Je 
reprends le fil des événements par le pont que Caius 
fit construire sur la mer de Baies ' à Pouzzoles. 

Il forma ce projet, soit par pure extravagance et 
par un fol amour pour les entreprises extraordinaires ; 
soit pour imiter et surpasser Xerxés, qui avait jete un 
pont sur le détroit que nous appelons aujourd’hui des 
Dardanelles ; soit enfin pour donner par un ouvrage 
si grand et si difficile une idée effrayante de sa pu's- 
sance aux Germains et aux habitants de la Grande- 
Bretagne, contre lesquels il meditait alors les ridicules 
expeditions dont nous aurons bientot a parler. Sué- 
tone rapporte d'après son grand-père, qui lui citait 
les gens de la cour de Caius, un motif plus singulier. 
П dit que lorsque, Tibère pensait à se désigner un suc- 
cesseur, et qu'il délibérait entre ses deux petits-fils, plus 
porté néanmoins d'inclination pour celui qui l'était par 
la naissance, Pastrologue Thrasylle Passura qu'il n’arri- 
verait pas plus à Caïus de régner que de traverser à 
cheval le golfe de Baïes. Ce fut donc, selon ce récit, 
pour verifier la prédiction de l'astrologue que Caius 


* Dion dit Baules, maison de plaisance à peu de distance de Bares, et 
sur la même cóte. 
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entreprit son pont, qui était réellement un ouvrage 
merveilleux, s’il eût eu une fin utile. 

Le trajet de Baïes à Pouzzoles est de près de cinq 
quarts de lieue. Dans cet intervalle on établit sur des 
ancres depuis un rivage jusqu'à l'autre une double 
rangée de bâtiments de charge, rassemblés de tous les 
ports de l'Italie, ou même construits a neuf, parce 
que l’on n’en trouva pas un nombre suffisant. Sur cette 
longue file de vaisseaux on éleva une chaussée de 
terre et de maçonnerie suivant le modèle de la voie 
Appia, avec des parapets aux deux côtés, et des hô- 
telleries d'espace en espace, où l’on avait eu soin d’a- 
mener même de l'eau douce, qui sortait par des fon- 
taines jaillissantes. 

Lorsque tout fut prêt, Caius s'étant revêtu de la 
cuirasse d'Alexandre, qu’il avait enlevée du tombeau 
de ce conquérant, et ayant mis par-dessus une casaque 
mil: ¡aire , toute de soie, relevée en or et brillante de 
quantité de pierreries, l’épée au côté, le bouclier au 
bras, et la couronne civique sur la tête, sacrifia d’a- 
bord à Neptune, à quelques autres divinités, et en par- 
ticulier à PEnvie, dontil craignait les malignes influen- 
ces, à cause de la grandeur de l'exploit par lequel il 
allait se signaler. Ensuite il entra à cheval sur le pont, 
et suivi de nombreuses troupes d'infanterie et de عق‎ 
valerie, armées comme pour un jour de bataille, il 
courut à bride abattue jusqu’à Pouzzoles, en attitude 
de combattant. Là il passa la nuit, pour se reposer de 
ses grandes fatigues; et le lendemain , en habit de 
triomphateur, il monta sur un char attelé de chevaux 
fameux par bien des victoires gagnées dans les cour- 
ses du cirque. Il repassa ainsi le pont, faisant porter 
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devant soi de prétendues dépouilles, et précédé de 
Darius, fils d'Artabane, roi des Parthes, qui l'avait donne 
en otage aux Romains. Après le char venait sur des 
chariots toute sa cour, vêtue magnifiquement, les sol- 
dats à pied, en un mot toute la pompe d'un triomphe. 
Au milieu du pont était dressée une estrade, sur la- 
quelle le triomphateur monta pour haranguer ses trou- 
pes après un si beau fait d'armes. Il commença par se 
combler lui-même d’éloges, comme ayant mis à fin 
la plus glorieuse entreprise qui fut jamais. Ensuite il 
loua ses soldats, dont la valeur n'avait été arrêtée ni 
par travaux, ni par périls, et qui avaient traversé la 
mer à pied. Une si grande expédition méritait des ré- 
compenses, et il leur distribua de l'argent. 

La féte fut terminée par un repas général. Caius sur 
le pont, les officiers et les soldats dans des barques, 
se mirent à table, et se remplirent de vin et de vian- 
des pendant le reste du jour et toute la nuit, qu fut 
aussi claire que le plus beau jour. Car поп-зеще лежу 
le pont, mais toute la côte, qui forme un cry;.ssant 
en cet endroit, fut tellement illuminée, que l'on ne 
s'aperçut point de l'absence du soleil, Caius s'étant 
piqué de changer la nuit en jour, comme il avait fait 
d'un bras de mer un chemin praticable pour les gens 
de pied. 

A la fin du repas, Caius, qui s'était échauffé la tête 
par le vin pris avec excés, se procura un divertissement 
digne de lui, en jetant plusieurs de ses courtisans de 
dessus le pont dans la mer, et en coulant 4 fond un 
trés-grand nombre de barques pleines de soldats et de 
peuple, qu'il attaquait avec des vaisseaux armés d'epe- 
ron. Il y en eut de noyés; quelques-uns même, qui 


CALIGULA, LIV. УИ. 393 


s’accrochaient aux bâtiments, furent rejetés dans la mer 
à coups de crocs et de rames; la plupart néanmoins se 
sauvèrent, parce que la mer fut parfaitement calme; се 
qui donna lieu à Caïus de s’enfler d’un nouvel orgueil, 
comme si Neptune, ayant eu peur de lui, n’avait osé 
troubler ses plaisirs. 

Les dépenses insensées que Caïus avait faites pour ce 
pont ayant achevé d’épuiser ses finances, sa ressource, 
comme nous l’avons déja dit, fut la cruauté et les ra- 
pines. Mais Rome et l'Italie, depuis long-temps vexées, 
ne pouvant suffire à son avidité, il prit le parti d'aller 
piller les Gaules, sous le prétexte de porter la guerre 
chez les Germains. Le dessein de faire la guerre fut, 
comme on le juge aisément, le seul qu'il montra; et 
c'est par où je commence. 


$ 11. Ridicule expédition de Caïus contre la Germanie et la 
Grande-Bretagne. Ses rapines et ses cruautés dans les Gaules. 
Conjuration de Gétulicus et de Lépidus découverte. Ils sont 
mis à mort. Les sœurs de Caius suspectes d’avoir eu part à la 
conjuration , et punies. Caius vend les meubles et les joyaux 
de ses sœurs, et ensuite les siens propres. Ses prodigalités. 
Jeux. Combats d’éloquence à Lyon. Députation du sénat. Co- 
lère de Caius. Caius seul consul. Aucun magistrat n’ose con- 
voquer le sénat. Étrennes. Honneurs rendus à la mémoire de 
Tibère. Préparatifs du triomphe de Caïus. Son indignation et 
ses menaces contre le sénat. Il renonce au triomphe ou le dif- 
fère. Ses projets horribles prévenus par la mort. Dangers aux- 
quels expose les Juifs leur refus de déférer les honneurs divins 
à Caius. 1° Violences exercées contre eux dans Alexandrie. 
2° La religion des Juifs attaquée dans son centre par l’ordre 
que donne Caius de placer sa statue dans le temple de Jéru- 
salem. Aventure d'Androclus et de son lion. Conjuration for- 
mée par Chéréa contre Caius. Caius est tué le quatrième jour 
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des jeux Palatins. Traits concernant la personne de Caius; 
son goût pour les arts et autres particularités semblables. 
Intzankone. Trouble affreux après la mort de Caius. Séna- 
teurs massacrés par les Germains de la garde. Le sénat veut 
rétablir Vancienne forme de gouvernement. Chéréa fait tuer 
la femme et la fille de Caius. Les soldats veulent un empe- 
reur. Ils élévent Claude à l'empire. Le sénat est forcé de le 
reconnaître. Chéréa est mis à mort. Témoignages de la haine 
publique contre Caius aprés sa mort. 


Ан.В.700. Une guerre à entreprendre demande des préparatifs. 
Ress ee, Caius n'en fit aucun pour celle qu'il méditait. S’étant 


pedivon ee transporté dans un faubourg de Rome à dessein de s’y 


la Germanic Dramener, ou, selon Suétone, ayant été visiter la source 


ser be. du Clitumne * en Ombrie, tout d'un coup il part pour 
«43-48. la Gaule, bien accompagné de danseurs, de gladia- 
teurs, de femmes, de chevaux propres à la course, mais 

sans avoir donné aucun ordre ni pour assembler des 
troupes, ni pour faire amas de munitions de guerre et 

de bouche. Ce fut doncun mouvement prodigieux dans 

l'Italie et dans les provinces, soit de legions mandees 
précipitamment, soit de levées faites avec la dernière 
rigueur, soit de voitures pour le transport de provisions 

de toute espèce. Et afin qu'il ne manquát dès les pré- 
liminaires aucune sorte d’extravagance, Caius fit ses 
marches tantôt si rapidement, que les soldats de sa 

garde étaient obligés pour le suivre de se décharger de 

leurs drapeaux, et de les mettre, contre l'usage, sur des 

bêtes de somme; tantôt avec tant de lenteur et de mol- 

lesse, qu'il se faisait porter en litière sur les épaules de 

١ Voyez dans Pline lejeunc,l:viri, encore aujourd'hui son nom, Ci:- 


ep. 8, la description de cette source  tumno. 
et de cette rivière, qui conserve 
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huit esclaves, et ordonnait au peuple des villes voisines 
de sa route de balayer les grands chemins, et d'y ré- 
pandre de l’eau pour en abattre la poussière, 

On se souvient qu Auguste avait placé huit légions 
sur le Rhin. Dès que Caius se fut mis à leur tête, il 
affecta un excès de sévérité, qui n'avait pour principe . 
que le caprice ou un sordide intérêt. I] renvoya igno- 
minieusement des lieutenants-généraux pour lui avoir 
amené trop tard les corps qu'ils commandaient. Il cassa 
d'anciens capitaines dans la vue de les frustrer de la 
gratification qu'il aurait été obligé de leur accorder s'ils 
eussent achevé leur temps de service; et il réduisit à 
six mille sesterces la récompense des soldats vétérans. 

Le lecteur ne s'attend pas à de grands exploits de 
la part de Caius ; mais je ne sais s'il se promet quelque 
chose d’aussi méprisable que ce que j'ai à lui raconter. 
Les Germains ne pensaient point à la guerre, et Caius 
n’en aurait pas souhaité une sérieuse. Il joua done la 
comédie; et ayant ordonné que l’on fit passer le Rhin 
à quelques Germains de sa garde, qu'on les cachát dans 
un bois, et qu'ensuite on vint lui donner avis, avec 
beaucoup de tumulte et de fracas, que Pennemi appro- 
свай, il part aussitôt, accompagné de ses courtisans 
et de quelque cavalerie prétorienne , et va dans le bois 
se saisir de ceux qui s’y étaient cachés par son ordre; 
et tout glorieux d’un tel succès, il dresse des trophées 
sur le lieu, et s’en retourne ensuite aux flambeaux, 
blámant beaucoup la lâche timidité de ceux qui ne Га- 
vaient pas suivi. Les compagnons de sa victoire furent 
récompensés par des couronnes d’une nouvelle espèce, 
qui portaient les images du soleil, de la lune, et des 
astres. 
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Peu de temps après il renouvela le même jeu. U fit 
emmener de jeunes otages de l’école où on leur ensei- 
gnait les lettres, et leur laissa prendre de l'avance. 
Averti de leur prétendue fuite, il quitte la table pour 
courir après eux, et, les ayant aisément atteints, il les 
ramène chargés de chaînes; après quoi, reprenant son 
repas interrompu, il consola et encouragea ceux qui 
partageaient avec lui de si fatigantes expéditions : « Sou- 
« tenez-vous par votre constance », leur disait-il , em- 
pruntant les paroles que Virgile met dans la bouche 
d'Énée*, « et réservez-vous pour de meilleurs temps. » Il 
eut aussi la folie d'envoyer à Rome des lettres fou- 
droyantes contre le sénat et contre le peuple, qui, pen- 
dant que leur empereur était aux mains avec les en- 
nemis et courait tant de hasards, se livraient aux di- 
vertissements, et goûtaient tranquillement les plaisirs 
de la table, du cirque et des théâtres. 

Ces rodomontades seyaient bien à un lâche tel qu’e- 
tait Caius! car personne пе craignait plus que lui Pom- 
bre du danger. Étant au-delà du Rhin, comme il tra- 
versait en carrosse un defilé fort étroit, où les troupes 
qui l’accompagnaient étaient forcées de serrer leurs 
rangs, quelqu'un dit que le trouble et le désordre se- 
raient grands, si l'ennemi venait subitement à paraître. 
Aussitôt Caïus tout effrayé monta à cheval , et regagna 
les ponts, et les ayant trouvés embarrassés par les ba- 
gages et par la multitude des valets de l’armée, Ц se 
fit porter de main en main par-dessus les têtes, et ne 
se crut en sûreté que lorsqu'il se vit en pays ami. 

Dans une autre occasion, soit qu'il fat encore dans 


* Durate , et vosmet rebus servate secundis. 
( Baeid. 1, a11.) 
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‚ le voisinage du Rhin, soit depuis son retour à Rome, 

. le bruit sétant répandu que les Germains prenaient 

, les armes et se préparaient à entrer sur les terres de 

‚ Pempire, Punique ressource de Caius était la fuite. 11 
en faisait les appréts : il songeait à équiper une flotte 
pour se retirer en Orient ; et il ne se consolait que 
par la pensée qu’au moins les provinces d'outre-mer lui 
resteraient , au cas que les Germains vainqueurs раз- 
sassent les Alpes, comme avaient fait autrefois les Cim- 
bres , ou même qu’ils prissent la ville, comme les Gau- 
lois Sénonois. Telle était la bravoure de Caius : tels 
furent ses exploits contre les Germains. 

Il porta ses vues l’année suivante du côté dela Grande- guet. 
Bretagne, d'où était venu se remettre entre ses mains * 
un prince nommé Adminius, réduit à fuir la colère de 
son père Cinobellinus, roi d’un peuple breton. Ce fut 
pour Caius un sujet de conquête, et il en écrivit à Rome 
dans les termes les plus fastueux, comme si toute Pile 
eût reconnu ses lois. Le courrier porteur de cette lettre 
avait ordre d'arriver en chaise dans la place publique, 
et de ne rendre la lettre qu’aux consuls en plein sé- 
pat, assemblé dans le temple de Mars, où devaient se 
traiter, suivant l'institution d’Auguste, les affaires de 
la guerre. 

Il voulut donc mettre la dernière main à une entre- 
prise si heureusement commencée , et ayant réuni toutes 
ses forces, au nombre de deux cents, ou même, selon 
quelques - uns, deux cent cinquante mille combat- 
tants, il marcha vers l'Océan, rangea toute son armée 
sur la côte, et montant une galère à trois rangs de ra- 
mes, il s’avança à quelque distance dans la mer, et re- 
vint au rivage. Alors il donne le signal de la bataille, 


‘ 
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fait sonner les trompettes, et tous ces grands apprèts 
se terminent à ordonner à cette multitude infinie de 
guerriers de ramasser les coquillages dont le rivage était 
couvert, et que Caius appelait des dépouilles de ГО- 
céan, dignes d’être portées au Capitole et au palais 
impérial. En monument de sa victoire, il voulut que 
l'on érigeát une tour qui servit de phare aux vaisseaux 
pour diriger leur course, et croyant aussi devoir ré- 
compenser ses soldats , il leur distribua cent deniers 
par tête! :libéralité qui passerait aujourd'hui pour con- 
sidérable, mais que les profusions des empereurs ro- 
mains envers les soldats donnaient lieu de regarder 
comme une mesquinerie ; en sorte que Suétone traite de 
propos ridicule ce que dit Caius en congédiant Газ- 
semblée après cette largesse: « Allez, camarades, allez 
« vous réjouir; vous voilà riches 2. » 

Il s'était fait proclamer sept fois Jmperaior durant 
le cours de ses deux expéditions, et, pour mettre le 
comble à sa gloire militaire, il ne lui fallait plus que 
le triomphe. Prêt à partir pour l'aller célébrer à Rome 
il forma le dessein , aussi insensé que barbare, de mas- 
sacrer entièrement les légions de Germanie, qui vingt- 
cing ans auparavant s'étaient revoltées sur la nouvelle 
de la mort d’Auguste, et qui avaient assiégé Germanicus, 
son père, et lui-même, encore enfant. On eut bien de 
la peine à le détourner de cette horrible résolution ; 
mais il s'opiniâtra à vouloir les décimer. Pour cela il 
les assembla sans armes, et il les fit environner de ca» 
valerie. Mais les soldats devinèrent sa pensée, et com- 


* Cinquante francs. exemplam liberalitatis supergressus: 
5» Pronuntiato militi donativo, Abite, inquit, leeti, abite locupk- 
centenis viritim denariis, quasi omne — ¿es. » (Susr. Calig. с. 46.) 
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mencèrent à défiler secrètement par différents endroits 
pour aller reprendre leurs armes et se mettre en défense. 
Caius eut peur, et, laissant l'assemblée, il s'enfuit pre- 
cipitamment, et retourna à Rome pour y décharger 
sa colère et sa cruauté sur le sénat, qui n’avait point 
d'armes à lui opposer. Mais avant que de Гу suivre, il 
faut placer ici се que Dion nous apprend des vexations 
et des cruautés par lesquelles, pendant son séjour dans 
les Gaules , il se rendit aussi terrible aux sujets de Гет- 
pire et aux citoyens, qu'il s'était fait mépriser des étran- 
gers et des ennemis. 

Les Gaulois étaient riches, et Caïus venait dans le 
dessein forme de les dépouiller. Les peuples et les par- 
ticuliers furent soumis à des taxes sous le nom spécieux 
de don gratuit. Il condamnait à mort sur le plus léger 
prétexte tous ceux qu’on lui denongait, et s’emparant 
de leurs biens par confiscation , il les vendait lui-méme, 
suivant ce qu’il avait déja pratiqué à Rome, et les por- 
tait ainsi à un prix exorbitant. 

Une conjuration qui se trama dans ce même temps, 
c'est-à-dire dans l’mtervalle entre ses deux expéditions, 
sur le Rhin et du côté de l'Océan, lui donna lieu de 
répandre le sang le plus illustre de Rome, et de s’en- 
nchir d'un nouveau butm. Nous avons peu de lumière 
sur cette conjuration ; mais, quoique Dion semble l'avoir 
regardée comme imaginaire , il paraît par quelques mots 
de Suétone et de Tacite qu'elle fut réelle, et que les 
chefs en étaient Lentulus Gétulicus, qui commandait 
depuis dix ans les légions de la haute Germanie, et 
М. Lépidus , lié, comme nous l'avons dit, avec Caius 
par la société des débauches les plus odieuses , mais qui 
n'en eut pas moins l'ambition d'aspirer à l'empire. 
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On conjecture avec assez de vraisemblance que Lé 
pidus était fils de Julie, petite-fille d'Auguste, et par 
conséquent cousin germain de Caius. Il avait reçu de 
ce prince bien des faveurs qui pouvaient lui hausser 
le courage. Caïus lui avait permis de demander les char- 
ges cinq ans avant l’âge prescrit par les lois : il lui avait 
fait espérer même de le déclarer son successeur à Гет- 
pire. Mais Lépidus sans doute comptait peu sur les 
promesses d'un prince souverainement capricieux et 
sujet à passer en un instant d'une extrémité à l’autre. 
Pour ce qui est de Gétulicus , nous ne pouvons soupcon- 
ner d'autre motif qui Га! fait entrer dans la conspira- 
tion que la crainte de devenir la victime des soupçons 
et des ombrages de Caïus, après avoir eu bien de la 
peine à se garantir de ceux de Tibère. Quoi qu'il en 
soit, le complot fut découvert, et coûta la vie à ceux 
qui en avaient été les auteurs. Caïus envoya à Rome, et 
fit consacrer dans le temple de Mars Vengeur trois poi- 
gnards, avec une inscription qui marquait qu'ils avaient 
été destinés pour Passassiner. 

On peut rapporter à cette circonstance les exécutions 
et les massacres par lesquels Dion accuse ce prince d'a- 
voir diminué considérablement le nombre de ses sol- 
dats. Gétulicus était fort aimé des troupes , qu'il gouver. 
nait avec une indulgence excessive , pensant ne pouvoir 
trouver sa sûreté que dans leur affection. Il est à croire 
que beaucoup d'officiers et de soldats entrèrent dans 
le complot d'un général qu'ils chérissaient, et furent 
enveloppés dans sa disgrace. 

Les sœurs de Caius, Agrippine et Julie, furent aussi 
soupconnées d'avoir eu connaissance de la conspiration; 
et la chose est très-probable, au moins en ce qui re- 
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garde Agrippine, dont les liaisons de débauche avec partàls ده‎ 


Lépidus eurent, selon Tacite , l'ambition pour principe. 
Ce qui est certain, c'est que Caius les jugea coupables, 
et les traita comme telles. Il écrivit contre elles au sé- 
nat dans les termes les plus outrageux, il divulgua tous 
leurs désordres ; il les relégua dans l’île Ponce; il les 
menaça même de la mort, disant qu'il n’avait pas seu- 
lement des iles en son pouvoir, mais des épées ; et plus 
irrité contre Agrippine en particulier, il voulut qu’elle 
portât entre ses bras durant tout le voyage de Gaule 
à Rome Purne qui contenait les cendres de Lépidus. Il 
abolit tous les honneurs qui avaient été décernés à ses 
sœurs, et il défendit que l’on en déférât jamais aucun 
à ses proches. | 

Plusieurs personnages illustres furent accusés et con- 
damnés dans Rome pour cause de complicité d'intri- 
_gues soit avec les princesses, soit avec les chefs de la 
conjuration. On forca des préteurs et des édiles ФаЪ- 
diquer leurs charges, pout leur faire ensuite leur pro- 
cés. Parmi ceux qui furent impliqués dans cette affaire, 


juration, et 
punies. 
: Tac. Annal. 
XIV, 2. 
Dio. 


Suet. Calig. 
с. 29. 


Dion ne nomme que Sofonius Tigellinus, exilé alors ' 


comme coupable d'adultére avec Agrippine, et depuis 
préfet du prétoire sous Néron. 

Les biens d'Agrippine et de Julie ayant été confis- 
qués, Caius fit transporter en Gaule leurs meubles, 
leurs joyaux, leurs esclaves, et tout ce qui leur avait 
appartenu , pour en tirer le profit par une vente pu- 
blique , à laquelle il présidait en personne. 

Le gain qu'il y fit devint pour lui une amorce qui 
Репрасеа à mettre pareillement en vente tout ce que 
nous appellerions en notre style meubles et joyaux de 
la couronne. Il se les fit apporter en Gaule avec tant 

Tome II. 26 
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de précipitation, qu'il donna ordre que Гоп prit pour 
le transport jusqu'aux voitures publiques et aux che- 
vaux des meuniers : de facon que le pain manqua dans 
Rome, et que plusieurs plaideurs perdirent leur pro- 
cés par défaut, ne trouvant point de commodités pour 
venir comparaître au jour de l'assignation. Dans la vente 
quil en fit, il n'est point de fraude, ni de bas artifice 
de petit marchand, qu'il n'employát pour en hausser 
le prix. Il taxait d'avarice ceux qui craignaient Фу met- 
tre trop d'argent : il temoignait ne se défaire qu'à regret 
de choses précieuses, auxquelles il avait une grande 
attache. Il faisait valoir chaque pièce par les noms fa- 
meux de ceux qui en avaient été possesseurs. « Ceci, 
« disait-il, a appartenu à mon père. Voici qui me vient 
« de mon aïeul. Ce vase est égyptien :il a servi à An- 
« toine, et c’est un monument de la victoire d'Auguste. » 
Par cette indigne manœuvre, aidée de la terreur de 
la souveraine puissance, il tira des Gaulois de prodi- 
gieuses sommes d'argent. 
Ses prodiga- ИП n’en devint pas plus riche. ]l dissipait avec pro- 
qués Jevz fusion ce qu'il avait amassé par toutes sortes de voies 
y À tyranniques. L'entretien de son armée emportait des 
frais immenses : rien ne pouvait retarder le cours de 
ses prodigalités ordinaires ; et il donna des jeux à Lyon, 
dont la dépense fut énorme. 
Suet. Cal. C'est à ces jeux qu'il établit ce combat célèbre d'é- 
=*% loquence grecque et latine, dont les lois étaient si ri- 
goureuses, Il fallait que les vaincus fissent les frais du 
prix de leur vainqueur, et qu'ils composassent des vers 
ou un discours à sa louange. Ceux dont les ouvrages 
avaient tout-á - fait déplu étaient obligés d'effacer leurs 
propres écrits avec l'éponge ou avec la langue, s’ils 
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n'aimaient mieux être chátiés par la férule ou jetés 
dans le Rhône. | 

Les prétendus exploits de Caius contre les Germains, 
la conjuration découverte, étaient des événements aux- 
quels le sénat ne pouvait se dispenser de paraître s'in- 
téresser avec vivacité. On dressa un décret le plus flat- 
teur qu'il fut possible, et qui entre autres honneurs 
déférait à Caïus le petit triomphe. Pour lui porter ce 
décret , on ordonna une députation composée de séna- 
teurs tirés au sort selon Ризаре, si ce n'est que l’on 
crut convenable Фу faire entrer nommément et. par 
distinction Claude oncle du prince. 

Jamais députation ne fut plus mal reçue. La bizarrerie 
de Caius le rendait intraitable, et Гоп ne savait com- 
ment s'arranger pour lui plaire. Si les honneurs qu'on 
lui décernait n'égalaient pas l’idée qu'il avait de son 
mérite, il se tenait méprisé. Si on les portait au degré 
le plus haut, il s’en offensait encore, comme d’un acte 
de supériorité exercé par le sénat à son égard. Il trou- 
‚ уай mauvais que le sénat se crit capable de décorer 
et de relever son empereur. C'était, selon lui, dimi- 
nuer sa puissance, et non pas augmenter ses honneurs. 
Dans l'occasion dont je parle, il fut choqué en parti- 


culier de ce qu'on lui envoyait son oncle, comme si on 


Peút pris pour un enfant qui eût besoin de tuteur. Il 
' fit donc rebrousser chemin à une partie des députés, 
avant même qu'ils eussent mis le pied en Gaule, les 
traitant d'espions. Ceux qui eurent permission de venir 
jusqu’à lui n'éprouvérent qu'insultes et affronts. Il au- 
гай tué Claude, s’il n’eût eu pour cet oncle imbécille 
un souverain mépris; et quelques-uns ont dit qu'il le 
fit jeter tout vêtu dans la rivière. ‘ 


26. 
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с. 48. 
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Ce fut sans doute dans le mouvement de colère qui 
le transportait alors, qu'il défendit sous peine de mort 
aux sénateurs de rien délibérer ni statuer touchant les 
honneurs qui lui étaient dus‘. Il paraît que la vraie 
cause de son dépit venait de ce qu'ils ne lui avaient 
déféré que le petit triomphe, pendant que le grand lui 
semblait encore au-dessous de ce qu'il méritait. 

Cependant l'année s’écoula, et Caius fit à Lyon la 
cérémonie de la prise de possession de son troisiéme 
consulat , dans lequel il n’eut point de collègue, parce 
que celui qu'il avait désigné pour être consul avec lui 
étant mort dans les derniers jours de décembre, il ne 
put en être averti assez à temps pour lui donner un 
successeur. 


CAIUS AUGUSTUS. 111. 


La terreur était si forte et si vive parmi tout ce qu'il 
y avait de grand dans Rome, qu'il ne se trouva per- 
sonne qui osât convoquer le sénat pour le premier jan- 
vier. Caius seul consul étant absent, il appartenait aux 
préteurs de remplir toutes les fonctions du consulat. 
Les tribuns du peuple avaient par leur charge le droit 
de convoquer le sénat. Mais aucun ni des préteurs, ni 
des tribuns, ne voulut paraître avoir remplacé Гет- 
pereur, et les sénateurs, sans aucune convocation, al- 
lèrent d’abord au Capitole, et, après les sacrifices ac- 
coutumés , ils adorérent le trône de Caius, qui était 
dans le temple, et y portèrent leurs étrennes, comme 
si le prince eût été présent. 

* Dion dit que le sénat envoya à vois pas moyen de le concilier avec 
Caius une seconde deputation plus  Suétone, et avec la suite des évene- 


nombreuse, et qui fat mieux reçue. ments. 
J'ai supprimé ce fait, parce que je ne 


CALIGULA, LIV. VII. 405 


L'usage des étrennes avait éte pratique avec bonté 
et familiarité par Auguste : Tibère le négligea par hau- 
teur : Caius le rétablit par intérêt. Il exigeait des pré- 
sents considérables, surtout depuis qu'il se fut declaré 
le père de l'enfant né de Césonia. Alors il s’annonca 
nettement pour pauvre : il se plaignit d'avoir à porter 
les charges, non-seulement d'empereur, mais de pére 
de famille, et sous ce prétexte les contributions , les 
taxes, les étrennes furent poussées à des sommes im- 
menses. 

‘Après la cérémonie du Capitole, les sénateurs se 
transportèrent au lieu ordinaire de leurs assemblées, et 
là ils passèrent tout le jour en acclamations pleines de 
la plus basse flatterie pour Caïus. 

Le troisième jour de janvier était celui où Гоп fai- 
sait les vœux pour la prospérité de l'empereur. C'était 
un devoir auquel il ne fallait pas manquer. Ainsi tous 
les préteurs se réunirent pour donner en commun un 
édit de couvocation. Le sénat s'assembla , et renouvela 
les vœux en la forme ordinaire. Mais il n’y eut ni dé- 
cret ni délibération sur aucune autre matière, et tout 
demeura en suspens jusqu’à ce que Гоп sût que le dou- 
zième du mois Caïus avait abdiqué. Alors les consuls 
désignés pour lui succéder entrèrent en charge, et les 
choses se remirent en règle. 

Au reste, les décrets du sénat ne roulaient alors que 
sur des bagatelles, et encore étaient-ils dictés par Caïus, 
qui notifiait ses volontés par les lettres qu'il écrivait 
aux consuls. Dans ce que Dion rapporte ici de ces dé- 
crets, je ne trouve rien de plus digne de remarque que 
les honneurs rendus à la mémoire de Tibére, dont il 
fut dit que le jour de naissance serait célébré comme 


Suet. Calig. 
с. 42. 
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celui de la naissance d'Auguste. Caius savait bien qu'il 
ne pouvait mortifier plus cruellement le sénat, qu'en 
le forçant de célébrer le nom d’un prince qu'il avait 
tant de raisons de hair. 

Ce fut cette année que Caïus fit son expédition contre 
la Grande-Bretagne, de la manière dont je l'ai racontée 


8. par anticipation. Il crut alors être parvenu au faite de 


la gloire, et il ne fut plus occupé que des appréts de 
son triomphe. Il écrivit à ses intendants de lui en pré- 
parer un le plus superbe que Гоп eût jamais vu, mais 
sans y dépenser beaucoup du sien; ce qui leur devait 
être facile, puisqu'ils avaient droit sur les biens de tous 
les hommes. I] se chargea lui-même du soin d’amasser 
les captifs qui devaient en orner la pompe. Il n’avait 
en son pouvoir que quelques transfuges, et un trés-pe- 
tit nombre de prisonniers, envoyés apparemment par 
Galba, qui, ayant succédé à Getulicus, avait réprimé 
heureusement les courses entreprises par les Germains 
sur les pays en deca du Rhin. Pour grossir ce nombre 
Caius y ajouta des Gaulois, choisissant les plus beaux 
hommes et les plus hauts de taille, sans épargner les 
premiers même de la nation, et il les contraignit de 
se teindre les cheveux en blond, de les laisser croître, 
d'apprendre quelques mots de la langue germanique, 
et de se donner des noms barbares, afin qu’ils pussent 
passer pour Germains. Il fit aussi transporter à Rome 
par terre, au moins quant à une grande partie du che- 
min, les galères à trois rangs de rames sur lesquelles 
il était entré dans l'Océan, et il n’oublia pas les со- 
quilles ramassées sur le rivage. 

Ce triomphe, dont Caïus se faisait une si flatteuse 
idée , n'avait point été décerné par le sénat , qui s'était 
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bien donné de garde d'enfreindre les derniers ordres 
qu’il avait reçus. Ce n’était point l'intention de Caius, 
d’être si ponctuellement obéi en cette matière. Toujours 
en contradiction avec lui-même, après avoir défendu 
au sénat de lui décerner aucun honneur, il se plaignit 
de l'injustice de cette compagnie, qui le privait d'un 
triomphe si légitimement acquis, et il partit pour Rome, 
ne respirant que menaces et que vengeance. 

Dès qu’on le sut en disposition de revenir, le sénat 
alarmé voulut conjurer la tempête en lui envoyant des 
députés pour lui témoigner limpatience avec laquelle 
on désirait son retour et le prier de se hâter. « Je vien- 
« drai», répondit-il en mettant la main sur la garde de 
son épée; «ош, je viendrai, et celle-ci avec moi». Il 
tint un semblable langage dans une déclaration qui fut 
portée à Rome par son ordre pour annoncer son retour. 
Il disait « qu'il revenait pour ceux qui souhaitaient sa 
« présence, c’est-à-dire pour l’ordre des chevaliers et 
« pour le peuple. Mais qu’à l'égard du sénat il ne se 
« considérait plus ni comme citoyen ni comme prince». 
Qu'était-il donc? Ennemi et tyran. 

Après tant de bruit au sujet de ce triomphe, tant 
de préparatifs et de frais pour le célébrer magnifique- 
ment, tant d’éclats dindignation contre ceux qui n'a- 
vaient pas eu assez d'empressement à le lui offrir, il y 
renonca, ou du moins le différa ; et il entra dans Rome 
le trente-et-un d'aoút, jour de sa naissance, avec la 
pompe modeste de Povation. Mais une preuve qu'il n’a- 
vait pas renoncé à ses desseins sanguinaires, c'est qu'il 
défendit qu'aucun sénateur sortit au-devant de lui. 

Nous ne voyons pas cependant qu'il ait accompli les 
menaces dont je viens de faire mention. Il est probable 
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prvesss qu'il roulait dans sa tête quelque horrible projet, qui 
parla mort. Jemandait des arrangements et du temps, et dont sa 
mort trop prompte empécha l’exécution. Car il ne vécut 
Suet. Calig. pas cing mois entiers depuis son retour 4 Rome. Sué- 
° 1 tone assure qu’il se proposait d’abandonner absolument 
la ville, après avoir massacré préalablement les pre- 
miers du sénat et de l’ordre des chevaliers, et de se 
transporter d’abord à Antium, dont il aimait beaucoup 
Philo, Leg. le séjour, et ensuite à Alexandrie, dont les habitants 
“arm avaient mérité ses bonnes graces par leur empressement 
à lui rendre les honneurs divins. On trouva après sa 
Suet. Calig- mort deux mémoires, dont l’un avait pour titre l’epée, 

с. 41,0t Dio. , 1 1 
et l’autre de poignard, avec des notes qui désignaient 
ceux qu'il destinait à la mort. On trouva même une 
grande caisse toute pleine de poisons de différents 
genres. Claude son successeur la fit jeter à la mer; et 
Гоп ajoute qu'elle devint funeste à un grand nombre 

de poissons, que le flot apporta morts sur le rivage. 
C'est aussi à ces derniers temps de la vie de Caius 
que Dion rapporte ses plus grandes extravagances en 
ce qui regarde la divinité qu'il s’attribuait. Les paiens, 
pour qui tout était dieu, excepté Dieu même, s’accom- 
modaient sans beaucoup de peine aux caprices impies 
Mo de leur prince. I] n’en fut pas de même des Juifs qui, 


lsJaifs par leur opposition à ces honneurs sacriléges, cou- 


eur refus de rurent de tres-grands risques, dans lesquels ils pou- 


need vaient périr, si les meurtriers d'un Dieu descendu en 
terre n'eussent pas été indignes de périr pour une si 
belle cause. 

1” Violences Ta première attaque leur fut livrée dans Alexandrie, 


contre eux . où ils étaient perpétuellement en butte à la haine des 
Alezandrie. autres habitants. Il ne faut point chercher ailleurs la 
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cause de cette haine, que dans la singularité de leurs 
rits et de leur culte religieux, qui les séparait partout 
des peuples au milieu desquels ils s'étaient établis. Ils 
avaient même dans Alexandrie un chef, sous le nom 
d'Alabarque, et un conseil public pour le gouvernement 
de la nation; et, quoiqu'’ils fissent ainsi un corps à part, 
ils jouissaient néanmoins de tous les droits de citoyens, 
qui leur avaient été accordés par Alexandre fondateur 
de la ville, et dans lesquels ils avaient toujours été 
maintenus par les rois Ptolémées. De si beaux privi- 
leges leur attiraient l'envie, à laquelle se joignait la 
crainte qu'inspirait leur grand nombre. De cing quar- 
tiers qui partageaient Alexandrie, ils en remplissaient 
deux presque entiers , et avaient encore des habitations 
dans les trois autres: et Philon assure que dans l'Égypte 
on pouvait compter un million de Juifs. Par ces diffé- 
rentes raisons les Alexandrins, peuple volage, inquiet, 
remuant et séditieux, étaient toujours prêts à tomber 
sur cette odieuse nation. Il ne leur fallait qu'un pré- 
texte, et la liberté d'en profiter. 

La manie que Caius s'était mise dans la tête de vou- 
loir être dieu , leur offrit une occasion tout-à-fait favo- 
rable. Ils se distinguèrent entre tous les peuples de 
l'univers, Grecs et Barbares, par leur ardeur à lui pro- 
diguer tous les honneurs et tous les titres divins : en 
quoi, selon la judicieuse remarque de Philon, ils ne 
faisaient rien de bien merveilleux. Accoutumés à en- 
censer les ibis, les crocodiles et les chats, pourquoi 
auraient-ils refusé leur culte à leur empereur? Caius ne 
laissa pas de leur en savoir beaucoup de gré. L'orgueil 
est de bonne composition avec ceux qui le flattent, et 
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il ne cherche point à diminuer le prix de ce qu'on lui 
accorde pour le satisfaire. | 

Il entrait dans la conduite des Alexandrins autant de 
malignité contre les Juifs que de flatterie pour Caius. 
Ils savaient que, instruits à une autre école, jamais 
les Juifs ne consentiraient à transporter à un mortel 
les honneurs réservés au Dieu créateur de toutes choses : 
et ils comptaient en conséquence les faire passer pour 
ennemis de l'empereur, et par là les avoir enfin à leur 
discrétion. 

L'autorité seule du gouverneur aurait pu les con- 
tenir, Des circonstances malheureuses pour les Juifs 
Jevérent cette barrière. L'Egypte avait alors pour pré- 
fet depuis plusieurs années C. Avilius Flaccus, homme 
d'esprit et de tête, et qui tant qu'avait vecu Tibère 
s'était acquitté parfaitement de tous les devoirs de sa 
charge. Mais, attaché à Tibérius Gémellus, il com- 
mença à s'inquiéter et à craindre lorsqu'il vit Caius 
élevé à l'empire. Ses alarmes redoublèrent lorsqu'il 
apprit la mort sanglante du jeune Tibérius ; et celle de 
Macron, à qui il avait tâché de se rendre agréable, 
acheva de le déconcerter. Destitué de tout appui, il 
préta l'oreille aux discours des ennemis des Juifs, qui 
lui insinuèrent qu'il ne lui restait point de meilleure 
ressource que de travailler à gagner l'affection des 
Alexandrins, dont la recommandation serait pour lui 
d'un grand poids auprès de l’empereur, et que pour y 
parvenir une voie sûre était de leur livrer les Juifs, à 
qui ils portaient une haine irréconciliable. 

Il commença par rendre à ceux-ci un très-mauvais 
office, en supprimant un décret plein des témoignages 
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du plus profond respect pour Caius, et dans lequel ils 
avaient rassemblé tous les honneurs qui n’étaient point 
contraires à la loi de Dieu. Leur intention était de 
nommer des députés qui portassent ce décret à Rome, 
et le présentassent en leur nom à l’empereur. Flaccus 
le leur défendit. Ils lui remirent donc le décret à lui- 
même. Il le lut, temoigna en être satisfait, promit de 
l'envoyer, et il n’en fit rien, donnant ainsi lieu à Caius 
de penser que les Juifs, seuls entre tous les peuples de 
l'empire, manquaient au devoir de sujets à son égard. 

Flaccus leur prouva encore en bien d’autres manières 
sa mauvaise volonté , se rendant de difficile accès pour 
eux, leur refusant justice en toute rencontre, et, si on 
les attaquait sur quelque chose que ce pit être à son 
tribunal, ne manquant jamais de se déclarer en faveur 
de leurs ennemis. Les Alexandrins entendirent fort bien 
ce langage, et ils comprirent que tout leur était per- 
mis contre les Juifs. 

Ils éclatérent à l’occasion de l’arrivée du roi Agrippa 
dans leur ville. Ce prince chéri de Caïus, comme nous 
l'avons dit, et comblé de ses bienfaits, allait se faire 
reconnaître dans ses nouveaux états , et il avait pris la 
route d'Alexandrie. Dès qu'il у parut , la splendeur de 
sa fortune excita l'envie non-seulement des habitants, 
mais de Flaccus. Agrippa était magnifique. Ses gardes, 
sur l’armure desquels brillaient Por et l'argent, le faste 
de ses équipages et de tout son train, semblaient obscur- 
cir le préfet lui-même, qui s’en vengea en ameutant sous 
main la populace contre lui. Tout d’un coup Agrippa 
se vit accablé de huées, de railleries, de toutes les mar- 
ques possibles d'injure et de mépris. 

Il y avait dans la ville un fou qui courait les rues, 
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nommé Carabas. La multitude insolente s'avise de № 
travestir en roi des Juifs. On se saisit de lui, on le 
mène au gymnase ou lieu d'assemblée, et là on le place 
en vue. On lui ceint le front d'un diadéme de papier, 
pour casaque royale on le couvre d'une natte, on Im 
met à la main un roseau trouvé dans la rue : de jeunes 
gens ayant des bâtons sur leurs épaules se rangent ап- 
tour de lui comme ses gardes. En cet état, les uns vien- 
nent lui rendre des respects, les autres lui présentent 
des requêtes. La ressemblance entre cette aventure et 
les outrages que les Juifs eux-mêmes avaient fait souf- 
frir à Jésus- Christ quelques années auparavant, est 
frappante. Usserius et M. de Tillemont Pont remar- 
quée. Agrippa était alors la gloire de la nation des 
Juifs, et ils eurent la douleur de le voir déshonoré par 
les mêmes insultes qu’ils avaient employées contre leur 
roi véritable et leur sauveur. 

Ce n'était lá que le commencement de leurs maux. 
Les Alexandrins , enhardis par le silence et la tranquil- 
lité de Flaccus, qu'ils prenaient avec raison pour une 
approbation de leurs excès, en tentent de plus grands, 
et s’écrient qu'il faut placer des statues de César dans 
les oratoires des Juifs. Ces oratoires? étaient en grand 
nombre dans la ville, consacrés aux actes de religion, 
à la prière, à la lecture des livres saints. La demande 
des Alexandrins fut exécutée, ou plutôt ils l’exécutérent 
eux-mêmes. Ils démolirent ou brúlérent plusieurs ora- 
toires, ils en profanérent d'autres par des statues de 
Caïus. C'est tout ce que Philon nous apprend. Mais il 
est difficile de croire que les Juifs, dont le caractère ne 
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fut jamais la patience et la douceur, aient souffert sans 
résistance des attentats si contraires à leurs lois. Philon 
lui-même suppose manifestement qu'ils se mirent en 
défense, lorsqu'il dit que les oratoires qui échappèrent 
à la fureur des Alexandrins furent ceux qui se trou- 
vaient environnés et couverts par les maisons des Juifs. 
Les écrits de cet auteur sur les faits que je raconte 
sentent beaucoup la déclamation; ou, si Гоп veut, се 
sont des plaidoyers où la cause des compatriotes de 
l’auteur est mise dans son plus beau jour, avec atten- 
tion à présenter :tout ce qui est favorable et à sup- 
primer ce qui serait désavantageux. 

Il est donc à croire que les Juifs firent résistance, 
qu’il en naquit дез séditions et des combats , d'où Flac- 
cus, juge inique et partial, prit occasion de donner le 
tort à ceux qui n'avaient d'autre crime que de s'étre 
défendus contre la violence de leurs ennemis. 11 publia 
une ordonnance, par laquelle, sans avoir entendu les 
Juifs, il les déclarait étrangers dans Alexandrie. J'ai 
dit que cette grande ville était distribuée en cinq quar- 
tiers, dont deux occupés par les Juifs ne suffisaient pas à 
leur multitude, qui se répandait encore dans les autres. 
Flaccus les resserra tous dans une petite partie d’un 
seul de ces cinq quartiers, leur interdisant toute autre 
habitation. On peut juger quelles furent les suites d’une 
ordonnance si tyrannique. Les maisons abandonnées fu- 
rent pillées : ceux qui en étaient chassés, se trouvant 
en trop grand nombre pour pouvoir subsister dans 
l'espace étroit qui leur était prescrit, erraient la plu- 
part dans les campagnes et sur le bord de la mer, ex- 
posés au froid de la nuit, aux ardeurs du soleil, pri- 
ves de leurs maisons, de leurs richesses , et de tous les 
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moyens de fournir aux besoins les plus pressants de la 
nature. 

Philon fait une description lamentable des cruautés 
de toute espèce que Гоп exerça sur ceux qui tombaient 
au pouvoir de leurs ennemis. On les assommait sous 
le báton : on employait pour les faire périr le fer, le 
feu, les croix : on goútait le plaisir inhumain de pro- 
longer leur vie pour prolonger leurs souffrances : les 
rues, les places, les théâtres ruisselaient de sang : hommes 
et femmes sans distinction, enfants et vieillards, rien 
n’était épargné. Peut-être y a-t-il de lexagération dans 
ce récit. Et Philon n'assigne d'autre cause á tant de 
barbaries que la fureur des Alexandrins , sans que-les 
Juifs y missent rien du leur, En cela assurément il n'est 
pas croyable. La réflexion que nous avons faite plus 
haut, acquiert ici un nouveau degré d'évidence. On 
ne se persuadera jamais que les Juifs se soient laissés 
chasser, battre, égorger comme de timides brebis. Ils 
opposèrent sans doute la force à la force; et vaincus, 
ils éprouvèrent toute la rage d’une populace insolente 
et victorieuse. Flaccus lui-même fit fouetter outrageu- 
sement trente-huit sénateurs juifs, apparemment sous 
le prétexte qu'ils n'avaient pas contenu dans le devoir 
la multitude qui leur obéissait. 

Il reçut bientôt après la peine de ses injustices. Phi- 
lon ne nous apprend point par où il encourut la dis- 
grace de Caius. Peut-être son ancien dévouement à Ti- 
bere et au petit-fils de cet empereur, et. ensuite son 
attachement à Macron, furent-ils ses crimes. Quoi qu'il 
en soit, Caius le fit arrêter dans Alexandrie même, et 
de là amener prisonnier à Rome. Il y trouva pour ac- 
cusateurs ceux qui l'avaient engagé par leurs mauvais 
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“conseils à persécuter les Juifs. Condamné, il fut relégué 
dans Vile d’ Andros, où Caius au bout d'un temps assez 
court Репуоуа tuer, lorsqu'il ordonna, comme nous Га- 
vons dit, le massacre général de presque tous les exilés. 

Les Juifs d'Alexandrie commencèrent à respirer du 
moment qu’ils virent Flaccus révoqué et arrêté. Le roi 
Agrippa leur avait déja rendu le service d'envoyer à 
Rome leur décret supprimé par Flaccus, en faisant 
connaître la cause du retardement, qui ne venait point 

-d’aucune négligence de leur part, mais de la malice du 

-préfet. Ils obtinrent ensuite la permission de députer 
à Pempéreur, pour défendre devant lui leur droit de 
bourgeoisie, et demander le rétablissement de leurs 
oratoires. Philon fut le chef de cette députation. Les 
Alexandrins en envoyèrent une de leur côté, à la tête 
de laquelle ils mirent le grammairien Apion, connu par 
les livres que nous avons de Josèphe contre lui. Mais 
pendant le cours de cette affaire, il en survint une 
nouvelle qui aggrava étrangement la cause des Juifs; 
et leur religion attaquée dans son centre mit en danger 
non-seulement ceux d'Alexandrie, mais toute la nation 
répandue dans Punivers. 

L'intendant pour l’empereur en Judée était alors Ca- 
pito, homme avide, et qui, de pauvre qu’il était lors- 
qu’il entra dans cet emploi, s'était rendu riche par ses 
exactions. Craignant donc d'étre.accusé par les peuples 
qu'il avait pillés, il résolut de les prévenir, en profitant 
de l’attachement au culte d'un seul Dieu pour les rendre 
odieux. 11 suscita les idolâtres qui méles avec les Juifs 
habitaient la ville de Jamnia, à élever subitement un 
autel de structure grossière en l'honneur de Caius. Il 
s'attendait bien que les Juifs, qui étaient les plus forts 
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dans la ville, ne souffriraient point cette profanation 
de leur pays, qu’ils regardaient comme une terre sainte 
et consacrée toute entière à Dieu. Ce qu'il avait prévu 
arriva. Les Juifs sameutérent, et détruisirent l’autel 
Sur les plaintes qui lui en furent portées, Capito en 
écrivit à Rome, chargeant beaucoup les choses , et les 
présentant de la façon la plus propre à aigrir Caius, 
qui n’était déja que trop indisposé contre la nation des 
Juifs. Car l’aversion que lui inspirait contre eux Горро- 
sition invincible qu'il leur connaissait à Гадогег comme 
Dieu, était encore nourrie et envenimée par deux mi- 
sérables qui l’approchaient familièrement et qu’il écou- 
tait très-volontiers, Helicon et Apelle, l'un Égyptien , 
l’autre Ascalonite , et par conséquent toux deux enne- 
mis nés des Juifs. 

Nous avons parlé ailleurs d'Apelle, qui était rede- 
vable de Pamitié de Caius au mérite de sa voix et de 
son chant. Hélicon , esclave artificieux, fourbe, intri- 
gant, s'était élevé par ses adroites manœuvres à la 
place de chambellan de l'empereur. Ces deux hommes, 
qui connaissaient le génie du prince qu'ils servaient, 
le divertissaient par leurs plaisanteries ; et ne manquant 
aucune occasion de tourner les Juifs en ridicule, la 
calomnie portait son coup d'autant plus sûrement, 
qu'un sel réjouissant l’assaisonnait et Paidait à s’in- 
troduire. 

Caius, ainsi prévenu de longue main, entra aisé- 
ment dans tous les sentiments que souhaitait Capito, 
et pour l'insulte prétendue qu'il avait reque des Juifs, 
il pensa que c'eút été une réparation insuffisante que 
de relever l'autel détruit à Jamnia. 11 voulut que Pon 
placát dans le sanctuaire du temple de Jérusalem sa 
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státue colossale ornée des attributs de Jupiter Olym- 
pien; et comme il ne comptait pas sur la docilité des 
Juifs, Pétronius, qui avait succédé à Vitellius dans le 
gouvernement de Syrie, eut ordre d'entrer dans la 
Judée avec la moitié des forces qu'il commandait, 
afin de contraindre à Pobéissance un peuple trop 
mutin. 

Ce gouverneur n’était pas un de ces hommes vendus 
à Piniquité, pour qui rien n'est sacré près de la pas- 
sion de leur prince. Il avait de la douceur et de la rai- 
son; et sentant tout le travers et toute l'injustice des 
ordres dont il était chargé, il ne se portait à les exé- 
cuter qu'avec une extrême répugnance. Cependant, 
frappé par dessus tout de la crainte d'irriter Caius, 
dont les caprices ne souffraient ni remontrances ni 
délai, et auprès duquel il n'était point de faute légère, 
il se mit en devoir de satisfaire à ses volontés. Il vint à 
Ptolémaïde sur les frontières de la Judée avec deux 
légions et un grand nombre de troupes auxiliaires, 
et il fit sur-le-champ commencer à travailler dans 
Sidon à la statue de Caïus. 

Comme il prévoyait une résistance opiniâtre de la 
part des Juifs, il voulut d'abord mander les premiers 
de la nation, espérant les trouver plus traitables que 
la multitude, et par eux la disposer à se soumettre, 
Il leur exposa les ordres de l’empereur, et leur repré- 
senta la nécessité d’obéir, et les armées toutes prêtes 
d'entrer dans leur pays. Sa tentative ne lui réussit pas. 
Loin de se prêter à ce qui leur était proposé, les chefs 
du peuple Juif ne répondirent que par les marques de 
la plus amère douleur, fondant en larmes, s’arrachant 
les cheveux, et plaignant leur triste vieillesse, qui les 
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rendait témoins d'un malheur auquel ni eux ni leurs 
ancêtres n’avaient jamais rien vu de semblable. 

La nouvelle de ce qui se tramait fut bientôt répan- 
due dans Jérusalem et dans toute la Judée, et elle y 
produisit un effet qui пе paraitrait pas croyable à qui- 
conque ignorerait le caractère de ce peuple et son 
attachement prodigieux à ses lois. Des milliers de Juifs, 
hommes, femmes, enfants, quittent leurs demeures, 
désertent les villes et les bourgades; et tous réunis par 
un même zèle, ils se mettent en marche pour aller 
trouver Pétronius et tâcher de l'attendrir sur leur 
malheureux sort. Leur troupe était si nombreuse, 
qu’elle couvrait tout le pays comme une nuée; et le 
concert fut si subit, le dessein si promptement exé- 
cuté, que le gouverneur romain n'eut pas le temps 
d'assembler ses forces, et se vit investi d'une multitude 
infinie au moment qu’il зу attendait le moins. Ils se 
prosternèrent tous devant lui, et lorsqu'il leur eut 
ordonné de se lever, ils se tinrent debout, les mains 
derrière le dos, la tête couverte de poussière, les yeux 
baignés de larmes; et l’un des anciens parla en ces 
termes : 

« Nous sommes sans armes, comme vous le voyer, 
«a et c'est bien à tort que Pon nous accuse de rébellion. 
« Nous tenons mème nos mains dans une situation 
« qui fait voir que nous nous livrons sans défense. 
« Nous avons aussi amené nos femmes et nos enfants, 
«afin que vous nous sauviez tous, ou que, s’il faut pé- 
«rir, nous périssions tous ensemble. Pétronius, nous 
« sommes pacifiques par inclination, et notre religion 
« ne respire que la paix. Lorsque Caius devint empe- 
« reur, nous fûmes les premiers de toute la Syrie à le 
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« féliciter de son heureux avénement : notre temple est 
«le premier où Гоп ait offert des sacrifices pour sa . 
« prospérité. Faut-il qu'il soit le premier dont on abo- 
« lisse les rits religieux ? Nous abandonnons nos villes, 
« nos maisons, nos biens ; nous sommes prêts à appor- 
« ter à vos pieds tout ce que nous possédons; et nous 
« ne croirons point acheter trop cher à ce prix la con- 
« servation de la pureté de notre culte. Ou, si nous ne 
« pouvons obtenir l'effet de notre demande, il ne nous 
« reste qu’à mourir, pour ne pas voir un mal plus af- 
« freux pour nous que la mort. Nous apprenons que 
«Гоп amène contre nous des troupes d'infanterie et 
a de cavalerie, au cas que nous résistions à la consé- 
« cration de la statue. Des esclaves ne sont point assez 
« insensés pour s'opposer aux volontés de leur maitre. 
« Nous présentons la gorge aux épées : que Гоп nous 
« tue, que Гоп nous immole, que Гоп nous coupe en 
« morceaux. Nous souffrirons tout sans rendre de 
« combat, sans ouvrir la bouche pour nous plaindre. 

« Nous ne vous demandons qu’une seule grace, Pé- 
« tronius, et trés-juste. Nous ne pretendons point que 
« vous refusiez d'exécuter les ordres que vous avez re- 
« cus. Accordez-nous seulement un délai, pendant le- 
« quel nous puissions envoyer une députation à l’em- 
« pereur, pour lui faire nos très-humbles remontrances. 
« Notre cause est si bonne, nos moyens sont si puissants, 
« que nous 26 désespérons pas de le fléchir. Quand 
« nous lui aurons représenté la sainteté de notre reli- 
« gion, le zèle pour les traditions de nos pères, la 
« juste confiance que nous avons de n'être point plus 
« maltraités que toutes les autres nations, auxquelles 
« on permet de conserver leurs usages, enfin l'autorité 
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« des ancêtres de Caius lui-même, qui tous nous ont 
« maintenus dans la possession de nos privilèges , quel- 
« qu’un de ces motifs fera impression sur lui et le por- 
« tera & changer de sentiment. Les volontés des prin- 
« ces ne sont pas irrévocables, et surtout celles dictées 
« par la colère sont sujettes à de trés-prompts change- 
« ments. Nous avons été calomniés : permettez-nous de 
« nous défendre; il est bien triste d’être condamnés, 
«sans avoir été entendus. Si nous n'obtenons rien, 
« vous serez toujours à temps de faire ce quil vous 
« plaira. Mais jusqu'à ce que nous ayons présenté nos 
« supplications à l’empereur, n'ôtez раз la dernière 
« espérance à une nation répandue dans toutes les 
« parties de la terre habitable, et qui n'agit ici que par 
«un motif de piété, et non d'intérêt. » 

Pétronius fut touché d'un discours en même temps 
si ferme et si soumis. Cependant, avant que de se déter- 
miner , il jugea à propos de se transporter dans le pays 
même, pour voir de'ses yeux l’état des choses, et s'as- 
surer si toute la nation était dans les mêmes senti- 
ments, en sorte qu’il fallút compter sur la nécessité de 
répandre beaucoup de sang, si l'on voulait exécuter 
l’ordre de Caïus. Il vint donc à Tibériade, ville fondée 
par Hérode Antipas, accompagné seulement des prin- 
cipaux officiers de son armée. Là il se vit assailli de 
nouveau par une multitude infinie de Juifs, qui lui 
réitérèrent les mêmes protestations et les mêmes prières 
qu’on lui avait faites à Ptolémaide. « Vous voulez donc, 
« leur dit-il, faire la guerre contre César, sans consi- 
в dérer ni sa puissance, ni votre faiblesse. — Non, ré- 
« pondirent-ils, nous ne ferons point la guerre, mais 
« nous mourrons plutôt que de transgresser nos lois. » 
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Les effets vérifièrent les paroles. Les Juifs, oocupés 
d'un seul objet, négligeaient tout le reste. L'on était 
dans la saison des semailles , et personne ne pensait à 
donner à la terre les façons dont elle a besoin. Les 
campagnes demeuraient incultes, et le pays était me- 
nacé Филе famine. 

11 ne fat pas possible à Pétronius de lutter plus long- 
temps contre une résalution qu'il voyait unanime dans 
tout un grand peuple, et absolument inébranlable. 
Sollicité encore par Aristobule frère du roi Agrippa, . 
et par plusieurs autres illustres personnages, il cessa 
de presser les Juifs de se soumettre. Mais il ne se crut 
pas permis de pousser plus loin la condescendance. Il 
ne promit rien à la multitude : il ne voulut point con- 
sentir que l’on députat à l’empereur; et dans la lettre 
qu'il écrivit lui-même au sujet de cette affaire, il se 
garda bien d'appuyer sur les prières et les instantes 
supplications du peuple Juif. Il rejeta le délai sur les 
ouvriers qui travaillaient à la statue, et qui, se pro- 
posant de faire un ouvrage achevé, avaient besoin de 
temps pour lui donner toute sa perfection. Il repré- 
senta de plus qu'il avait craint que, dans le désespoir 
où était plongée toute la nation, les terres ne fussent 
point ensemencées ; et que si l’empereur faisait le 
voyage d'Alexandrie, comme on s'y attendait, et qu'il 
voulût visiter la Phénicie, sa personne et sa cour ne 
manquassent des provisions nécessaires dans un pays 
où l’on n’aurait point fait de récolte. Malgré tous ces 
ménagements, Caius en lisant la lettre de Pétronius 
entra dans une grande colère, et sur-le-champ il lui 
envoya de nouveaux ordres, plus sévères que les 
premiers. 
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Dans ce même temps le roi Agrippa, qui était de retour 
à Rome, ne sachant rien de tout ce qui se passait en 
Judée, vint à son ordinaire faire sa cour à l'empereur. 
П fut effrayé de lire sur son visage les marques Филе 
colère, dont il simagina être l'objet, parce que les 
regards du prince se portaient sans cesse sur lui. Il ne 
pouvait en deviner la. cause. Caius ne le laissa pas 
long-temps dans le doute. « Vos admirables compa- 
« triotes, lui dit-il, qui seuls entre tous les peuples de 
« l'univers refusent de reconnaître la divinité de Caius, 
« cherchent la mort, et ils la trouveront. J'ai ordonné 
« que Гоп mit la statue de Jupiter dans leur temple: 
« et ils se sont séditieusement attroupés; et, desertant 
« le pays, toute la nation s’est réunie pour venir pré- 
« senter une prétendue requête, qui est une vraie ré- 
« volte contre mes ordres. » 

Il en allait dire bien davantage, si Agrippa eût été 
en état de l'entendre. Mais frappé comme d’un coup 
de foudre, le roi des Juifs tomba évanoui à la ren- 
verse , et il fallut le reporter chez lui sans connaissance 
et presque sans vie. Ce prince, quoique livré à l'am- 
bition, aux délices et au faste, avait néanmoins un 
respect sincère pour sa religion. L'amour de la patrie 
le touchait aussi; et lorsqu'il fut revenu à lui-même, 
le premier usage qu'il fit de la liberté de son esprit fut 
d'écrire à Caius , et de lui demander grace pour sa mal- 
heureuse nation. 

Philon rapporte la lettre d'Agrippa toute entière, 
ou plutôt il paraît l'avoir composée de génie. Comme 
elle est très-longue, je me contenterai d'en extraire ce 
qui me paraît plus remarquable. 

Pour faire sentir 4 Caius que les Juifs méritent quel- 
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que considération , il relève et fait valoir l'étendue pro- 
digieuse de ce peuple, dont les colonies embrassent 
tout l'empire Romain et les pays mêmes au-delà de 
l'Euphrate. Il en tire une induction très-favorable à sa 
cause, et tout-à-fait flatteuse pour le prince. « En im- 
« plorant votre clémence, lui dit-il, pour une seule 
« ville, je Pimplore pour toutes les parties de l'univers. 
« Quel bienfait plus digne de la grandeur de votre 
« fortune, que celui dont l'influence n’aura d'autres 
« bornes que celles du monde entier ? L'Europe, l'Asie, 
« l'Afrique, les îles, les continents, chanteront votre 
« gloire, et votre nom sera célébré par un concert 
« universe] de louanges et d'actions de graces. » 

Agrippa insiste principalement sur ce qui intéresse 
le temple, où il dit que le Dieu invisible, créateur 
et père de toutes choses, est adoré en esprit, sans être 
représenté par aucune image sensible. Ce moyen, trop 
sublime pour les idées basses que Caius avait de la 
divinité, n'est présenté qu'incidemment. Les exemples 
étaient une façon de raisonner plus à sa portée, et le 
roi suppliant lui accumule ceux d'Agrippa, d'Auguste, 
de Tibére, de Livie, qui tous ont honoré et protégé 
le temple de Jérusalem. Il assure qu'Auguste en par- 
ticulier y avait fondé pour chaque jour en l'honneur 
du Très-Haut un holocauste d’un taureau et de deux 
brebis, qui s'offrait encore actuellement. 

П finit par exposer ses sentiments personnels. Com- 
blé des bienfaits de l’empereur, il déclara qu'aucun 
ne le touche aussi vivement, que la grace qu'il lui de- 
mande. « Je vous dois la liberté, la vie, un royaume: 
« 6tez-moi tout, pourvú que vous conserviez nos 
« saintes lois. Si je ne puis obtenir cette faveur, il 
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« faut donc que j’aie mérité par quelque autre endroit 
« votre disgrace. En ce cas, délivrez-moi de la vie. Car 
« par où me serait-elle précieuse, puisque vos bontés 
« seules peuvent me la rendre douce et agréable? » 
Agrippa ', en écrivant cette lettre, hazardait beau- 
coup. Son zèle fut récompensé par le succès. Contre 
toute apparence, Caius se laissa fléchir, et manda a 
Pétronius de ne rien innover par rapport au temple 
de Jérusalem. II ne fit pourtant justice qu'à demi. « Si 
« dans toute autre ville que la capitale, ajoutait -1l, ii 
а se trouve quelqu'un qui veuille m'élever un autel, à 
« moi ou aux miens, je vous ordonne de punir ceux 
« qui s’y opposeraient, ou de me les envoyer. » C'était 
retenir d'une main ce qu'il donnait de l'autre, et in- 
viter tous les rdolâtres mêlés avec les Juifs à les trou- 
bler par des profanations contraires à leur culte. Il fit 
plus. Capricieux et inconstant, il revint au dessein 
qu’il avait quitté. Seulement il en remit l'exécution au 
temps où il ferait le voyage d'Alexandrie; et pour ne 
point être importune d'avance par les plaintes et les 
clameurs des Juifs, il résolut de les surprendre, en fai- 
sant travailler secrètement dans Rome à une statue, 


* Josèphe, en attribuant aussi à 
Agrippa la révocation des ordres 
concernant la statue , change quel- 
ques circonstances. Selon lui, Agrip- 
pa était instruit de cette affaire avant 
que Caius eût appris de Pétronius le 
mouvement qu'elle excitait dans la 
Judée. П donna un festin superbe 
à l'empereur, qui en fut si satisfait, 
qu'il le pressa de demander tout ce 
qu'il souhaiterait, promettant de ne 
lai rien refuser. Agrippa demanda 


l'inexecution des ordres envoyés à 
Pétronins, et Caius y consentit. Mais 
lorsqu'il ent recu la lettre du gou- 
verneur de Syrie touchant l'espèce 
de soulèvement des Juifs, il crat 
les droits de la souveraineté blessés 
par la résistance de ce peaple, et il 
s'en prit à Pétronius. Ce récit ne me 
paraît pas pouvoir se concilier avec 
celai de Philon, que j'ai préféré 
comme auteur coutemporain. 
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; qu'il se proposait d’embarquer avec lui sans éclat, et 


J 


| 


‘aller tout d’un coup placer lui-même dans le temple 
de Jérusalem. 

En reprenant sa première idée, il reprit aussi toute 
son indignation contre Pétronius, qui par ses délais 
avait presque fait échouer une affaire qu'il avait si fort 
à coeur; et, selon Joséphe, il lui écrivit en ces termes : 
« Puisque Гог des Juifs a eu plus de pouvoir sur vous 
« que le respect dû à mes ordres, je vous constitue 
« votre propre juge, et je vous laisse le soin d'estimer 
« quelle peine vous méritez, à moins que vous n’aimiez 
« mieux que moi-même Je fasse de vous un exemple, 
« qui serve à jamais de leçon à quiconque serait tenté 
« de négliger les ordres de son empereur. » Heureu- 
sement pour Pétronius le vaisseau par lequel venait 
cette terrible lettre fut trois mois en mer, et lorsqu'il 
la reçut, Пу avait déja vingt-sept jours qu'il savait la 
mort de Caïus, qui avait été tué dans cet intervalle, 

| fallait que cette mort arrivat pour délivrer les 
Juifs. Nous avons vu que ceux d'Alexandrie, outre le 
danger commun à toute la nation, avaient un objet 
particulier qui les intéressait vivement. Leurs députés 
eurent audience de Caïus dans le temps que son esprit 
était le plus agité par l'affaire de la statue. Il est aisé 
de juger qu’ils ne furent pas bien traités. Mais ce qu'on 
ne devinerait pas aisément, c’est l’extravagante indé- 
cence de ses procédés avec eux. Jamais rien ne ressem- 
bla moins à une audience. 

Caïus était occupé à visiter deux de ses maisons de 
plaisance voisines l’une de l’autre, et de la ville, lors- 
que les députés des Juifs d'Alexandrie mandés par son 
ordre vinrent se présenter devant lui. Ils l’abordèrent 
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avec tous les témoignages du plus profond respect, se 
prosternant jusqu’en terre. « C'est donc vous, en nemis 
a des dieux, leur dit-il, qui seuls refusez de me recon- 
a naître pour Dieu, pendant que tous les autres peu- 
« ples de la terre m'adorent en cette qualité; et qui 
a réservez votre culte pour un Dieu que vous пе sauriez 
« nommer ? » Et en même temps levant les bras contre 
le ciel, il prononça des blasphèmes que Philon n'ose 
répéter. 

Cette apostrophe si violente atterra les Juifs, et fut 
un triomphe pour leur adversaires, qui dès ce moment 
se regardèrent comme sûrs de vaincre. Pour entretenir 
le prince dans des dispositions si favorables, ils lui 
prodiguaient tous les titres de leurs différentes divi- 
nités : et l’un d'eux, plus hardi calomniateur que les 
autres, éleva la voix, et dit à Caïus : « Seigneur, vous 
a jugeriez encore plus dignes de votre haine ces hom- 
« mes-ci, et tous ceux de leur nation, si vous saviez 
a jusqu'où ils poussent la mauvaise volonté et Pim- 
« piété contre vous. Tous les peuples , tous les particu- 
« liers, ont offert des sacrifices d’actions de graces pour 
« votre conservation. Les Juifs seuls se sont dispensés 
a d'un devoir si sacré ». Philon et ses collègues se re- 
crièrent tous d’une voix, « Seigneur, on nous calom- 
« nie. Nous avons offert pour vous des hécatombes par 
« trois fois : premièrement lorsque vous êtes parvenu 
«а l'empire, ensuite lorsque vous fútes guéri de cette 
« grande maladie qui a fait trembler tout l'univers, en 
« troisième lieu pour l'espérance de la victoire de Ger- 
« manie.» «Soit, reprit brusquement Caïus, vous avez 
a sacrifié, mais à un autre, et non pas à moi. » L'hor- 
rible impiété de ces paroles fit frissonner les Juifs, et 
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le trouble de leur intérieur зе manifestait sur leurs 
visages. Caius ne s'en apperçut pas, ou n'en tint 
compte. Tout en leur parlant il courait de chambre 
en chambre, visitait la maison depuis le bas jusques 
en haut, marquait ce qui lui deplaisait, donnait ses 
ordres pour de nouveaux embellissements ; et les Juifs 
le suivaient partout, moqués, hués, accablés d’injures 
et d'insultes par leurs ennemis. 

Après quelques courses, Caius s'arréta pour leur 
faire cette grave question : « Par quelle raison vous 
« abstenez-vous de la chair de porc? » Ce mot fut ap- 
plaudi, comme si c'eût été quelque chose d'ingénieux 
et de fort plaisant : et les Alexandrins se mirent a rire 
avec si peu de retenue, qu'un officier les en répri- 
manda, comme d'un manque de respect pour l’empe- 
reur. Philon répondit que les différentes nations avaient 
différents usages, et que leurs adversaires eux-mêmes 
sabstenaient de certains animaux. Quelqu'un ajouta 
que plusieurs ne mangeaient point d'agneau : « Ils ont 
«raison, dit Caïus, c’est une viande qui n’a point de 
« saveur. » 

11 vint enfin à interroger les Juifs sur leur affaire. 
« Quels sont vos titres, leur dit-il, pour prétendre à 
« la qualité de citoyens d'Alexandrie?» Philon com- 
menca à lui exposer ses moyens. Mais à peine était-il 
entré en matière, que Caius le quitta, et entra en 
Courant dans une grande salle, dont il fit le tour, et 
ordonna que Гоп garnit les fenêtres de ces carreaux 
de pierre transparente qui chez les anciens tenaient 
lieu de vitrages. De là il revint aux Juifs, et prenant 
un ton plus modéré, il leur dit: « Eh bien, que dites- 
vous? » Philon reprit son discours où il avait été obligé 
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de Vinterrompre , et continua à déduire ses raisons. 
Mais tout d'un coup Caius le laisse encore une fois el 
entre dans une autre pièce, où il ordonne que l'on 
place des tableaux originaux. 

Les députés des Juifs étaient excédés. Leur defense 
ainsi morcelée par toutes ces interruptions ne pouvait 
faire aucun effet; leur juge et maître absolu était irrite 
contre eux : ils n’attendaient que la mort ; et dans le 
secret de leurs cœurs ils priaient le Dieu véritable 
de les délivrer de la colère de celui qui usurpait son 
nom. Dieu, dit Philon, exauça nos vœux, et tourna à 
la compassion le cœur du prince, « Ces gens-là, dit 
« Caïus, me paraissent moins méchants que malheu- 
« reux et insensés, de ne pas croire ma divinité »; et 
avec ces paroles il les renvoya. 

Il est difficile de rapporter à cette audience un fort 
beau mot que Josèphe attribue à Philon. Mais soit en 
cette occasion , soit dans quelque autre, Apion, depute 
des Alexandrins et violent ennemi des Juifs, ayant eu 
toute liberté d'invectiver contre eux, sans que Philon 
pit parvenir à être écouté dans ses défenses, celui-a 
sortit humilié, mais non abattu; et comme il voyait 
les Juifs autour de lui consternés de la colère et de la 
prévention que témoignait l’empereur : « Consolez-vous, 
« leur dit-il; Caïus, en se déclarant contre nous, met 
« Dieu dans nos intérêts. » 

L'affaire au fond fut laissée indécise par Caius, et 
Claude par la suite jugea en faveur des Juifs, qu'il con- 
serva ou rétablit en possession de tous les droits dont 
ils jouissaient dans Alexandrie depuis la fondation de 
cette ville. 

La mention que j'ai été oblige de faire du grammar- 
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rien Apion, m’avertit d'insérer ici une aventure dont il d'Androctas 
' fut témoin oculaire, et qu'il avait consignée à la роз- “ on 
| térité dans un ouvrage célèbre que nous n’avons plus. AN sell 
° Si elle paraît étrangère aux faits que je dois raconter, 

et même peu digne de la majesté de l'histoire, au moins 

son intéressante singularité me servira d'excuse auprès 

du lecteur, 

Dans un spectacle qui se donnait à Rome, et auquel 
assistait Apion, on faisait combattre des criminels con- 
tre des bêtes féroces. Parmi les plus terribles de ces 
animaux se fit surtout remarquer un lion, dont la gran- 
deur énorme, les rugissements en roulade, la crinièreflot- 
tante, les yeux flamboyants, inspiraient en même temps 
l'admiration et l’effroi. Ce lion s'arréte vis-à-vis du mal- 
heureux qu’on lui avait destiné pour victime : et tout 
d'un coup, quittant sa fierté naturelle, il s'approche de 
lui avec un air de douceur, remuant la queue comme 
les chiens qui flattent leur maître : il le joint, et lui 
lèche affectueusement les mains et les jambes. L'homme 
caressé par ce fier animal revient peu à peu de la 
frayeur qui d’abord Pavait troublé et réduit presque à 
un état de mort : il reprend ses esprits, il considère 
attentivement le lion, et le reconnaissant, il le caresse 
à son tour avec des transports de joie, auxquels Pani- 
mal répondait à sa manière. La félicitation semblait 
réciproque, comme il arrive à ceux qui par une ren- 
contre heureuse et imprévue se retrouvent après une 
douloureuse séparation. 

Un événement si merveilleux causa une surprise et 
une satisfaction infinie à toute l'assemblée. On applau- 
dit, on Бани des mains, et l'empereur lui-même, qui 
était présent, se fit amener l'homme épargné par le 
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lion, et lui demanda qui il était, et par quel charme 
il avait désarmé ce furieux animal. «Je suis esclave. 
« répondit-il : mon nom est Androclus. Dans le temps 
« que mon maitre était proconsul d'Afrique, me voyant 
« traité par lui avec toute sorte de rigueur et d’inho- 
« manité, je pris la fuite; et comme tout le pays du 
« obéissait, pour me dérober à ses poursuites, je m'en- 
« foncai dans les déserts de la Libye, résola, si je n't 
« trouvais pas ma subsistance, de chercher la mort 
« par la voie la plus prompte. Au milieu des sables, 
« dans la plus grande chaleur du plein midi, j’aperçus 
« un antre, où j'allai me mettre à l'abri des chaleurs 
« du soleil. Il n'y avait pas long-temps que j’y étais, 
« lorsque je vis arriver ce méme lion dont la douceur 
« à mon égard vous étonne, poussant des cris plain- 
« tifs, qui me firent juger qu’il était blessé. Cet antre 
« était sa demeure, comme je Ра! reconnu dans la suite. 
« Je m'y cachais dans l'endroit le plus obscur, trem- 
a blant, et croyant étre au de rnier oment de та vie. 
« Il me découvrit, et vint à moi, non pas menaçant, 
« mais comme implorant mon aide, et levant son pied 
« malade pour me le montrer. Il lui était entré sous 
« le pied une trés-grosse épine, que j'arrachai ; et m'en- 
« hardissant par la patience avec laquelle il souffrait 
a l'opération , je pressai les chairs pour en faire sortir 
» le pus, j'essuyai la plaie, je la nettoyai le mieux qu'il 
« me fut possible, et la mis en état de se cicatriser. Le 
« lion soulagé se coucha laissant son pied entre mes 
« mains, et sendormit; et depuis ce jour, pendant trois 
« ans j'ai vécu avec lui dans le même antre, et des 
« mêmes rourritures. Il allait à la chasse, et m’appor- 
« tait régulièrement quelque quartier des bêtes qu'il 
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« avait prises et tuées. J’exposais cette viande au grand 
« soleil, n'ayant point de feu pour la faire cuire, et je 
« la mangeais. Je me lassai enfin d’une vie si sauvage, 
« et pendant que le lion était sorti pour la chasse, je 
« méloignai de Pantre. Mais à peine avais-je fait trois 
« journées de chemin, que je fus reconnu par des sol- 
« dats qui m'arrétérent; et j'ai été transporte d'Afrique 
« à Rome pour être livré à mon maitre. Condamné 
« par lui à perir, j'attendais la mort sur l'arène. Je 
« comprends que le lion a été pris peu de temps après 
« que je me suis séparé de lui, et me retrouvant il 
« m'a payé le salaire de l’utile opération par laquelle 
« je l'avais autrefois guéri. » 

Ce récit courut en un instant toute l'assemblée, qui 
demanda à grands cris la vie et la liberté pour Andro- 
clus. Elles lui furent accordées, et de plus on lui fit 
présent du lion. Apion témoignait avoir vu souvent 
Androclus menant son lion en lesse dans les rues de 
Rome. On lui donnait de petites pièces de monnaie, 
on couvrait le lion de fleurs, et l’on se disait les uns 
aux autres : « Voici * le lion qui a exercé l'hospitalité 
« envers un homme : voici l’homme qui a été le mé- 
« decin d’un lion. » 

Il n’est pas constant que cette aventure appartienne 
au règne de Caius, plutôt qu’à ceux de Tibére ou de 
Claude, sous lesquels Apion a habité et même enseigné 
dans Rome. Mais je n’ai point trouvé de lieu plus com- 
mode pour la placer : et j'avoue que la douceur inspirée 
contre nature à ce lion par une sorte de reconnais- 
sance fait un contraste agréable pour moi avec Рт- 


1 « Hic est leo hospes hominis : hic est homo medicus leonis. » 
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humanité d'un prince plus altéré de sang que les lions 
et les tigres. 

Il subit bientôt la peine de ses crimes. Un règne si 
funeste au genre humain fut aussi court qu'il méritait 
de l'être, et n’acheva pas la quatrième année. Caius 
périt dans le premier mois de celle où il fut consul pour 
la quatrième fois. 


CAIUS AUGUSTUS. IV. CN. SENTIUS SATURNINUS. 


Déja il s'était formé sans succès plus d'une conjura- 
tion contre lui. J'ai rapporté le peu que nous savons de 
celle de Lépidus et de Gétulicus. Suétone nous oblige 
d'en supposer encore au moins une autre, dont il ne 
reste d’ailleurs aucun vestige. 

Celle qui réussit enfin à délivrer l'empire romain de 
ce monstre, eut pour auteur Cassius Chéréa , tribun 
d'une cohorte prétorienne, homme d'un trés- grand 
courage, et qui, autrefois centurion dans une des lé- 
gions germaniques lorsqu'elles se soulevérent après la 
mort d'Auguste, s'était sauvé par son intrépidité de la 
fureur des séditieux. 

D'autres personnages, d'un ordre ou d'un crédit su- 
périeur, y prirent part : tels que Valérius Asiaticus, 
puissamment riche et consulaire; Annius Vinicianus*, 
qui doit avoir été l’une des premières têtes du sénat, 
puisque après la mort de Caïus il fut sur les rangs pour 
être élevé à l'empire. On ajoute le préfet du prétoire 
Clémens, et Calliste affranchi de Caius, si fameux par 


' Il est appelé Minucianus par Jo-  Pollio, et qui dans la suite coaspira 
sèphe. Mais il paraît que c'est ici contre Claude avec Camillus $сп- 
le Vinicianus qni avait été accusé bonianus. (Vid. Tac. ARA. vi, 9; 
sous Tibère avec son père Annius et Dro, lib. 1x.) 
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` ses richesses immenses et par le credit énorme dont il 
jouit sous Claude. Mais ces hommes puissants aidèrent 
simplement la conjuration, ou même se contentèrent 
de la favoriser de leurs vœux. Chéréa en fut Гаше. Н 
forma le projet, il se choisit des associés , il présida à 
Faction, enfin il donna l'exemple en portant le premier 
coup au tyran. 

Outre les raisons générales qui rendaient Caius odieux 
à tout ce qu'il y avait d'éminent par quelque endroit que 
ce put être dans l'empire, chacun de ceux que je viens 
de nommer avait ses motifs particuliers de vengeance 
ou de crainte. Valérius Asiaticus était irrité de ce que 
Caius avait abuse de sa femme, et lui en avait ensuite 
fait 4 lui-méme devant un grand nombre de témoins 
les plus indécentes railleries. Vinicien avait été lié d’a- 
mitié avec Lepidus, et la douleur de la mort de son 
ami, l’inquiétude sur ses propres perils , se réunissaient 
pour aiguillonner son courage. Les préfets du prétoire 
et les plus puissants des affranchis (car Suétone s'ex- 
prime de cette façon , et donne par conséquent à entendre 
que le collègue de Clémens, et d’autres affranchis que 
Calliste, entrèrent dans le complot) tremblaient perpé- 
tuellement pour leur vie depuis une certaine conjura- 
tion , dans laquelle ayant été nommés comme complices, 
quoique à tort, ils sentaient qu’il en était resté dans 
l'esprit du prince une impression de défiance et de haine 
contre eux. Car dans le temps même il les prit à part, 
et, tirant son épée, il leur dit que, s'ils étaient aussi 
du nombre de ceux qui souhaitaient sa mort, il se tuerait 
de sa propre main; et dans la suite il ne cessa de tra- 
vailler à les brouiller ensemble par les rapports et les 
accusations qu'il faisait de l’un à l’autre. Calliste trou- 
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vait un motif de crainte particulier dans ses richesses, 
qui pouvaient tenter Pavidité de Caius. 

Pour ce qui est de Chéréa, son aversion pour la ty- 
rannie, et l'esprit républicain qui Panimait, pouvaient 
suffire pour le porter à un dessein que toutes les maxi- 
mes du paganisme lui peignaient comme infiniment 
glorieux. Mais de plus Caius prit à tâche d'aigrir contre 
lui-même ce courage altier, en Paccablant de toutes 
sertes d'insulles et d'outrages. À entendre parler Ché- 
° réa, оп ne Peút jamais pris pour ce qu'il était. Le plus 
brave des hommes avait une prononciation molle, lan- 
guissante , efféminée. De là Caius prenait occasion de 
le traiter de láche, et de lui faire les plus sanglants 
affronts. Toutes les fois que par le devoir de sa charge 
Chéréa venait lui demander le mot, Caius affectait d'en 
choisir un qui annoncát la mollesse et l'infamie. Le fier 
tribun souffrait beaucoup en le recevant, et encore 
davantage lorsqu'il allait le rendre. Car les autres offi- 
ciers ne manquaient pas de se moquer de lui, et sou- 
vent ils se divertissaient à lui prédire d'avance quel 
mot l'empereur lui donnerait. J'ai dit que Caius pré- 
posait volontiers des officiers de ses gardes à la levée 
des impôts. Chéréa ayant eu une de ces commissions, 
s'en acquitta avec la générosité d’une belle ame, pre- 
nant compassion de la misère des peuples, leur accor- 
dant du temps, évitant de les tourmenter. En consé- 
quence de ces ménagements, la levée des deniers ne 
s'étant pas faite aussi promptement que le souhaitait 
Caius, il en prit un nouveau prétexte Фассизег Chéréa 
de lácheté. 

Ces motifs personnels se joignant donc aux publics 
dans l'esprit de Chéréa, il prit déterminément son parti 
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de tuer le tyran, et ne fut plus occupé que des moyens. 
Il paraît même que son projet allait plus loin que la 
mort de Caius, et qu'il se proposait de rétablir Гап- 
cienne forme du gouvernement républicain. 

Pendant qu'il sondait сеих qui lui paraissaient ca- 
pables d'entrer dans un pareil dessein, et que déja le 
nombre de ses associés commençait à grossir, survint 
un incident qui irrita de nouveau son courage. Pom- 
pédius, sénateur illustre, ayant été déféré comme cou- 
pable de discours injurieux contre l’empereur, Рассиза< 
teur cita pour témoin une comédienne nommée Quiné 
tilia, qui menait le train de vie ordinaire aux personnes 
de cette profession, et était en mauvais commerce avec 
l'accusé. Quintilia avait une élévation de courage que 
Pon n’était pas en droit d'attendre d’une femme de son 
état et de sa conduite. Elle nia le fait, qui réellement 
était faux; et Caius ayant ordonné, à la requête de Гас- 
cusateur, qu'elle fit appliquée à la question, elle résolut 
de la souffrir plutôt que d'être la cause de la mort d’un 
innocent. Ce qu'il y a de bien singulier, c'est qu’elle 
était instruite de la conjuration qui se tramait, et que 
ce fut Chéréa que Caïus choisit pour présider à la ques- 
tion, pensant que ce tribun, pour se laver du reproche 
de lâcheté, serait plus cruel qu’un autre. Josèphe, qui 
nous apprend ces circonstances, ne dit point si Chéréa 
et Quintilia se connaissaient mutuellement. Quoi qu'il 
en soit, cette courageuse femme, lorsqu'on la menait 
à la question, marcha sur le pied d'un des conjures . 
qu’elle rencontra, pour l'avertir que l’on pouvait comp- 
ter sur sa fidélité; et en effet elle supporta sans rien 
révéler une torture si cruelle, que tous ses membres en 
furent disloques. Elle fut en cet état représentée à 
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l'empereur, et ce prince farouche ne put s'empêcher 

‘être touché de compassion’, et il lui ordonna une 
gratification pour la consoler et la dedommager en quel- 
que sorte. Mais Chéréa fut outré de se voir forcé par 
son ministère de traiter les personnes d'une façon qui 
fit pitié même à Caius. 

Dans la colère qui le transportait, 1l alla trouver le 
préfet du prétoire Clémens. « Vous êtes notre chef, lui 
« dit-il; et nous veillons sous vos ordres à la garde de la 
« personne du prince. C'est une noble fonction dont nous 
« nous acquittons en gens d'honneur. Mais faut-il que 
« nous soyons employés à verser le sang innocent, et à 
« tourmenter les citoyens? » La rougeur monta au vi- 
sage de Clémens, et sa réponse fut que la prudence et 
le soin de leur sûreté les obligeaient d’obeir au prince, 
et même de se prêter à ses fureurs. 

Chéréa crut pouvoir s'ouvrir à un homme qui tenait 
ce langage; et lui rappelant tous les maux que souffrait 
Rome et l'empire, « Après tout, ajouta-t-il, ce n'est 
« pas tant à Caius qu'il faut s'en prendre, qu’à vous et 
«à moi, qui, pouvant faire cesser d'un seul coup ces 
« injustices et cette tyrannie, aimons mieux nous en 
« rendre les ministres. Nous portons les armes, non 
« pour la défense de la liberté ni pour le service de 
« l'état, mais pour l'exécution des ordres sanguinaires 
« de Caius. De guerriers, nous nous laissons transfor- 
« mer en bourreaux, et nous servons sa cruauté contre 
« nos concitoyens, en attendant que d’autres la servent 
« contre nous-mêmes. » 


* Ce fait ressemble beaucoup à — séré d'après lui, parmi les traits qui 
celui que Suétone rapporte au ch.16, peuvent être lonés dans Caligula. 
sans le particulariser , et que j'ai in- 
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Clemens témoigna admirer le courage de Chéréa ; 
mais il avoua que la vue du péril l'effrayait, que son 
âge déja avancé le rendait peu propre pour une entre- 
prise si hardie, et qu'il aimait mieux sen remettre au 
bienfait du temps et des circonstances. 

Chéréa , peu satisfait d'un zèle si prudent, s'adressa 
a Cornelius Sabinus, tribun , comme lui, d'une cohorte 
prétorienne, et l'ayant trouvé disposé à entrer dans ses 
sentiments, il vit avec lui Vinicien, qui les loua et les 
encouragea beaucoup, et qui même, comme on peut 
le juger par la suite, pramit de les seconder. 

Il est probable que le nom d'un homme aussi illustre 
fut utile à Chéréa pour attirer à la conspiration de 
nouveaux associés. Déja elle était suffisamment nom- 
breuse, et comprenait des sénateurs, des chevaliers ro- 
mains, des officiers de guerre. Chéréa les assembla 
tous, et délibéra avec eux sur le temps et la manière 
d'exécuter leur dessein. | 

Pour lui toute occasion était bonne. 11 proposait 
d'attaquer Caius dans le Capitole, lorsqu'il irait y offrir 
des sacrifices pour sa fille; dans son palais, au milicu 
des mystères occultes qu'il y célébrait avec une attention 
superstitieuse; ou bien il voulait que , pendant que Caius 
de dessus le faite de la basilique Julienne jetterait au 
peuple des pièces d'or et d'argent, on le jetât lui-même 
du haut en bas dans Ia place. Les autres souhaitaient 
dans une entreprise de cette importance plus de circon- 
spection. Leur avis était que Pon táchát de surprendre 
Caius dans une situation où il fat peu accompagné , afin 
qu’on ne s'exposát pas à manquer le coup, et à replon- 
ger ainsi la république dans des maux plus grands que 
ceux dont il s'agissait de la délivrer. Après bien des 


Caius est tué 

le quatrième 

jour desjeux 
Palatius. 
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discussions, on se fixa aux jeux Palatins, établis par 
Livie en l'honneur d'Auguste, et qui devaient durer 
quatre jours. Pendant que ce spectacle rassemblerait 
une foule infinie dans un espace étroit, on espérait 
trouver le moment de tomber sur Caïus sans que ses 
gardes pussent le défendre. 

Les trois premiers jours de la fête, ou l'occasion ne 
se présenta pas, ou les conjurés manquèrent de la sai- 
sir, Chéréa était au désespoir. Il craignait que ces lon- 
gueurs ne fissent éventer le secret; il craignait, chose 
singulière ! que la gloire de tuer Caius пе lui échappat. 
« Il s'en va, disait-il, à Alexandrie. Quelqu'un assuré. 
« ment le tuera. Quelle honte pour nous, s’il ne meurt 
« pas par nos mains! » Par un feu si vif, il enflamma 
tous les cœurs, et on résolut déterminément d’attaquer 
Caius le lendemain, dernier jour de la fête, vingt-quatre 
janvier. 

Les jeux se célébraient près du palais, ou dans le 
palais même; et comme le lieu était fort serré, il y avait 
beaucoup de confusion : les rangs n'étaient point distin- 
gués. Sénateurs, chevaliers, gens du peuple, hommes, 
femmes, tous étaient assis pêle- mêle et sans aucun 
ordre. 

Lorsque Caius fut arrivé, il commença par offrir un 
sacrifice à Auguste, et ensuite il vint prendre sa place 
au spectacle. On remarqua que ce jour-là il fut plus 
gai et plus affable que de coutume, et ses manières 
gracieuses surprenaient tout le monde. Il s'amusa beau- 
coup à voir le peuple piller les fruits, les viandes, les 
oiseaux rares, que Гоп jetait par son ordre dans tous 
les coins de l'assemblée. Il ne pensait à rien moins 
qu'au danger qui le menaçait de si près. 
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Cependant le complot commençait à transpirer, et 
si Caius n'eût pris soin de se faire détester, il pouvait 
en être averti. Vatinius, sénateur et aucien préteur, 
assis au spectacle à côté de Cluvius, personnage con- 
sulaire, lui demanda s’il n'avait rien appris de nouveau, 
et Cluvius lui ayant répondu que non, « Sachez donc, 
« lui dit Vatinius, qu'aujourd'hui se représente la pièce 
« du meurtre du tyran. » Cluvius l’entendit fort bien, 
et lui recommanda de garder plus soigneusement un 
tel secret. 

L'ouverture du spectacle s'étant faite dès le matin, 
on s'attendait que Caius sortirait pour diner, selon sa 
pratique des jours précédents. C'était sur ce plan que 
Cheréa s'était arrangé; il avait disposé ses amis sur ce 
passage, assignant à chacun son poste. Néanmoins il 
était déja la septième heure du jour ou une heure après 
midi, et Caius ne sortait point. Sentant son estomac 
encore chargé du souper de la veille, il délibérait s'il 
ne resterait point toute la journée sans interruption au 
spectacle, pour lequel il avait une passion démesurée. 
Ce retardement inquiétait beaucoup les conjurés et tous 
ceux qui avaient connaissance du complot. Vinicien, 
qui était assis près de l’empereur, craignant que Chgréa 
ne simpatientát, voulut se lever pour aller lui parler. 
Caius le retint par la robe. Vinicien s'arrêta, et reprit 
séance. Mais l'alarme étant trop vive pour lui laisser 
du repos, il se leva une seconde fois, et Caiustle laissa 
partir. Chéréa avait en effet besoin d'être guidé par un 
bon conseil. Car, suivant son caractére bouillant et im- 
pétueux, il pensait à venir attaquer Caius au milieu de 
Vassemblée; ce qui pouvait être le commencement d'un 
horrible massacre. Dans ce moment Asprénas, qui était 
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aussi du secret, persuada à Caius d'aller prendre le 
bain et quelque légére nourriture, pour revenir ensuite 
plus gaiement au reste du spectacle. Caïus se leva, et 
on se rangea pour faire place à l'empereur. Les con- 
jurés s'empressérent beaucoup d'écarter la foule, comme 
pour lui rendre le passage libre et aisé; mais leur des- 
sein était de l'avoir seul au milieu d'eux. 

Devant l’empereur marchaient Claudius, son oncle, 
Vinicius, son beau-frère, mari de Julie, et Valérius Asia- 
ticus ; derrière suivait Paulus Arruntius. Caius les quitta, 
et se détourna pour entrer dans une petite galerie уой- 
tee qui menait aux bains, et où il trouva de jeunes 
enfants de naissance, venus d'Ionie et de Grèce pour 
exécuter devant lui une danse et chanter des hymnes 
à sa louange. Peu sen fallut qu'il ne retournát au 
théâtre, par avidité de se donner sur-lechamp ce plai- 
sir; et il Paurait fait si le chef de cette jeune bande ne 
lui eût dit qu'il etait transi de froid. 

Chéréa prit ce moment pour le frapper. On ne con- 
vient pas des circonstances. Ce qui est certain, c'est 
qu'il lui porta le premier coup, qui fut si rude, que 
Caius еп fut renversé par terre. Comme il se débattait 
en criant qu'il n'était pas mort, Cornélius Sabinus et 
les autres conjures Pentourérent, et, s'animant mutuel- 
lement par le signal dont ils étaient convenus, et qui 
était Redouble, ils le percèrent de trente coups, et le 
laissérertt mort sur la place. Dion assure qu’on lui donna 
encore plusieurs coups après sa mort; ce qui n’a rien 
que de vraisemblable, dans l’emportement qui possé- 
dait les conjurés. Il ajoute que quelques-uns mangèrent 
de sa chair. S'ils ont été capables de cette barbarie, 
c’étaient d'indignes vengeurs des cruautés de Caius. 
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Ainsi périt ce malheureux prince, dans la vingt-neu- 
vième année de son âge, après avoir régné trois ans 
dix mois et huit jours. Il eut le sort qu'il méritait par 
ses fureurs contre Dieu et contre les hommes. Il recon- 
nut alors, dit l'historien Dion, qu'il n’était pas dieu, 
mais un faible mortel, et après avoir souhaité que le 
peuple romain n'eût qu’une tête, il éprouva que ce 
peuple avait plusieurs bras. Ceux qui le tuèrent sont 
sans doute criminels pour avoir attenté à la vie de leur 
prince. Mais Dieu, suivant la remarque de M. Tille- 
mont, punit les méchants par d’autres méchants, et 
exerce ses jugements redoutables en se servant de la 


. malice des hommes sans y prendre part. 


Au reste, il était temps pour Rome que ce prince 
mourit. Car, lorsqu'il fut tué, les greniers publics étaient 
vides, et la ville n'avait de blé que pour sept ou huit 
Jours. 

Je n’ai point voulu ennuyer mon lecteur en ramas- 
sant ici tous les présages que Suétone et Dion rap- 
portent avec grand soin, comme ayant annoncé à Caius 
sa mort funeste. Le vrai présage qui devait la lui faire 
regarder comme infaillible, c'était l’horrible conduite 
qu'il tenait et la haine qu'il s’attirait par ses crimes. 
Mais je ne crois pas devoir omettre certains détails par- 
ticuliers , qui n'ont pas pu trouver aisément place dans 
le tissu de l'histoire, touchant sa personne, ses goûts, 
ses dispositions pour les arts et pour .les exercices du 
corps. On pourra y observer quelques traits échappes 
de son caractére. 

Il était grand de taille, mais mal fait, pale, des yeux 
creux, un front large et ott se peignait la fierté, peu 
de cheveux et point du tout sur le devant de la tête. 


Sen. de Brev. 
Vite, с. 18. 
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11 lui déplaisait fort d’être chauve, et c'était un crime, 
quand il passait, de regarder d'en haut, parce que Pon 
découvrait alors en plein cette difformité. Par une rai- 
son semblable, il y allait de la vie de nommer en sa 
présence une chèvre, parce qu'il était vela de tout le 
corps. 11 avait naturellement l'air du visage hagard et 
farouche, et il s’étudiait à le rendre encore plus for- 
midable, s’ajustant devant le miroir de la façon qui Ни 
paraissait la plus propre à inspirer la terreur. 

J'ai parlé de son habillement lorsque l’occasion s'en 
est présentée. Il suffit de dire ici en un mot qu'il ву 
suivait d'autre règle que son caprice; et que, selon Г- 
dée qui l'avait frappé, on voyait sur lui tour à tour les 
vêtements des nations étrangères, des femmes, des 
dieux; toujours avec un luxe insensé, qui prodiguait 
l'or et les pierreries. Il portait habituellement les or- 
nements de triomphateur, même avant son expédition. 

Il avait été instruit soigneusement dans les belles 
connaissances, comme le furent toujours les princes de 
la maison des Césars. Les recherches d’érudition , qu 
avaient tant plu à Tibère, n'étaient point du goût de 
Caius. Mais il sappliqua beaucoup, comme je Pai dit, 
à Péloquence : il s’y exerçait assidument, et non-seu- 
lement lorsqu'une raison d'utilité lui semblait le عل‎ 
mander, mais pour son plaisir. Ainsi un plaidoyer qui 
avait réussi, le piquait d’émulation, et il entreprenait 
Фу répondre; ou bien si la cause de quelque illustre 
personnage s'agitait dans le sénat, il composait un dis- 
cours soit pour accuser, soit pour défendre ; et selon 
qu'il était content ou non du succès de son travail, il 
condamnait ou renvoyait absous. Sa prononciation n'é 
tait pas seulement forte et animée, mais impétueuse : 
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il ne pouvait demeurer en place, il tonnait en parlant, 
et se faisait entendre à une très-grande distance. 

Il donna aussi ses soins à des arts moins dignes du 
rang suprême qu'il occupait, et il y réussit trop bien 
pour un empereur. Il savait se battre avec l'armure de 
gladiateur, conduire un char, danser, chanter. Le plaisir 
de la musique et de la danse Paffectait si vivement, 
qu'il ne pouvait s'empêcher même dans les spectacles 
publics d'accompagner la voix du musicien , et de su» 
vre les gestes de l'acteur, pour les approuver ou les 
corriger. Au milieu d’une nuit, il s’avisa tout d'un coup 
de mander au palais trois consulaires, qui se rendirent 
bien effrayés à ses ordres. Lorsqu'ils furent arrivés, il 
les plaça sur une estrade, et dansa devant eux au son 
de la flûte et d’autres instruments; et ensuite il disparut. 
Il ne monta point publiquement sur la scène, comme 
fit depuis Néron. Mais on crut qu'il en avait le dessein 
le jour qu'il fut tué; et que c'était pour зу produire 
avec plus de licence aux flambeaux , qu'il avait ordonné 
que la féte fút continuée pendant toute la nuit. Sué- 
tone remarque qu'avec cette disposition universelle pour 
tant d'exercices différents, Caius ne savait pas nager. 
Peut-être sa lácheté en était-elle cause, et on peut croire 
que la crainte de l’eau lui faisait perdre la présence 
d'esprit. 

Tout ce qu'il aimait, il Paimait à la fureur. On le 
vit souvent baiser en plein spectacle Je pantomime 
Mnester; et si, lorsque cet histrion jouait, il survenait 
un tonnerre qui empéchát de Pentendre, Caius s'em- 
portait avec fureur contre le ciel et contre Jupiter : st 
quelqu'un faisait le moindre bruit, l'empereur se faisait 
amener le coupable et le fouettait de sa main. Un che- 
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valier romain qui se trouva dans le cas, ne fut pas 

traité si ignominieusement; mais Caïus lui envoya ordre 

par un centurion de s’en aller de ce pas à Ostie, pour 

de lá passer en Mauritanie, et rendre au roi Ptolémée 

des dépêches, dont la teneur était : « Ne faites au por- 

«teur ni aucun bien, ni aucun mal. »]l éleva des gla- 
diateurs qui lui avaient plu, au rang de capitaines de 

ses gardes. Il mangeait et couchait très -fréquemment 

dans l'écurie de la faction verte du cirque, qui était 

sa faction favorite. Un cocher recut de lui à la fin d’on 

repas pour corbeille de fruits deux millions de sester- 

ces. Га! rendu compte ailleurs de ses folies par rapport 

à son cheval. Rome ne fut délivrée de ce prince fré- 
nétique, que pour tomber sous le joug d'un imbécille, 

comme je vais le raconter, après avoir néanmoins de- 

mandé permission au lecteur de lui présenter la re- 

flexion d'un écrivain moderne, qui pense avec profon- 

deur, et s'exprime avec énergie. 

Considér- «C'est ici, dit cet auteur, qu'il faut se donner le 
ae des « spectacle des choses humaines. Qu'on voie dans l’his- 


causes de la “ 


ages, « toire de Rome tant de guerres entreprises, tant de 


déeadenen, “sang répandu, tant de peuples détruits, tant de gran- 
с. 15. « des actions, tant de triomphes, tant de politique, de 
a sagesse, de prudence, de constance, de courage, le 

« projet d'envahir tout si bien formé, si bien soutenu, 

« si bien fini, à quoi aboutit-il, qu’à assouvir le bonheur 

« de eing ou six monstres? Quoi! ce sénat n'avait fait 

« évanouir tant de rois, que pour: tomber lui-même 

« dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses plus 

« indignes citoyens, et sexterminer par ses propres ar- 

« réts! On n’éléve donc sa puissuace, que pour la voir 

« mieux renverser! Les hommes ne travaillent à aug- 
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« menter leur pouvoir, que pour le voir tomber contre 
« eux-mêmes dans de plus heureuses mains ! » 

Telle est la faiblesse et la misère de l'humanité. C'est 
ainsi que Dieu se joue de tout ce qui fait l’objet de 
notre admiration. Je reviens à mon sujet. 


INTERRÈGNE. 


Un prince, quelque méchant qu'il soit , ne peut pas trouble af. 
être tellement abandonné, que personne ne s'intéresse feux après 


pour lui. Et Caius, qui savait combien il méritait d’être Cass. Séna- 


hai des sénateurs, des grands, et de tout ce qui peut crés parles 
; 1 , 1 , Germains de 
s'appeler honnêtes gens dans un état, avait eu l'atten- _ sagarde. 


. Suet. Calig. 
tion de s'attacher les soldats et le peuple:les soldats, o. 59, Go; et 


. . . Claud. то. 
par ses largesses , et en leur faisant part de ses rapines Jos. Antiq. 
sanglantes; le peuple, par les jeux et les spectacles, et XIX, 1-33 et 
par des distributions de blé, de viande, et de toutes 55159 
sortes de nourritures. Les esclaves mêmes, dont il était “6. 
toujours prêt à écouter les delations contre leurs mai- 
tres, et qui souvent sortaient de servitude et senri- 
chissaient par cette voie, affectionnaient Caius : dignes 
partisans et fauteurs d’un tyran. Les conjurés crurent 
donc avec fondement qu'il y avait du danger pour eux 
à se montrer dans le moment de la mort de Caius, et 
ayant enfilé des routes obscures et détournées , ils sor- 
tirent du palais, et allérent se cacher. 

Leur précaution était placée. Les Germains de la 
garde, avertis que Гоп assassinait l’empereur, accou- 
rurent l'épée nue; et arrivés trop tard pour le sauver, 
ils se mirent à chercher les meurtriers. Ceux des séna- 
teurs qui eurent le malheur de se trouver sur leur che- 
mip , instruits ou non de la conjuration, devinrent les 
victimes de leur fureur. Asprenas, le premier qu'ils 
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rencontrérent, fut mis en pièces. Norbañus voulat se 
défendre, et eut le méme sort. Anteius ne tomba pas 
par hasard entre les mains des soldats. Une curiosité 
de vengeance l'avait amené sur le lieu, pour jouir de 
la satisfaction de voir étendu mort celui qui avait banni 
et tué son père. Il lui en coûta la vie, et ayant tenté 
inutilement de se cacher lorsqu'il vit le péril, il fut 
massacré par les Germains. 

Cependant un trouble affreux régnait dans l'assem- 
blée du théâtre. On y fut quelque temps sans savoir à 
quoi s’en tenir sur le sort de Caïus. Les uns le disaient 
mort, comme il l'était véritablement. D’autres publiaient 
qu'il n'était que blessé, et qu'actuellement les chirur- 
giens sondaient et pansaient ses plaies. Il s’en trouvait 
qui débitaient qu'il s'était échappé tout sanglant des 
mains des meurtriers, et qu'il avait gagné la tribune 
aux harangues, d'où il demandait justice au peuple. 
Enfin , quelques-uns portaient la défiance jusqu’à soup- 
çonner que tout cela n'était qu'un faux bruit , que Caius 
faisait répandre à dessein pour connaître les disposi- 
tions des esprits à son égard. Dans cet horrible em- 
barras, on n'osait même sortir, par la crainte que Pon 
avait des Germains, dont une partie était restée pour 
garder les portes du théâtre, et ne sachant point avec 
certitude ce qui s'était passé, menaçait des dernières 
violences. 

Le doute sur un fait de cette nature ne pouvait pas 
durer long-temps. Bientôt les choses séclaircirent : la 
fureur des Germains, qui n'avaient plus auprès de qui 
s'en faire un mérite, se ralentit. Les portes devinrent 
libres, et l’assemblée se sépara. 

Vinicien ne se sauva pas sans peine. Apparemment 
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١ il avait transpiré dans le public, que ce sénateur était 
г du complot. Le préfet du prétoire Clémens, qui pensait 
: au fond comme lui, le prit sous sa sauvegarde, et se 
‚ déclarant assez ouvertement, il ne craignit point de 
| dire aux soldats des cohortes prétoriennes, que Caius 
_ était lui-même l’auteur de sa perte, et que Гоп devait 
moins en attribuer la cause aux conspirateurs, qu'à la 
conduite du prince, qui avait préparé le piége dans le- 
quel il était tombé. 
Valérius Asiaticus parla au peuple avec encore plus Lesénat vent 


. . . rétablir Гап- 
de hardiesse. Car comme la multitude s’attroupait dans cienne forme 


la place, et que de toutes parts on demandait avec de du gonver- 
grands cris qui était celui qui avait tué Caius, Asiati- 

cus éleva la voix, et dit : » Plút aux dieux que ce fût 

« moi! » Ce mot prononcé avec fermeté par un homme 

d'un haut rang calma l'émeute; et depuis long-temps 

le peuple était accoutumé à se laisser gouverner avec 

pleine docilité, 

Mais le sénat, voyant Caïus mort sans avoir de suc- 
cesseur certain, crut que le temps était venu de ren- 
trer dans ses anciens droits. Les consuls étaient alors 
Сп. Sentius Saturninus, et Q. Pomponius Secundus. 
Car Caius n’avait gardé le consulat que douze jours, 
et Pomponius l'avait remplacé. Celui-ci, fléchissant in- 
dignement sous la tyrannie, s'était déshonoré par des 
bassesses. Dion rapporte de lui que, dans un repas qui 
précéda de peu la mort de Caïus, il était couché à ses 
pieds, et s’approchait souvent pour les baiser. Sentius 
avait lame haute, et il saisit avec ardeur le projet de 
rétablir la liberté républicaine. 

Dès que Гоп put se reconnaître, les consuls firent 
afficher une ordonnance par laquelle, après avoir peint 
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des couleurs les plus odieuses le gouvernement et la 
personne de Caius, ils promettaient au peuple un prompt 
et entier soulagement, aux soldats de grandes récom- 
penses, et leur enjoignaient a tous de se retirer tran- 
quillement, et d'attendre la décision du sénat. Par k 
même ordonnance, le sénat était convoqué, поп ав 
palais de Jule, que Гоп regardait comme un monument 
de la servitude, mais au Capitole. 

Sentius ouvrit la séance par un discours plein de | 
grands sentiments, felicitant la compagnie sur la liberté 
qui venait d’être rendue à la république, invectivant 
contre la tyrannie si long -temps soufferte, et élevant 
jusqu’au ciel l’action de Chéréa. Ce langage etait entiè- 
rement du goût des sénateurs, qui auraient tire le prin- 
cipal fruit du rétablissement de l’ancienne forme du 
gouvernement. Ils ne respiraient tous que la liberté, et 
déja quelques-uns parlaient d'abolir les honneurs et la | 
memoire des Césars. 

C'était chose plus aisée à proposer qu'à mettre à 
exécution. Sans doute les sénateurs en sentaient la dif- 
ficulté, et Гоп doit croire qu'ils songérent à prendre 
des mesures pour s'assurer cette liberté tant désirée, 
mais dont la possession était au moins très-incertaine, 
et pouvait sévanouir en un instant comme un songe. 
C'est sur quoi Pon chercherait inutilement quelque de- 
tail dans Josèphe, quoique cet historien ait traité fort 
au long le fait de la mort de Caius et ses suites. Il faut 
nous contenter de ce qu’il nous donne, et dire simple- 
ment que l'assemblée du sénat ayant trainé bien avant 
dans la nuit, Chéréa vint demander le mot aux con- 
suls, се que l'on n'avait point vu de mémoire d'homme. 
Le mot qu'ils lui donnèrent fut liberté, et il alla le 
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porter aux soldats des quatre cohortes de la ville, qui 
reconnaissaient l'autorité du sénat. 

Chéréa était tout dans ce parti; et ce fut lui encore 
qui ordonna la mort de Césonia et de sa fille. 11 vou- 
lat qu'il ne restât rien de la’ famille du tyran, et son 
œuvre lui semblait imparfaite tant que la femme et la 
fille de Caïus seraient en vie. Plusieurs des conjurés 
ne pensaient pas comme lui. Ils jugeaient que le meur- 
tre d'une femme et d'un enfant était une action lâche, 
et il ne leur paraissait pas juste de faire porter à Cé- 
sonia la peine des crimes de Caïus. Mais Chéréa, à la 
tête du plus grand nombre, soutint que les crimes de 
Caius étaient ceux de Césonia, qu’elle lui avait altéré 
la raison par des breuvages, et qu'ainsi elle était la 
vraie cause de ses égarements, et de tous les maux que 
l’état en avait soufferts. Cet avis passa, et Lupus, tri- 
bun, fut chargé de l'exécution. On le choisit, parce 
qu'il était parent de Clémens. On souhaitait que par 
lui le préfet du prétoire prit au moins part au dernier 
acte de la conspiration, puisqu'il s'était contenté de 
s'intéresser par des vœux secrets au premier et au prin- 
cipal. 

Lupus trouva Césonia auprès du corps de Caius, se 
livrant au transport de sa douleur, couverte de sang, 
baignée de larmes, et sa fille à côté d'elle , sur le plan- 
cher. Dans ses plaintes elle répétait sans cesse que Caius 
n'avait pas voulu la croire, et qu’elle lui avait souvent 
prédit son malheur; soit qu’elle prétendit parler de 
conseils qu’elle lui eût donnés sur sa conduite, et qu'il 
eût dédaigné de suivre; soit qu'ayant eu soupçon du 
complot qui se tramait, elle eût tâché de le porter à 
prendre des précautions, qu’il avait négligées. 

Tome Il. 29 
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Lorsqu'elle vit entrer Lupus, à Pair menaçant et en 
mème temps embarrassé de cet officier, elle conçut de 
quoi il s'agissait; et tendant la gorge, elle l'exhorta à 
frapper. Elle souffrit ainsi la mort avec une constance 
qui aurait honoré une vie plus vertueuse. On tua l’en- 
fant après la inère, et Lupus alla rendre compte à Ché- 
réa de l’exécution des ordres dont il avait été chargé. 

Le sénat avait agi jusqu'alors comme s’il eût été le 
maître de disposer du gouvernement. Peut-être en avait- 
il le droit: mais la force en décida. Les soldats n'étaient 
pas d'humeur à se laisser donner la loi par le sénat ; et 
ils forcèrent bientôt une compagnie infiniment respecta- 
ble, mais désarmée, de plier à leurs volontés. 

C'est ici pour la première fois depuis le nouveau gou- 
vernement introduit par Auguste , que la division éclate 
entre le sénat et les soldats. Elle reparaîtra dans la suite, 
et produira de grands désordres. De même qu'au temps 
de la république, l'autorité du sénat était contre-balancée 
et souvent subjuguée par le pouvoir du peuple ; sous les 
empereurs, ou plutôt dans les intervalles de vacance de 
l'empire, elle avait pour rivaux et presque pour enne- 
mis nés les soldats. La puissance des empereurs romains 
était, comme tout le monde sait, originairement mi- 
litaire. Les gens de guerre s’en souvenaient. Ils vou- 
lurent toujours que l'état n’eût qu’un seul chef, et que 
се chef ne fût autre que leur généralissime. Cette dis- 
position de leurs esprits se déclara dans le fait dont il 
est maintenant question. 

Pendant que le sénat délibérait, les officiers et les 
soldats des cohortes prétoriennes tenaient entre eux de 
petits conseils. On n’avait pu encore oublier les dissen- 
sions affreuses et les horreurs des guerres civiles aux- 
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quelles avait doriné lieu le gouvernement républicain, 
et dont l'empire n’était délivré que depuis qu'il était régi 
par un seul. Ainsi tous leurs vœux étaient pour la mo- 
narchie. Mais de plus ils comprenaient parfaitement qu'il 
n'était pas de leur intérêt de souffrir que le sénat leur 
donnát un maître, et qu'ils seraient bien plus considérés 
et favorisés d’un prince qui leur aurait obligation du 
trône. Enfin leur attachement pour la maison des Césars 
ne leur permettait pas de songerá porter l'empire ailleurs. 
Ils ne pouvaient donc guère jeter les yeux que sur Claude, 
frère de Germanicus et oncle de Caïus. Mais pour lui, 
il était bien éloigné de penser à l'empire. 

Claude, souverainement timide et aussi sujet à la peur 
qu'incapable d'ambition, lorsqu'il vit l’empereur son 
neveu assassiné presque sous ses yeux, ne fut occupé que 
du soin de se cacher. Il monta tout au haut du palais; 
et se tenant tapi derrière une porte, il Senveloppa dans 
la portière. Un simple soldat, nommé Gratus, qui cou- 
rait de tous côtés, soit pour chercher les meurtriers, soit 
pour trouver occasion de piller, étant entré dans la pièce 
où était Claude, aperçut ses pieds qui passaient ; et, 
curieux de savoir qui était celui qui se cachait, il ap- 
proche et lève la portière. Claude, tout tremblant, crut 
qu'il allait être tué: il se jette aux genoux du soldat, 
qui, le reconnaissant tout d’un coup, le salue empereur. 


Bientôt d'autres soldats se joignirent à Gratus. Ils met- * 


tent Claude dans sa litière; et, comme ses esclaves ef- 
frayés s'étaient enfuis, ils la prennent eux-mêmes sur leurs 
épaules, et marchent vers leur camp, à travers la place 
publique. Claude avait Pair si triste et si consterné, que 
plusieurs de ceux qui le virent ainsi porter au camp des 
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prétoriens , avaient pitié de son sort, s’imaginant quon 
le menait au supplice. 

Il fut long-temps à se rassurer; et les consuls l'ayant 
mandé par un tribun du peuple, pour l'assemblée du 
sénat dont j'ai fait mention, il répondit qu’il était re- 
tenu de force et par nécessité. Il passa la nuit dans le 
camp. | 

Le lendemain les affaires prirent une forme propre 
à lui donner du courage. Le peuple s'était réuni dans un 
même sentiment avec les prétoriens , et désirait Claude 
pour empereur. Le sénat était dans un extrême embar- 
ras, n'ayant pour lui que les quatre cohortes de la ville, 
dont la fidélité même était chancelante. 

Il fit pourtant encore une action de vigueur, et il de- 
puta de nouveau" deux tribuns du peuple à Claude, 
pour Pexhorter à ne point s'opposer à la liberté publt- 
que et à se soumettre aux lois, l’assurant qu'il jouirait 
de tous les honneurs qui pouvaient être déférés à un 
citoyen dans une ville libre. Les députés s'acquittèrent 
fort mal de leur commission, et, effrayés des forces dont 
ils voyaient Claude appuyé, ils passèrent leurs ordres ; et, 
à ce qu'ils étaient chargés de dire, ils ajoutérent que, s’il 
voulait l'empire, il Pacquerrait d'une manière plus légi- 
time en le recevant du sénat. 

Les prétoriens sentirent qu'il ne s'agissait que de tenir 
ferme pour amener le sénat à leur point ; et Claude, 
enhardi par eux et par les conseils du roi Agrippa, à 
qui Josèphe fait faire” un personnage important dans 


١ Suétone et Josèphe ne parlent rentes, que j'ai cru être autorise à 
chacun que d'une seule députation, en supposer deux. 
mais avec des circonstances si diffé- 2 Je m'exprime ainsi parce que je 
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cette occasion, répondit « qu'il ne s'étonnait pas que le 
« senat, maltraité comme il Pavait été par les derniers 
« empereurs, craignit le gouvernement d'un seul ; qu'il 
« espérait leur en donner une meilleure idée par la dou- 
« ceur et la modération avec laquelle il userait de la sou- 
« veraine puissance ; qu'il n’en aurait que le titre, et que 
« dans la réalité elle serait commune à tous les sénateurs 
« avec lui; qu'ils pouvaient se fier à sa parole, dont un 
« sûr garant pour eux était la conduite qu'il avait tenue 
« jusqu'alors.» 

Les députés du sénat s’en retournèrent avec cette ré- 
ponse; et Claude se mit en possession de l'empire, en 
recevant le serment des soldats. Il leur promit quinze 
mille sesterces * par tête, et aux officiers à proportion. 
I] fut ainsi le premier des Césars qui acheta , en quelque 
façon, l'empire; exemple contagieux, qui devint une 
nécessité pour ses successeurs, et qui fut porté dans 
la suite aux excès les plus scandaleux et les plus funestes- 

Le courage abandonnait les sénateurs, aussi-bien que 
les forces; et les consuls ayant convoqué la compagnie 
dans le temple de Jupiter Vainqueur, l'assemblée se trou- 
va à peine composée de cent personnes. Pendant que Гоп 
délibérait , ou plutôt que Гоп ne savait à quoi se résoudre, 
voilà que les soldats des cohortes de la ville, qui jusque 
lá avaient tenu pour le sénat, s'écrient qu'ils veulent un 
empereur ; et, pour ne pas paraître tout d'un coup trahir 
le parti qu’ils avaient d’abord défendu, ils laissent le 


crains que l'amour national n'ait em- ses conseils, et qu'on le députa vers 
porté Josèphe au-delà du vrai dans Claude. Le sénat romain n'était 
ce qu'il reconte ici d'Agrippa. Il dit guère accoutume à traiter les rois 
par exemple que ce roi des Juifs fut si honorablement. | 
invité par le sénat à venir à l'assem- 1 Dix-huit cent soixante-et-quinze 
blée; qu'on lai demanda ses avis et livres. 
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sénat maître du choix. Il ne manquait pas dans la 
compagnie de sujets plus dignes de l'empire que Claude, 
et qui même eussent l'ambition d'y aspirer. Vinicien et 
Valérius Asiaticus étaient de ce nombre. Mais Chéréa 
et les conjurés, zélés pour la liberté, s'opposaient de 
toutes leurs forces à l'élection d'un empereur; en sorte 
que le sénat se trouvait dans une perplexité étrange, ne 
pouvant ni suivre son inclination, parce que les soldats 
y mettaient obstacle, ni satisfaire les soldats, parce que 
Chéréa y résistait. 

Ce fier tribun fit les derniers efforts pour ramener au 
parti de la liberté les cohortes qui s'en détachaient. Il se 
présenta pour les haranguer : elles refusèrent de l’enten- 
dre: « Eh bien! leur dit-il, puisque vous voulez un em- 
« pereur, allez donc prendre le mot du cocher Eutyque. » 
Cet Eutyque, cocher dans la faction verte, avait eu un 
crédit énorme auprès de Caius; et Chéréa voulait pi- 
quer les soldats par le souvenir de leur asservissement 
sous des hommes d’une espèce si méprisable. Il alla même 
jusqu'à déclarer qu'il leur apporterait la tête de Claude; 
et qu'ayant détrôné la fureur, jamais il ne souffrirait 
qu'elle fût remplacée par la stupidité. Tout fut inutile. 
Un soldat plus mutin que les autres s'écria: « Amis, quelle 
«étrange manie ne serait-ce pas à nous de tirer Pépé 
« contre nos camarades, et de nous égorger les uns les 
« autres, pendant que nous avons un empereur qui tient 
«а toute la famille des Césars , et à qui l’on ne peut rien 
« reprocher? » Cette courte exhortation acheva de les 
décider tous; et, levant leurs enseignes, ils coururent 
au camp des prétoriens reconnaître Claude pour leur 
en! per eur. 

Ce fut alors une nécessité aux sénateurs d'en faire 
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autant. Ils rendirent un décret pour déférer à Claude 


tous les titres de la souveraine puissance, et ils allérent _ 


les consuls à leur tête, lui porter un hommage tardif et 
forcé. Il ne laissa pas de les recevoir avec honté, et il les 
défendit, non sans peine, contre les insultes et la violence 
des soldats. | 
Il se transporta ensuite au palais, et là il assembla 
ses amis pour délibérer sur le parti qu’il fallait pren- 
dre par rapport à Chéréa. Tous se réunirent à louer 
son action. Caïus était si détesté, que l’on pensait uni- 
versellement que l'avoir tué était un service signalé ren- 
du à la république ; et dans tout le mouvement qui sui- 
vit sa mort, il ne se trouva personne, ni grand ni petit, 
ni soldat ni citoyen, qui songeat à la venger. Mais le 
meurtre d'un prince est un crime que son successeur 
ne manque jamais de punir, pour sa propre sûrete. Nous 
venons de voir que Chéréa avait menacé Claude lui- 
même , et ce fut, selon Dion, le prétexte que Гоп prit 
pour ordonner sa mort, comme si, dans le cas où il 
était, on eût eu besoin de prétexte. Lupus, qui avait 
tué Césonia et sa fille, fut condamné avec lui. 
Cornélius Sabinus, lorsqu'il vit tout désespéré, avait 
exhorté Chéréa à prévenir le supplice par une mort vo- 
lontaire, et ce parti, si conforme aux maximes de la 
générosité paienne, semblait convenir singulièrement 
. au caractère de Chéréa. Il ne le voulut point, par quel- 
que raison que ce puisse être, et il répondit à Sabinus 
qu’il était bien aise de mettre Claude à l'épreuve. Mais 
lorsque sa mort fut ordonnée, il la souffrit avec con- 
stance, et eut la tête abattue d’un seul coup. Lupus au 
contraire, timide et irrésolu, fit si bien par ses mou- 
vements incertains, qu'il fallut s’y reprendre à plusieurs 
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fois; et sans pouvoir éviter la mort qu'il craignait, Ц 
prolongea et multiplia ses douleurs. Sabinus , à qui l'on 
offrait sa grace, se tua lui-même. 

Chéréa laissa un grand nom : il fut universellement 
regretté, et lorsqu’au mois de février suivant on célébra 
les fêtes instituées pour apaiser les mânes des morts, 
le peuple fit une honorable mention de lui, et le pria 
de lui pardonner Pingratitude dont son bienfait avait 
été payé. 

Caïus au contraire fut autant détesté après sa mort, 
qu'il l'avait été durant sa vie. Il ne reçut point Phon- 
neur des funérailles publiques. Les conjurés ayant laissé 
son corps sur la place où ils l'avaient assassiné, il de- 
meura en cet endroit sans que personne des siens y fit 
aucune attention, jusqu'à ce qu'un étranger, le roi 
Agrippa, prit soin de le faire enlever et déposer sur 
un lit. De là on le transporta furtivement dans les jar- 
dins d’une de ses maisons de plaisance , où on lui dressa 
un bûcher à la hâte, et Pon jeta ses restes à demi 
brûlés dans une fosse, qui fut à peine recouverte. Ses 
sœurs Agrippine et Julie, lorsqu'elles furent revenues 
de leur exil, crurent pourtant s’honorer elles-mêmes 
en faisant en sorte que leur frère fût un peu plus hono- 
rablement enterré. Il fut exhumé par leur ordre, brülé 
entièrement, et remis en terre avec quelque cérémonie. 
Le sénat aurait flétri sa mémoire, s’il n’en eût été em- 
pêché par Claude : au moins son nom fut supprimé, 
comme celui de Tibère, dans les serments solennels qui 
se renouvelaient tous les ans. On aurait souhaité pou- 
voir abolir totalement le souvenir de ce prince forcené, 
et le sénat fit fondre la monnaie de cuivre qui portait 
son image et son nom. 
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6 I. Portrait de Claude, et sa vie jusqu’à son élévation à l'empire. 
Sa modération dans les commencements de son règne. Ат- 
nistie. Preuves données par Claude de son bon naturel. Il 
abolit l’action de lèse-majesté. Son respect pour le sénat. Sa 
déférence pour les magistrats. Sa modestie dans tout ce qui 
touchait sa personne et sa famille. Il tient en tout une con- 
duite directement opposée à celle de Caius. 11 est extréme- 
ment aimé du peuple. Claude gouverné par ses femmes et 
ses affranchis. Idée de Messaline. Pallas, Narcisse, et Cal- 
liste, les plus puissans des affranchis. Leur énorme pouvoir. 
Julie, fille de Germanicus, exilée , et ensuite mise à mort. 
Exil de Sénéque. Exposé de sa vie. Sa famille. Son goût 
pour la philosophie stoique. Sévérité de ses mœurs. Carac- 
tère de son eloquence. Ses ouvrages de poésie. Sa passion 
pour l'étude. Délicatesse de sa santé. Il avait été questeur 
lorsqu'il fut exilé. Il soutient d’abord sa disgrace avec fer- 
meté. Sa fierté se dément. Guerre en Germanie. Galba réta- 
blit la discipline parmi les troupes. La Mauritanie réduite en 
province romaine. Libéralités de Claude à l'égard de plu- 
sieurs rois, et surtout d'Agrippa. Il se montre favorable aux 
Juifs. Second consulat de Claude. Traits de sa modération. 
Naissance de Britannicus. Belle parole de Claude au sujet de 
ceux qu’il employait dans le gouvernement des provinces. 
Ses attentions pour le bien public. Port construit à Pem- 
bouchure du Tibre. Monstre marin échoué. Autres ouvrages 
de Claude. Ap. Silanus est mis à mort. Révolte et mort de 
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Camillus Scribonianus. Recherches rigoureuses au sujet de 
cette révolte. Mort d’Arria et de Pétus. Soldats condamnés à 
mort, pour avoir tué leurs officiers, qui avaient aidé Ca- 
millus. Claude aime à juger, et il se rend méprisable dans 
cette fonction. Inconséquence de la conduite de Claude par 
rapport au droit de citoyen romain, et à la dignité de séna- 
teur. Quelques traits louables. Divers réglements et prati- 
ques de Claude. Les Lyciens privés de la liberté. Disette 
causée dans Rome par Messaline et les affranchis. Déborde- 
ments affreux de Messaline. Mort de Julie, fille de Drusus, fils 
de Tibère. Mort de Passiénus empoisonné par Agrippine sa 
femme. Traits sur cet orateur. Conquête d’une partie de la 
Grande-Bretagne. 


Portrait de Nous avons eu jusqu'ici si peu d'occasions de faire 
sa vie ju- mention de Claude, quoique petit-neveu d'Auguste, 
Tvatena” neveu de Tibère et oncle de Caligula, qu'il peut pres- 
اعد يبن‎ que être regardé dans cette histoire comme un per- 
<. 29° sonnage nouveau, qu'il est besoin de faire connaître, 
avant que d'entamer le récit de ce qui s’est passé sous 
son règne. 

Claude, second fils de Drusus et d’Antonia, naquit à 
Lyon le premier août de Pan de Rome 742, pendant 
que son père faisait la guerre avec beaucoup de gloire 
aux Germains. On le nomma Ti. Claudius Drusus. 
Dans la suite au surnom de Drusus il substitua celui 
de Germanicus ; et lorsqu'il fut empereur , il y ajouta 
celui de César, quoiqu'il n'appartint à la maison des 
Jules ni par la naissance, ni par l'adoption. Il est connu 
dans l'histoire sous le nom de Claude, qui est celui 

de sa famille. 
Durant son enfance il fut fatigué de maladies cruelles 
el opiniatres, qui lui laissèrent de facheuses impres- 
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sions et dans le corps et surtout dans l'esprit ; en sorte 
qu’il demeura toute sa vie dans un état de stupidite, 
qui le rendait incapable de tout emploi, quel qu'il pút 
être. Il n’avait point assez de raison pour se conduire 
lui-même ; et lorsqu'il fut sorti de tutelle, 1l fallut lui 
vontinuer encore long-temps les soins d'un gouver- 
neur, qui le menait comme un enfant. 

Une éducation douce aurait été très-nécessaire pour 
cet esprit faible et timide, qui au fond ue manquait 


pas d'intelligence. Il ne réussit point mal dans les guet Claud. 


études : il se rendit passablement habile dans les lettres 
grecques et latines. Il devint même auteur ; et par 
le conseil de Tite-Live il écrivit l'histoire de son temps. 
non pas avec jugement , mais d'un style qui ne 
manquait pas d’elégance. Dans les discours qu'il com- 
posait, étant empereur, sur les affaires qui se pre- 
sentaient , la diction était pure et correcte. Si donc 
on eût pris à tâche de Pavertir avec douceur des fautes 
qu'il commettait dans les choses de la vie, on pouvait 
espérer de corriger en lui ce qu'il y avait de plus 
choquant, et l’on serait peut-être parvenu à le mettre 
au moins en état de se montrer. Mais il lui arriva ce 
qu'éprouvent presque toujours les enfants disgraciés de 
la nature. Il ne recevait que duretés.de tout ce qui 
l’environnait. Sa mère, quoique d’ailleurs sage et ju- 
dicieuse princesse, le traitait de monstre d'homme, 
d'homme manqué et simplement ébauché ; et lors- 
qu'elle voulait parler de quelqu'un qui péchait par 
défaut d'esprit, 71 est plus béte, disait-elle, que топ 
fils Claude. Livie, son aïeule, hautaine et dure par 
caractère , ne lui témoignait que du mépris , ne lui 
adressait la parole que trés-rarement ; et si elle avait 
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quelques avis à lui donner, c'était par écrit en quatre 
mots, toujours aigres, et par une personne interposée. 
Son gouverneur était un homme grossier, qui ayant 
long-temps conduit des chevaux, gardait avec son élève 
la brutalité de sa première profession. Ainsi tout con- 
courait à abrutir Claude de plus en plus, et à éteindre 
les plus légères étincelles de sens et de raison qui 
pouvaient lui rester. 

Auguste seul, qui n'était pourtant que son grand- 
oncle, avait de la bonté pour lui. Nous avons une 
lettre de ce prince, par laquelle il marque á Livie, 
que, pendant qu’elle sera absente, il fera tous les jours 
souper Claude à sa table, afin qu'il ne demeure pas 
vis-à-vis de son précepteur. Dans une autre lettre 
adressée encore à Livie , il lui témoigne une satisfac- 
tion mêlée de surprise au sujet d’une déclamation dans 
laquelle Claude avait réussi. 

Mais pour ce qui est de le produire, et de Реетег 
aux honneurs , comme son frère Germanicus , Auguste 
пе put sy résoudre , dans la crainte de Гехрозег à la 
moquerie en le mettant en place, et de se faire par 
contre-coup moquer de lui-même. En effet toute la 
personne de Claude n’était propre qu'à attirer la risée. 
Il se tenait mal , il ne marchait qu’en chancelant in- 
décemment ;, la tête et les mains lui tremblaient: Ц 
avait un ris niais, la bouche écumante dès qu'il se 
mettait en colère , la voix sourde , la parole mal arti- 
culée. Il ne connaissait point les bienséances, il ne 
sentait point la valeur des termes, il ne savait rien 
dire ni rien faire à propos. Auguste craignait tel- 
lement son ineptie, qu'en consentant , à la prière de 
Linie, qu'il fit une fonction d'assez petite importance 
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dans des jeux en Vhonneur de Mars, il exigea pour 
condition qu'il y fût gouverné par un adjoint , de peur 
qu'il ne lui échappât quelque chose qui le rendit ri- 
dicule. 11 le laissa donc simple chevalier romain , lui 
accordant pour toute décoration la dignité d'augure : 
et dans son testament, il ne Гаррейа à sa succession 
qu'au troisième rang avec plusieurs autres qui étaient 
étrangers à sa famille, et il ne lui fit qu’un legs de 
huit cent mille sesterces *. 

Tibère son oncle tint la même conduite à. son 
égard. Sollicité de l’élever aux honneurs, il ne voulut 
lui donner que les ornements consulaires : et comme 
Claude , peu content d'une simple parure extérieure, 
revenait à la charge , et demandait d'être revêtu d’une 
magistrature réelle, Tibère, pour toute réponse, lui 
envoya quarante pièces d'or ? avec lesquelles il pút 
passer ses saturnales 3. Alors Claude, ayant perdu toute 
espérance d'obtenir les honneurs auxquels sa naissance 
lui donnait droit d'aspirer, se renferma dans une vie 
privée, toujours cache soit dans ses jardins près de Rome, 
soit dans une maison de plaisance en Campanie; et 
suivant son génie bas, il se Па avec les gens de la plus 
vile condition et des plus mauvaises mœurs, qui. le : 
plongèrent dans la débauche. Le vin, le jeu, les fem- 
mes devinrent son unique occupation, et le rendirent 
encore plus méprisable qu'il ne Pétait par sa stupidité, 

Cependant le nom qu'il portait lui attirait des res- 
pects lorsqu'il paraissait au cirque ou au théâtre. Par 


* Cent mille livres. ces d'or feront cinq cents livres. 

2 La pièce d'or était du poids de 3 C'était chez les Romains un 
deux deniers et demi, et peut êtrees temps de divertissement, comme le 
timée 12 Цу. ro sous de notre mon. carnaval parmi nous. 
naje. À ce compte, les quarante pié- 
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deux fois les chevaliers romains le choisirent pour leur 
député et leur orateur auprès du sénat et des consuls. 
Le sénat voulut, sil n’en eût été empêché par Tibère, 
lui donner entrée dans la compagnie, et rang parmi les 
consulaires. Enfin nous avons vu que Tibère lui-même 
sur la fin de sa vie, ayant détruit presque toute sa fa- 
mille, eut quelque pensée de le nommer son successeur ; 
et, détourné de cette vue par la considération de Гип- 
bécillité de son neveu, au moins il témoigna quelque 
égard pour lui dans son testament , et, en recomman- 
dant aux armées, au sénat et au peuple romain, toutes 
les personnes qui lui appartenaient, il fit mention ex- 
presse de Claude, et lui légua deux millions de sesterces 
(deux cent cmquante mille livres ). 

Sous Caligula, sa fortune varia beaucoup. D'abord ce 
jeune empereur, attentif à chercher toutes les voies de 
se concilier la faveur publique, fit enfin entrer son oncle 
dans le sénat , et le nomma consul avec lui. Un second 
consulat fut destiné à Claude, pour être exercé par lui 
après un intervalle de quatre ans. Il présida plus d’une 
fois aux jeux en la place de Caius; et tous les specta- 
teurs l'honorèrent par des acclamations , souhaitant 
mille prospérités à l'oncle de l’empereur, au frère de 
Germanicus. 

Mais tout cet éclat s'évanouit bientôt, et fit place aux 
moqueries et aux insultes. Caïus ne se gêna pas plus 
long-temps à l'égard de son oncle que par rapport à 
tout le reste de l'empire : il fit de Claude son jouet, et 
se divertissait sans cesse aux dépens de ce prince im- 
bécille. Si Claude arrivait un peu tard au souper de 
l'empereur , on s'arrangeait de manière qu'il ne trouvat 
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point de place, et on lui faisait faire le tour de la salle 
avant que de le recevoir comme par grace. Lorsqu'il 
sendormait après le repas, ce qui lui était fort ordi- 
naire, parce qu'il dormait peu pendant la nuit, on lui 
langait des noyaux d'olives ou d'autres fruits : quelque- 
fois les bouffons lui donnaient des férules ou le fouet 
pour l'éveiller; ou bien on lui mettait des souliers aux 
mains, afin que lorsqu'il s’éveillerait subitement , et que 
par un geste naturel il voudrait se frotter les yeux, il 
portát ses souliers à son visage. 

Il eut aussi des affaires sérieuses, et courut des dan- 
gers, sous un prince non moins cruel qu'il était ou- 
trageux. 

J'ai marqué dans le livre précédent quelques traits 
de ce genre. Mais de plus, dès le temps de son con- 
sulat, Claude ayant été chargé du soin de mettre en 
place les statues de Néron et de Drusus, frères aînés de 
Caius, et sen étant acquitté avec sa négligence ordi- 
naire, peu sen fallut qu'il ne fût ignominiéusement 
destitué. Dans la suite il se vit fatigué perpétuellement 
par des accusations qu'intentaient souvent contre lui 
des gens même de sa maison. Un de ses esclaves eut 
Paudace de le déférer comme coupable d'un crime عق‎ 
pital. L'affaire fut instruite. Caius voulut être son juge; 
et il ne Pépargna que parce qu'il le meprisait trop 
pour le craindre. Une action de faux fut admise en 
justice contre un testament, au bas duquel il avait 
signé comme témoin. J'ai dit quelle réception lui fit 
Caius lorsque, député par le ‘sénat, Claude vint le 
trouver dans les Gaules. Depuis ce temps il fut réduit 
par ignominie à opiner dans le sénat le dernier de tous 
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que méprisable, qui devait parvenir à l'empire, afin 
qu'il ne manquat à Porgueil romain aucune sorte d'hu- 
miliation. 

CAIUS AUGUSTUS. IV. CN. SENTIUS SATURNINUS. 


Elevé à la souveraine puissance par un événement 
dans lequel, comme nous l'avons vu, il n'avait rien 
mis du sien, Claude en usa d’abord avec la modération 
qui était dans son caractère. Il est de certains vices 
qui supposent de l'esprit, et Claude n’en avait pas asser 
pour n'être ni ambitieux ni hautain. 

En recevant les titres d'honneur que le sénat lui de- 
férait, il excepta celui de pere de la patrie, qu’il prit 
pourtant dans la suite, mais il s’abstint toujours du 
prénom d'Imperator. 

Il accorda une amnistie pleine et entière pour tout 
ce qui s'était passé pendant les deux jours de trouble 
et de confusion qui avaient précéde celui où le senat 
se détermina enfin à le reconnaître, et il Pexécuta de 
bonne foi. Les principaux auteurs de la mort de Caius 
furent seuls punis. Du reste, il ne voulut point que l’on 
fit aucune recherche, ni de ceux qui avaient conspiré 
contre son prédécesseur, ni de ceux qui s'étaient oppo- 
sés à sa propre élévation. Des hommes qu'il pouvait 
regarder comme des rivaux et des concurrents, parce 
qu'il avait été question de les faire empereurs à son 
préjudice, non-seulement n’eurent rien à craindre de 
son ressentiment, mais furent comblés de ses bienfaits. 
Il traita toujours en ami Galba, qui commandait alors 
les légions de la basse Germanie, et que bien des рег- 
sonnes, sur la nouvelle de la mort de Caïus, avaient 
sollicité vivement de penser à l'empire. Valérius Asia- 
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ticus obtint de lui un second consulat; et, s'il périt, 
ce fut par la fraude de Messaline et”de Vitellius. Vini- 
cien pouvait jouir tranquillement de son etat et de la 
vie, Sil ne se fit rendu coupable et digne de mort en 
sassociant à Camillus Scribonianus pour détróner son 
empereur. Claude n'avait point de fiel; et ceux qui 
l'avaient insulté faible et petit, n’eurent point à le crain- 
dre empereur, $113 ne provoquaient sa colère par de 
nouvelles offenses. 

Il fit preuve de bon naturel en honorant la mémoire 
de tous les princes et princesses de sa famille, quoiqu’il 
n'eút pas grand lieu de s'en louer. Son serment le plus 
solennel et le plus sacré était par le génie d'Auguste. 
Il fit décerner les honneurs divins à Livie : en quoi il 
se rendait sans doute coupable d'impiété; mais au moins 
avait-il la gloire de se montrer plus reconnaissant en- 
vers une aieule trés-dure pour lui, que ne l'avait été 
Tibère pour une mère à qui il devait l'empire. Claude 
établit des fêtes en l'honneur de son père Drusus, de 
sa mère Antonia, de son frère Germanicus, sans ou- 
blier Marc-Antoine son aïeul, dont la mémoire avait 
été flétrie par tant de décrets du sénat. Il acheva un 
arc de triomphe, commencé en l'honneur de Tibère, 
et qui était demeuré imparfait. Enfin, s’il se crut obligé 
de casser toutes les ordonnances et tous les actes de 
Caius, il ne voulut point cependant que le jour de la 
mort de ce prince odieux fit mis au nombre des jours 
de fête, quoiqu'il le regardât confme celui de son avé- 
nement à l'empire. Il rappela aussi ses nièces exilées 
par leur frère , et leur rendit tous leurs biens , qui avaient 
été confisqués. 

Il abolit l'action de lèse-majesté, si terrible sous Ti- 
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bére et sous Caius, et il rendit la liberté à tous ceux 
qui étaient retenus en prison sous ce prétexte tyran- 
pique. 

11 témoignait un grand respect pour le sénat, dont 
il voulait que l'autorité intervint dans tout ce qu'il fai- 
sait d'important. Pour les affaires urgentes, ou de moin- 
dre conséquence , il rétablit le conseil privé, institué 
par Auguste, et tombé en désuétude depuis la retraite 
de Tibère à Caprée. Comme la peur agissait puissam- 
ment sur lui, la mort violente de Caius, et les deélibe- 
rations prises par le sénat contre lui-même, avaient 
laissé dans son ame une si forte impression de terreur, 
que pendant les trente premiers jours de son empire il 
n’osa mettre le pied dans le sénat; et lorsqu'il у vint 
après cet intervalle il se fit accompagner du préfet до 
prétoire et de quelques tribuns de sa garde ; mais се 
ne fut qu'après en avoir demandé et obtenu la per- 
mission de la compagnie. 

Plein de déférence pour les magistrats, si les con- 
suls dans le sénat se levaient de leurs siéges pour s'ap- 
procher de lui et lui parler, il se levait pareillement et 
savancait à leur rencontre. Il se joignait aux préteurs 
pour juger avec eux comme simple assesseur. Dans © 
occasion où les tribuns du peuple vinrent le trouver 
sur son tribunal, il leur fit ses excuses sur ce que le 
lieu était trop étroit pour qu'il pat les y faire asseoir. 

Dans tout ce qui touchait sa personne et sa famille, 
il gardait la modestie d’un particulier. Il n'établit point 
de jeux et de fête pour le jour de sa naissance. Bien 
éloigné de la folie sacrilége de Caius, il défendit qu'on 
Padorát, qu'on lui offrit des sacrifices. | supprima les 
acclamations indécentes, dont Pusage s'était introduit 
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dans le sénat, et qui convenait peu à la gravité d’une 
compagnie si respectable. Cette mode, fondée sur la 
flatterie, ne fut pas éteinte pour toujours. Elle reprit 
vigueur ; et les écrivains de l'Histoire d’Auguste nous 
en ont conservé plusieurs exemples qui justifient le 
dédain que Claude en avait conçu. On lui avait déféré 
l'honneur de la robe triomphale toutes les fois qu'il 
assisterait aux jeux. Il s’en servit dans quelques осса- 
sions; mais le plus souvent il se contentait de la robe 
bordée de pourpre que portaient tous les magistrats. 
Il ne souffrit point qu’on lui érigeát plus de trois sta- 
tues , disant que c'étaient des dépenses vaines, et des 
embarras pour les places et pour les édifices publics. 

Il avait deux filles, Antonia, qui lui était née d'Elia 
Pétina, et la triste Octavie , devenue celébre seulement 
par ses malheurs. 11 maria l’aînée à Cn. Pompeius, à 
qui il permit de reprendre le surnom de Magnus on 
Grand, que Caius lui avait interdit, Il fianca Octavie, 
qui était encore presque au berceau, à L. Silanus. Ces 
alliances étaient convenables, selon les mœurs des 
Romains, qui ne connaissaient d'autre noblesse que 
celle de leur nation. Ce que j'observerai seulement, 
c'est que les cérémonies s'en firent sans aucun faste, 
sans appareil pompeux, sans réjouissances publiques. 
Les tribunaux furent ouverts à l'ordinaire, le sénat 
s’assembla, Claude lui-même tint séance, et jugea selon 
sa coutume. Ses gendres n’eurent pourtant point à se 
plaindre qu’il fût indifferent pour leur élévation. Ils 
furent traités, comme l'avaient été les jeunes princes 
de la maison impériale par Auguste et par Tibère, et 
il leur accorda le privilége de demander les charges 
cing ans avant l’âge prescrit par les lois. 
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Claude prit à tâche de tenir en tout une conduite 
directement contraire à celle de Caïus, et il témoigna 
même hautement qu'il désapprouvait le gouvernement 
de ce prince furieux. Il abolit les nouveaux impôts. 
Il brûla ces deux horribles mémoires dont j'ai parlé, 
intitulés l’un le poignard, l'autre l'épée, et il envoya 
au supplice l’affranchi Protogène , qui en avait la 
garde. 1 se fit représenter les papiers dont Caius 
avait fait brûler des copies, pendant qu'il en gardait 
soigneusement les originaux. Ceux qui les avaient four- 
nis, ou au contraire qui y étaient chargés de quelque 
accusation, furent invités à les reconnaître et à en 
prendre lecture : après quoi tout fut brúlé en leur 
présence. J'ai dit que Claude ne voulut pas permettre 
au sénat de flétrir la mémoire de son prédécesseur : 
mais il fit enlever en une nuit toutes ses statues. Il sup- 
prima l’usage des étrennes, qui était devenu une vraie 
rapine sous Caius. Ne connaissant point un vil et sor- 
dide intérêt, il défendit à quiconque aurait des parents 
de le faire son héritier, et il répara même les torts que 
plusieurs familles avaient soufferts sous ses deux der- 
niers prédécesseurs par des testaments que suggéraient 
la crainte et la flatterie. Il rendit aux villes les statues 
de leurs dieux, que Caïus avait enlevées et transpor- 
tées à Rome. En un mot haïssant avec tous les gens 
de bien les fureurs de ce tyran, il ne ménagea sa mé- 
moire que dans ce qui intéressait de trop près la di- 
gnité de la maison impériale, et les droits de la sou- 
veraine puissance. 

Avec une telle eonduite il n'est pas étonnant que 
Claude se soit fait beaucoup aimer dans le commence- 
ment de son règne. Le peuple l’adorait : et durant une 
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promenade qu'il fit à Ostie, le bruit s’étant répandu 
qu'il avait péri par le complot de quelques assassins, 
la multitude entra en fureur, et accusant les soldats 
de trahison, et les sénateurs de parricide, elle se por- 
tait à ‘une sédition violente, si plusieurs personnes, 
montant par ordre des magistrats sur la tribune aux 
harangues , n’eussent assuré bien positivement que 
l'empereur vivait, et qu’il allait arriver. 

La suite se démentit bientôt : événement très-ordi- 
naire, et dont presque toutes les mutations de règne 
fournissent des exemples. Ce qu'il y eut de singulier, 
c'est qu'il n’était entré aucun artifice dans les procédés 
qui d’abord attirèrent à Claude la faveur et l'estime 
populaire. Il était naturellement porté à faire le bien, 
et nullement capable de feindre. Mais que peuvent les 
bonnes inclinations d’un esprit faible contre Газсеп- 
dant que prennent sur lui les méchants qui l'obsè- 
dent? Claude était fait pour être gouverné. Il n'avait 
jamais su qu'obéir à Livie son aieule, à Antonia sa 
mere, et aux affranchis qui devaient le servir. Accou- 
tumé à vivre sous la tutèle des femmes et des valets, 
il continua depuis qu'il fut empereur ce qu’il avait fait 
toute sa vie : et son règne fut le règne de Messaline, et 
ensuite d'Agrippine dune part, et de l’autre de Pallas, 
Narcisse, Calliste, Polybe, Félix, et autres misérables 
affranchis. 

Claude avait pour épouse, lorsqu'il parvint à Гет- 
pire, la trop fameuse Messaline, fille de Valerius Mes- 
sala Barbatus son cousin germain. Il n’est personne 
qui ne connaisse cette princesse horriblement décriée 
par ses désordres affreux. Mais on n'en aura pas une 
idée complète, si à Pimpudicité on ne joint la cruauté, 
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qui lui fit verser le sang le plus illustre pour satisfaire 
ses jalousies et ses vengeances. 

Les trois plus puissants affranchis de Claude furent 
Pallas son trésorier, Narcisse son secrétaire, et Cal- 
liste préposé au soin des requêtes que l'on voulait pré- 


а. sentcr à l'empereur. Nous aurons assez d'occasions 
- dans la suite de faire connaître les deux premiers. Je 


me contenterai d'observer ici qu'ils étaient, selon le 
témoignage de Pline, plus riches que ne l'avait ее 
Crassus; et qu’un jour Claude se plaignant de la modi- 
cité du fisc, ou trésor impérial, on lui répondit qu'il 
deviendrait bien riche, si deux de ses affranchis vou- 
laient partager avec lui leur fortune. 

Calliste, qui allait de pair avec eux pour la richesse, 
avait été affranchi de Caius : et dès lors il se ména- 
geait l'affection de Claude, en même temps qu'il en- 
trait dans la conspiration contre son patron et son 
empereur. Lorsque Caius fut tué, Calliste persuada à 
Claude qu'il lui avait sauvé la vie; et qu'ayant recu 
l'ordre de l’empoisonner, il en avait éludé l'exécution 
par dhabiles et heureux subterfuges. Ce fait, qui ne 
paraîtra guère vraisemblable à quiconque s’est formé 
une juste idée de Caius, trouva créance dans l'esprit 
de Claude, et le disposa à donner sa confiance à Cal- 
liste. 

On peut juger de l'insolence de cet affranchi par 
un trait que Sénèque rapporte comme témoin oculaire. 
« J'ai vu *, dit-il, l’ancien maître de Calliste demeurer 


١ « Stare ante Callisti limen domi- фаз excludi. Retulit illi gratiam 
num suum vidi, et eum qui illi im- servus. et ipse illum non judicavit 
pegerat titulum, qui inter rejicula domo sud digoum. » (Szn.) 
mancipia produxerat, aliis intran- 
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« debout à sa porte. Се maître Гауай vendu comme 
« uu esclave de rebut, qu'il ne voulait point souffrir 
« dans sa maison : et Calliste lui rendait le change en 
« Pexcluant de la sienne, pendant que d'autres étaient 
« admis. » 

Claude fut l'esclave de ces esclaves orgueilleux. Ils 
s'étaient tellement rendus maîtres de sa personne, qu’on 
ne pouvait l'approcher sans leur permission. Ils don- 
naient les entrées en accordant le privilége de porter 
au doigt un anneau d'or, où fit empreinte l’image de 
l'empereur. Il est à croire que ceux qu’ils avaient gra- 
tifiés de cette faveur, étaient exempts de Phumiliante 
cérémonie à laquelle la timidité de Claude assujettissait 
quiconque voulait l’aborder. Tous étaient fouillés, de 
peur des armes qui auraient pu être cachées sous les 
habits. Ce ne fut que tard, et à grande реше , qu'il en 
dispensa les femmes et les jeunes gens de l’un et de 
l’autre sexe. 

Les affranchis de Claude disposaient de tout dans 
l'empire. Ils vendaient ou distribuaient au gré de leur 
caprice, les honneurs, les commandements des armées, 
les immunités, les supplices ; et cela, sans même que 
leur maitre en fit seulement informe. Ils révoquaient 
les dons qu'il avait faits, ils cassaient ses jugements, ils 
rendaient inutiles les provisions de charges et d'offices 
qu'il avait accordées, et les changeaient tout ouverte- 
ment : enfin, ils décidaient de la vie et de la mort des 
personnes les plus illustres, et Julie fille de Germa- 
nicus en fit la triste épreuve dès les commencements du 
règne de Claude son oncle. 
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sito mise à faire la cour. D'ailleurs, elle était fort belle, et sa qua 
Dio ee Suet, lité de nièce lui donnant les entrées chez Claude , elle 
Cland.c. 29: Je voyait trés-souvent et à toutes les heures. Messaline, 

offensée et jalouse, jura sa perte, et elle у réussit 

aidée des affranchis. Elle lui imputa des désordres et 
des adultéres; accusation bien placée dans la bouche 
de Messaline! et sans que les crimes fussent prouvés, 
sans qu’une accusée de ce rang fit entendue dans ses 

défenses, elle fut d’abord exilée, et peu après mise à 

mort. | 

ExildeSé  Sénèque se trouva impliqué dans cette affaire, et 
"Do comme coupable d'adultére avec Julie, il fut relégué 
dans l’île de Corse. Une condamnation qui fut Pou- 
угаре de Messaline n'est pas une flétrissure, et toute 
la vie de cet homme célèbre le justifie suffisamment. 
Je vais en donner ici une idée jusqu’au temps dont je 
rends compte actuellement. Il est important de bien 
connaître un personnage qui dans la suite jouera un 
grand rôle, et qui d’ailleurs nous intéresse par ses écrits, 

que nous avons entre les mains. 
Exposédess  Sénèque naquit sous l'empire d'Auguste à Cordoue 
_ mill en Espagne, d'une famille honorable, et où régna le 
goût des lettres. Son père, M. Annæus Sénéca, cheva- 
lier romain, eut dès sa jeunesse un grand désir de se 
Sea. P.in transporter à Rome : mais retenu dans la province par 
proem Com Jes furcurs des guerres civiles, il ne put exéeuter son 
dessein, que lorsque le gouvernement d’un seul eut 

rétabli le calme dans cette capitale de l'univers. Il y 

brilla par son éloquence dans le genre déclamatoire, 

qui était extrêmement en vogue. Nous avons de lui 
un recueil de fragments de déclamations des plus fa- 
meux rhéteurs qu'il avait entendus. Sa mémoire était 
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excellente, et dans la force de l’âge elle allait jusqu'au 
prodige. Quoique affaiblie dans la vieillesse , il la trouva 
encore assez fidèle pour lui fournir et lui représenter 
tous ces différents morceaux , dont il fit une collection 
à la prière et pour Pusage de ses fils. 

| en avait trois, Novatus, notre Senéque, et Mela 
ou Mella. Novatus fut adopté par Junius Gallio, dont 
il prit les noms. C'est le proconsul d’Achaie Gallion , 
dont il est fait mention dans les Actes des Apotres. Il 
s’appliqua a l’éloquence, et il зу fit quelque réputa- 
tion. Méla fut père du poète Lucain. Mais Sénèque 
est la gloire de cette maison. 

Son père cultiva avec soin les heureuses dispositions 
d'un beau génie, né avec toutes les qualités qui peu- 
vent promettre un orateur, sagacité, élévation, fécon- 
dité. Il le destina à Péloquence du barreau qui était 
chez les Romains la voie ouverte au mérite, pour 
s'élever aux honneurs. Le goût du fils le détermina à 
l'étude de la philosophie stoique : et il est beau de Геп- 
tendre exposer lui-même, quelle impression faisaient 
sur lui les leçons de ses maîtres. Voici comme il s’en 
exprime dans une de ses lettres, étant déja avancé en 
âge. 

« Lorsque j'écoutais , dit-il, le philosophe Attale : , et 
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1 « Ego quam Attalum audirem Quum cœperat voluptates nostras 


in vitia, in errores, in mala vitæ 
perorantem, sepe misertus sum ge- 
neris hamani, et ium sublimem al- 
tioremque bumano fastigio credidi.., 
Quam verd commendare pauperta- 
tem cœperat, et ostendere quam 
quidquid usum excederet, pondus 
esset supervacuum et grave ferenti و‎ 
sæpé exire e schola pauperi libuit. 


traducere , laudare castam corpus, 
sobriam mensam, puram mentem, 
non tantum ab illicitis voluptatibus, 
sed etiam supervacuis , libebat cir- 
cumscribere gulam et ventrem. Inde 
mibi quædam permausere: magno 
enim in omuia impetu veneram. » 
(San. Epist. 108.) 


Act. Ap. 18. 


Son goat 
pour la phi- 
losophie 
stoique. Sé- 
vérité de ses 
mœurs. 
Sen. ep. 108. 
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« ses véhémentes invectives contre les vices, contre les 
« erreurs, contre les maux de la vie, j'avais compas- 
« sion du genre humain, et j'étais épris d’admiration 
« pour un homme qui me semblait élevé au-dessus de 
« la condition des misérables mortels. S’il entreprenait 
« de faire l’éloge de la pauvreté, et de montrer com- 
« bien tout ce qui excède les besoins de la nature, est 
« un poids inutile, et onéreux pour celui qui le porte, 
« souvent il me prenait envie de sortir pauvre de son 
« école. Sil attaquait la volupté, et louait un corps 
« chaste, une table frugale, un cœur pur et détache 
« non-seulement des plaisirs illicites, mais de ceux qui 
« ne sont que superflus, je me sentais porté à prati- 
« quer une tempérance universelle. De ces bonnes dis- 
« positions, ajoute-t-il, j'ai conservé quelques restes, 
« parce que je m'étais prêté à tout avec une extrème 
» vivacité, » 

11 détaille ensuite ces restes, assurément estimables, 
de son premier zèle : renoncement pour toute sa vie 
aux délices de la table, et à tout mets qui n’est сарз- 
ble que d'inviter à manger encore ceux qui n'en ont 
plus de besoin : nul usage ni des parfums, ni du vin, 
ni des bains chauds; un matelas dur, et qui résistait 
au poids du corps; attention à substituer, dans les 
choses même qu'il s'était permises, la modération à 
l’abstinence. 

Il avait d'abord outré la sévérité. Tout de feu pour 
les enseignements de ses maîtres, le jeune Sénèque 
reçut avidement , et prit pour règle la maxime singu- 
lière d’un philosophe qu'il nomme Sotion, et qui, sans 
être pythagoricien décidé, exhortait ses disciples à 
s'abstenir de tout ce qui avait eu vie. « Si Pythagore 
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« a pensé juste !, disait-il, et que la transmigration des 
« ames des hommes dans les corps des animaux soit 
« réelle, cest cruauté que de manger de leur chair. 
« Sil s'est trompé, quel risque courez-vous ? Celui de 
« la frugalité. » Armé de ce beau raisonnement , Sénè- 
que pratiqua pendant un an entier abstinence pytha- 
goricienne, et il assure que ce régime lui était devenu 
non-seulement familier, mais agréable. 1l croyait trou- 
ver son esprit plus agile, plus dégage, plus leste pour 
toutes ses opérations. 

Ce ne fut pas lui qui s’en lassa. Son père souffrait 
avec peine son vif attachement pour la philosophie, 
qui pouvait Pécarter de la route de la fortune. Il pro- 
fita du bruit que faisait alors dans la ville ce que les 
Romains appelaient superstitions étrangères. C'était 
le judaïsme, caractérisé en partie, comme Гоп sait, 
par Pabstinence de certaines espèces de nourritures. 
Comme Tibère chassait alors de Rome les Juifs, ainsi 
que nous l'avons remarqué sur la cinquième année de 
son règne, Sénèque le père feignit de craindre pour 
son fils de fâcheuses affaires, s’il s’opiniâtrait à un ré- 
gime que Гоп pouvait faire passer pour superstitieux : 
« Et je me laissai aisément persuader : , dit Sénèque, 
« de faire meilleure chère ». 

En se livrant à la philosophie, il n'avait pas né- 
gligé les exercices de l’éloquence. Ces deux études, 
et surtout la partie de la philosophie qui regarde les 
mœurs, les passions et la connaissance du cœur hu- 


1 « Si vera sunt ista, abstinuigse 2 « Nec difficulter mihi, ut inci- 
animalibus innocentia est: si falsa, perem melius cœnare, persuasit, » 
frugalitas est. Quod istic credulitatis (1d. ibid. ) 
tuz damnam est ?» (San. Ep. 108.) 
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main , ont toujours été jugées par les grands maîtres | 
nécessaires à Porateur. Sénèque sengagea dans В 
plaidoirie, et il y réussit au point d'exciter la jalousie 
de Caius. Peu sen fallut, comme nous l'avons vu, 
que ses succès ne lui coûtassent la vie. 
Caractère ول‎ Nous n’avons aucun de ses plaidoyers, soit qu'il ne 
pl les ait point donnés au public, soit qu'ils aient peri 
avec tant d'autres monuments de l'antiquité. Mais nous 
connaissons par ses ouvrages philosophiques son goût 
d'éloquence, qui est très-différent de celui de Cicéron 
et du bon siècle. Phrases coupées, pensées hardies et 
assez souvent fausses, antithèses recherchées, tours 
singuliers , et qui, par un faux air de paradoxe, 
tendent toujours à etonner. On ne trouve point en 
lui cette belle nature, ce style coulant, aisé, qui 
semble presque le langage des choses mêmes. Sénèque 
parmi une grande et riche variété de pensées, offre 
toujours les mêmes tours; et il ne prend pas le ton 
des choses, mais il leur donne le sien. 
Quintil.In- Les vices d'elocution que nous remarquons d’après 
> Quintilien dans Sénéque *, sont séduisants par eux- 
mêmes ; et comme il y joignait un esprit vigoureux 
et élevé, une imagination dominante, et de grandes 
connaissances , il se fit une brillante réputation , il 
devint le seul modèle sur lequel la jeunesse se plût à 
se former : on ne lut que lui. Ainsi il acheva de per- 
dre Péloquence, qui avait déja commencé à décliner 
sur la fin du règne d’Auguste. Les déclamateurs lui 
avaient porté le premier coup: mais ils n'étaient pas 
assez accrédités pour faire secte. Un homme du me- 


* «In eloquendo corrupta pleraque, atque ed perniciosiora , quod 
abundant dulcibus vitiis. » 
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rite de Sénèque entraîna une foule d'imitateurs, qui 
souvent ne copiaient que ses défauts. 

11 sentait parfaitement la différence qui se trouvait 
entre lui et les anciens. Aussi affectait-il de les de- 
crier , voyant bien qu'il ne pouvait être loué de ceux 
qui les admiraient. Suétone Гассизе d'en avoir dé- 
goûté Néron son disciple , afin d’être seul estimé de 
lui. 

Son goût d’éloquence s’assortissait très-bien avec le 
raffinement et la corruption des mœurs du siècle où 
il vivait. Lui-méme il fournit le principe sur lequel 
est fondée cette réflexion , qui le condamne. «Telle 
a vie, tel style, dit-il : le discours suit les mœurs. Si 
« la discipline d'un état s'est relâchée, et s'est laissé 
« énerver par les délices, on trouvera la preuve de la 
a licence publique dans la mollesse et l’afféterie du 
« style, recherchées généralément. » On sait quelles 
étaient les mceurs romaines sous Caligula, Claude et 
Néron: et il est assez singulier qu'un homme d'une 
morale aussi sévère que Sénèque ait été le chef et le 
principal auteur d'un goût corrompu d'éloquence, qui 
selon lui-même sympathise naturellement avec le re- 
lachement des mœurs. 

Séneque s'amusait quelquefois a la poésie , et il s’est 
exercé en divers genres. On lui attribue quelques épi- 
grammes: sa satyre contre Claude renferme des vers 
souvent très-jolis et pleins de sel. Les tragédies qui 
portent son nom, ne sont pas toutes de lui. Mais les 


١ « Talis hominibus oratio, qua- argumentum est luxuriæ publicæ, 
lis vita... genus dicendi imitatur  orationis lascivia; si modo non in 
publicos mores. Si disciplina civita- uno aut in altero fuit, sed approbata 
tis laboravit , at se in delicias dedit, est et recepta. » (Sax. Epist. 114.) 


Quintil. In- 
stit. Or. x, 1. 


Suet. Ner. 
с. 52. 


Ses ouvrages 
de poésie. 


Sa passion 
pour l’étade. 


Délicatesse 
de sa santé. 
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savants s'accordent assez à le reconnaître pour autex 


de la Médée, de l’Hippolÿte, de la Troade, et peut- } 


être de ГОЕфре. On y retrouve les vertus et les vices de 
son style: de l'élévation dans les pensées, mais un tour 
d’élocution plus ingénieux, que vrai et naturel. 

Sa passion pour l'étude fut également vive et рег. 
sévérante. Devenu vieux, et retiré de la cour, il tra- 
vaillait avec Гагдеиг d'un jeune homme. « Je ne passe 
« dit-il, aucun jour dans l’oisiveté' : je revendique même 
« pour l'étude une partie des nuits. Je ne me donne 
« point au sommeil, j'y succombe ; et lorsque mes 
a yeux sont fatigues, et ne cherchent qu’à se fermer, 
« je les tiens encore attachés sur l'ouvrage. Jai re- 
« noncé non-seulement aux hommes , mais même aux 
« affaires, et d’abord aux miennes. Je ne m'occupe que 
« de la postérité, à qui je tâche de rendre service, en 
« lui composant de salutaires leçons, que je regarde 
« comme d'utiles recettes pour la guérison des maladies 
« de l’âme. » 

Ce zèle pour le travail est d'autant plus digne de 
louange, que Sénèque fut toujours d’une santé très- 
délicate, Il dit de lui-même qu'il n’est presque aucune 
sorte de maladie qu'il n'ait éprouvée. Dans sa jeunesse, 
il fut fatigué de rhumes violents, menacé de phthisie. 
Plus avancé en âge, il devint sujet à des attaques 
d'asthme , qui le faisaient beaucoup souffrir , et sem- 
blaient souvent le mettre aux portes de la mort. Le 


1 « Nallas mihi per otinm dies 
exit: partem noctium studiis vin- 
dico. Non vaco somno, sed suc- 
cambo; et oculos vigiliá fatigatos 
cadentesque in opere detineo. Se- 
cesi non tantam ab hominibus, 


sed a rebus, et primüm а meis. Poste - 


rorum negotium ago” illis aliqua 


quee possent prodesse conscrrbo. Sa- 


latares admonitiones, velut medica- 


mentorum atilium compositiones , 


litteris mando. » (Saw. Epest. 8.) 





8 me مسو‎ ps: 
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régime , la frugalité , l'exercice modéré du corps , sou- 
tinrent cette santé si fragile , et lui conservèrent jus- 
qu’au bout des forces capables de suffire à la vigueur 
et à l’activité de son esprit. 

Avec les talents et le courage qu'avait Sénèque, il 
pouvait aspirer a tout dans Rome; et en effet , il avait 
déja géré la questure, qui était le premier degré des 
honneurs, lorsque la disgrace, dont j'ai parlé, sembla 
renverser pour jamais ses espérances. Га! dit qu'il est 
peu vraisemblable qu'il l’ait méritée ; et l'exposé que 
j'ai donné de sa vie, fera aisément entrer dans ma 
pensée tout lecteur équitable. Le témoignage d’une 
exactitude et d’une régularité de mœurs portée jusqu’à 
la sévérité, doit assurément avoir plus de poids que 
celui de Messaline. 

Il soutint d’abord sa disgrace avec fermeté, comme 
on peut le juger par le discours qu'il envoya du lieu 
de son exil à Helvia sa mère, et où il entreprend de 
la consoler. Helvia était une femme de mérite, et en 


Il avait été 
questeur, 
lorsqu'il fut 
exilé. 
Sen. ad Hel- 


viam , 17. 


П soutient 
d’abord за 
disgrace 
avec fer- 
meté. 


qui l'esprit accompagnait et ornait la vertu. Son fils - 


hai tient le langage le plus fort et le plus sublime; 
tout le faste de la philosophie stoicienne est étalé 
dans cette pièce. On pourrait penser qu'il en dit trop 
pour être cru: mais au moins est-il certain que s’il eût 
été abattu par son infortune , il n'aurait pas eu la li- 
berté d'esprit nécessaire pour composer un ouvrage 
d’une assez juste étendue, et monté d’un bout à l’autre 
sur le haut ton. 

La longueur de son exil Pennuya, et sa fierté se 
démentit vers la troisième année de son séjour dans 
l'ile de Corse. Nous avons de lui une pièce de cette 
date, qui ne fait guère d'honneur à sa philosophie. 


Sa fierté se 
dément. 
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Зое ‚ Cod. Polybe affranchi de Claude, et son homme de lettres. 
28. 


avait perdu un frère. Sénèque composa à ce sujet un 
discours, dans lequel il flatte bassement ce misérable 
valet, dont Pinsolence allait jusqu'à se promener 
souvent en public entre les deux consuls. On s’éton- 
nera moins qu'il comble des plus magnifiques éloges 
l'imbécile empereur, pour qui cependant il n’avait que 
du mépris. Mais ce qui est le plus inexcusable, c'est 
qu'il demande son rappel à quelque condition que се 
puisse être, consentant de laisser un nuage sur son 
innocence, pourvu qu'on le délivre de l'exil. Après 
s'être loué de la clémence de Claude, « qui, dit-il, 
« ne ma pas renversé !, mais au contraire soutenu de 
« de sa main bienfaisante et divine contre le choc de 
« la fortune, qui a prié pour moi le sénat, et ne s’est 
« pas contenté de me donner ma grace و‎ mais a voulu 
« la demander », il ajoute: « C’est à lui à décider quelle 
« idée il veut que l’on prenne de ma cause. Ou sa 
« justice la reconnaîtra bonne, ou par sa clémence il 
« la rendra favorable. Ce sera pour moi un égal bien- 
« fait , soit qu'il me découvre innocent, soit qu'il me 
« traite comme tel.» Et en finissant, il témoigne ado- 
rer la foudre dont il a été justement frappé 2. 
C'était descendre bien bas, et cet écrit si lâche est 


t « Nec enim sic me dejecit ut sam meam: vel justitia ejas bo- 


nollet erigere: imo ne dejecit qui- 
dem , sed impulsum a fortuna et са- 
dentem sustinuit, et in præceps 
euntem leniter divine manus usus 
moderatione deposuit. Deprecatus 
est pro me senatum ; et vitam mihi 
non tantum dedit, sed etiam petiit. 
Viderit, qualem volet æstimari cau- 


nam perspiciet, vel clementia fnciet. 
Utrumque in æquo mihi ejus benefi- 
cium est, sive innocentem me scie- 
rit esse, sive voluerit.» (Ses. ad 
Polyb. 32.) 

2 « Scias licet, ea demum fulmina 
esse justissima , que etiam percussi 
colunt. » 


a \ 
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vraisemblablement celui dont Dion assure que l’auteur pio, ap. val. 


eut tant de honte dans la suite, qu'il tácha de le sup- 
primer. Pour comble de malheur, toute cette lácheté 
fut inutile. Senéque demeura encore cing ans dans son 
exil; et sans la révolution arrivée a la cour par la 
chute de Messaline, il courait risque d'y passer toute 
sa vie. Revenons à l’ordre des faits, dont nous nous 
sommes un peu écartés. 

Dion rapporte sous la première année de Claude di- 
vers réglements qui regardaient la police de la ville, et 
des spectacles. On peut consulter l’auteur même, si on 
est curieux de ces sortes de détails. 

La guerre se faisait par les Romains sur le Rhin 
d’une part , et de l’autre contre les Maures. Galba, qui 
commandait, comme je P'ai dit, les legions de la basse 
Germanie, vainquit les Cattes. Mais il mérite peut-être 
moins d'éloges pour cette victoire, qui ne paraît pas 
avoir été fort considérable, que pour la discipline ré- 
tablie parmi des troupes que Gétulicus, son prédéces- 
seur, avait traitées avec une molle indulgence. Dès le 
lendemain qu’il en eut pris le commandement, dans un 
spectacle qui se donnait au camp, les soldats ayant 
battu des mains, il leur fit distribuer un ordre de te- 
nir leurs mains enfermées dans leur casaque : sur quoi 
quelqu'un fit un vers qui courut l'armée, et dont le 
sens est: «Soldat, apprends ton métier’. Ce n'est plus 
« à Gétulicus, c’est à Galba que tu as affaire. » П se 
rendit très-sévère sur les congés : il exerça par des tra- 
vaux assidus et les vieux soldats et les nouveaux. Cette 
conduite lui attira les louanges de Caïus, et mit ses 
troupes en état de battre les Germains. 

t Disce, miles, militare. Galba est, non Gætulicus. 
Tome IT. 31 


lib. 1.xr. 


Guerre en 
Germanie. 
Galba réta- 
blit la disei- 
line parmi 
cs troupes. 
Dio, 1. бо. 
Suet. Galba, 
с. 7. 
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Il paraît que Gabinius Secundus commandait l’armée 
du [haut Rhin. Il vainquit les Marses* et les Cauques, 


peuples germaniques; et Suétone observe que Claude, 


с. 4. nullement jaloux ni ombrageux, lui permit de se dé- 


corer, en vertu de sa victoire sur les Cauques, du sur- 


nom de Caucique, quoique depuis le changement du 
gouvernement l'usage de ces sortes de noms tirés des 
nations vaincues fût devenu extrêmement rare pour 
ceux qui n'étaient pas de la maison impériale. 
Les avantages remportés sur les Germains donnèrent 
lieu à Claude de prendre le titre d' Imperator. 
La Maurit- En Mauritanie, la guerre fut plus importante. Elle 


s’y était excitée à l’occasion de la mort de Ptolémée, 


in. v, , tué injustement par Caius. Edémon, affranchi de ce roi, 

«Die voulut venger la mort de son maitre. Il souleva les peu- 
ples, et attira ainsi dans le pays les armes romaines, 
qui n’y avaient jamais pénétré. 

Suétonius Paulinus, ancien préteur, marcha contre 
les Maures. Il avait du talent pour la guerre, et nous 
le verrons dans la suite s'acquérir par les armes une 
grande réputation. Il entra sur les terres des ennemis, 
y fit le ravage, et le premier des généraux romains il 
passa le mont Atlas; ce qui fut regardé comme un ех- 


ploit mémorable. 


Dio. Cn. Hosidius Géta le releva, et il eut la gloire de 
terminer cette guerre par la soumission de la Maurita- 
nie, qui devint ainsi province romaine. Dion embellit 


zx Le texte de Dion porte les Mau- 
rusiens ; ce qui est une faute visible. 
On y lit aussi que Gabinius recon- 
quit la dernière des aigles romaines 
qui avaient été perdues dans  dé- 
faite de Varus. Mais depuis long- 


temps il n’en restait plus aucune au 
pouvoir des Germains. П n'en avait 
été perdu que deux ; el Tacite attri 
bue à Germanicus l'honneur de les 
avoir reoouvrées l'une et l'autre. 
Voyez ci-dessus, liv. Ш et liv. TV. 
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Je récit très-abrégé qu’il donne de cette expédition, par 
un événement que l'on peut hardiment juger fabuleux. 
Il dit que Salabus, général des Maures, ayant été vaincu 
deux fois par Geta, se retira dans les déserts au milieu 
des sables; que le Romain Гу poursuivit, mais que, ve- 
nant à manquer d'eau, il était près de périr avec toute 
son armée, si les gens du pays ne lui eussent fourni 
la ressource de certains prestiges, certains enchante- 
ments, au moyen desquels la pluie fut attirée du ciel, 
et tomba en abondance. Dion ajoute que les Barbares 
conclurent de ce prodige que les dieux se déclaraient 
en faveur des Romains; et qu'en conséquence ils se 
déterminèrent à mettre bas les armes. 

Ce qui est certain, c'est que la Mauritanie subit alors 
le joug de la domination romaine, qui, moyennant eette 
conquête , s'étendit en Afrique jusqu'au détroit et à la 
grande mer. Glaude divisa la Mauritanie en deux dé- 
partements , qu'il gouverna par des chevaliers romains, 
et auxquels il fit porter le nom de leurs capitales. 
Tingis, aujourd'hui Tanger, donna le nom à la Mauri- 
tanie Tingitane. L'autre fut appelée Césarienne, à cause 
de Césarée, autrefois lol, résidence du roi Juba, qui, 
ayant augmenté et embelli cette ville, en avait changé 
l’ancien nom en celui de Césarée, par reconnaissance 
et par vénération pour Auguste. Claude en fit une co- 
lonie romaine. Elle est ruinée depuis plusieurs siècles. 
M. d’Anville lui assigne sa position entre Alger et Гап- 
cienne Cartenna, aujourd'hui Tenez. 

Les derniers événements dont je viens de rendre 
compte débordent sur la seconde année de l'empire de 


Claude. I] me reste à raconter de la première les libé- Libéralités 


3r. 


de Claude à 
l'égard de 
plusieurs 

rois, et aur- 
tout d-A- 

grippa. 
Dio. 


Jos. Antiq. 
xix, 5 её б; 
et Dio. 
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ralités de cet empereur à l'égard de plusieurs rois allies 
de Rome. | 

11 rendit à Antiochus la Commagène, que Caïus lui 
avait donnée, et ensuite dtee. 

Mithridate l’Ibérien, devenu roi d'Arménie sous Ti- 
bère , avait été mandé par Caius à Rome, et mis dans 
les chaînes. Claude lui rendit la liberte, et le renvoya 
dans ses états, où il ne rentra néanmoins que quelques 
années après, parce que les Parthes s'en étaient em- 
parés pendant son absence. 

Un autre Mithridate, descendant du grand roi de 
ce nom, fut établi prince du Bosphore Cimmérief ; 
et comme Polémon était en possession de ce pays, 
Claude le dédommagea, en lui donnant une partie de 
la Cilicie. 

Il combla de bienfaits le roi Agrippa, qui de tout 
temps était attaché à sa maison, et qui même lui avait 
rendu des services lorsqu'il était question de son éléva- 
tion à l'empire. Claude augménta ses états, et lui ar- 
rondit le royaume de Judée et de Samarie, tel que Га- 
vait possédé Hérode son aïeul. А sa prière, il accorda 
à Hérode son frère le petit royaume de Chalcis ou 
Chalcidéne en Syrie. Il les décora, l’un des ornements 
consulaires , l’autre de ceux de la préture, et il leur 
permit de lui faire leurs remerciments en langue 
grecque dans l'assemblée du sénat. 

J'ai déja remarqué qu’Agrippa, quoiqu'il eût bien 
des vices, aimait sa religion. De retour à Jérusalem, 
il offrit à Dieu des sacrifices d'actions de graces, et il 
suspendit dans le temple la chaîne d'or que Caïus lui 
avait donnée en échange de celle de fer, qu'il avait 
portée sous Tibère. 
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Claude, en considération d’Agrippa, se montra fa- 
vorable aux Juifs; il rétablit ceux d'Alexandrie, comme 
je l'ai dit, dans leurs privilèges; et par un édit géné- 
ral, H assura à tous les Juifs répandus dans les diffé- 
rentes provinces de l'empire le libre exercice de leur 
religion , pourvu qu'ils ne troublassent point celle des 
autres г. 

Claude prit un second consulat au premier janvier 
qui suivit son avénement à l'empire. Ce fut une prati- 
que constamment suivie par tous les empereurs depuis 
Caius, de зе faire consuls dans les commencements de 
leur règne. 


TI. CLAUDIUS CESAR AUGUSTUS GERMANICUS. II. 
С. CECINA LARGUS. 


Claude géra le consulat avec une modestie qui serait 
tout-à-fait louable, si elle fût venue de jugement et 
de réflexion. Il jura avec tous les sénateurs l'observa- 
tion des ordonnances d’Auguste, et ne souffrit point 
que Гоп jurát sur les siennes. En sortant du consulat, 
qu'il ne garda que deux mois, il prêta le serment qui 
était de règle, comme sil eût été un simple particu- 
lier, et il en usa ainsi autant de fois qu'il fut consul. 

Cette même modération parut dans plusieurs autres 
parties de sa conduite. Le vingt-quatre janvier, jour 
auquel il avait été proclamé empereur par les préto- 
riens, il n'indiqua aucune célébrité , aucune fête : seu- 


1 Ce que nous rapportons ici d'a- qu'ils étaient en trop grand nombre. 
près Josèphe est contredit par Dion, Mais Josephe rapporte les actes 
qui témoigne que Claude défendit mêmes sur lesquels est fonde son ré- 
aux Juifs de s'assembler dans Rome, cit: et cette autorité me paraît sans 
et que s'il ne les en chassa pas, difficulté préférable à celle de Dion. 
comme avait fait Tibere, c'est parce 
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lement il distribua vingt-cinq deniers par tête aux sol- 
dats de sa garde, à qui il était redevable de l'empire, 
et ce fut une règle qu'il suivit tous les ans. Si les pré- 
teurs voulaient célébrer ce jour, ou celui de sa nais- 
sance, ou celui de la naissance de Messaline, par des 
jeux et des spectacles, 11 ne les en empêchait pas ; mais 
il ne trouvait pas mauvais qu'ils s’en abstinssent , et ils 
avaient sur ce point une liberté pleine et entière. Cette 
Naissance de année, Messaline lui donna un fils, qui fut nommé Фа- 
ritannicus, . . . 
bord Ti. Claudius Germanicus, et qui est bien connu» 
sous le nom de Britannicus, qu'on lui donna dans la 
suite. Il n'était point encore arrivé qu'il naquit un fils 
á un empereur actuellement régnant. Cependant pour 
un événement si heureux, et jusqu'alors unique, Claude 
ne fit aucune réjouissance d'éclat. 

Ayant reçu des plaintes contre les intendants du 
trésor public, il ne les fatigua paint par des reproches, 
mais il vint assister aux adjudications des baux et des 
fermes , et il réforma par lui-même ce qui lui sembla 
n'être pas dans l'ordre. Il supprima les actions de gra- 
ces que rendaient aux empereurs dans le sénat les lieu- 
tenants qu'ils envoyaient gouverner les provinces en 

Belle Parole leur nom, et commander les armées. « Ils ne doivent 
ausujetde « pas, disait-il, m'avoir obligation, comme si je satis- 
quilem- © faisais leur désir de se voir en place : c’est moi qui 
e gouverne. “ leur suis obligé de ce qu’ils m’aident à porter le far- 
provinces « deau du gouvernement; её s’ils sacquittent bien de 

« leur charge , je leur donnerai encore de beaucoup plus 
« grandes louanges. » Parole admirable, et digne d’être 
sortie de la bouche non d’un empereur imbécile, mais 
du plus sage de tous les princes. 

Claude imitait Auguste dans sa facon familière de 
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vivre avec les sénateurs. Il allait les voir lorsqu'ils 
étaient malades : il se trouvait à leurs fêtes domestiques. 
Quelque dépendant qu’il fût de ses esclaves, il est des 
occasions où il n'écoutait point leur ressentiment, et 
où il faisait même justice de leur insolence. Un tribun 
du peuple ayant frappé avec violence un des esclaves 
du prince, Claude se contenta d'óter pour peu de jours 
à ce magistrat les huissiers et appariteurs qu'il avait 
par le droit de sa charge. Au contraire, il fit fouetter 
dans la place publique un de ses esclaves, qui avait 
manqué de respect à un homme de marque. 

Il ne manquait pas d’une sorte d'attention au bien 
public, dans les objets qui étaient à sa portée. Il exi- 
geait avec sévérité l’assiduité des sénateurs aux assem- 
blées de la compagnie ; quoiqu'il soit difficile de croire, 
sur la foi de Dion, que quelques-uns furent 48 
si durement par lui pour leur négligence sur cet ar- 
ticle , que de désespoir ils se donnèrent la mort. Comme 
on lui eut fait remarquer que les proconsuls choisis par 
le sort pour aller gouverner pendant un an les provin- 
ces du peuple restaient trop long-temps dans la ville, 
ce qui nuisait au bien du service, il ordonna qu'ils par- 
tissent avant le premier avril. 

Il eut toujours un très-grand soin de tout ce qui re- 
gardait la police de la ville, et les approvisionnements. 
Dans un furieux incendie, il se transporta sur le lieu, 
et y passa deux nuits ; et comme les soldats et les es- 
claves destinés à porter du secours dans ces occasions 
ne suffisaient pas, il ordonna aux magistrats d'inviter 
les gens du peuple dans tous les quartiers à venir prêter 
leur ministère, et il se fit apporter des sacs d'argent 
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pour récompenser sur-le-champ ceux qui se distingue- 
raient par Jeur zèle et par leur courage. 

Rome fut affligée d'une grande famine pendant Pan- 
née ou nous en sommes actuellement, et ce mal se re- 
nouvela encore les années suivantes, qui furent stériles. 
Le peuple зе mutina. Claude se vit un jour environne 
subitement d'une foule de séditieux, qui le chargèrent 
d'injures, qui lui jetèrent à la tête des morceaux de 
pain, et il eut assez de peine à se dérober à leur fu- 
reur, en rentrant dans le palais par une fausse porte. 

Il n'est point dit qu'il ait puni cette insolence, mais 
bien qu'il mit tout en œuvre pour combattre la disette 
et pour faire en sorte que, même dans la mauvaise saison, 
le transport des blés par mer à Rome ne fút point in- 
terrompu. Car l'Italie, toute entière occupée par les 
jardins et les parcs des grands seigneurs , ne fournissait 
presque rien de ce qui était nécessaire pour la nourri- 
ture de ses habitants. Elle subsistait du blé qui lui était 
apporté par mer: et comme la navigation en hiver de- 
vient difficile et périlleuse , il fallait vivre pendant се 
temps facheux, des provisions apportées durant l'été. 
Claude invita les négociants à braver les rigueurs de la 
saison, en leur promettant des récompenses, en se char- 
geant des pertes que les tempêtes pourraient leur causer: 
il accorda de très-grands priviléges aux constructeurs de 
vaisseaux. Enfin, il reprit et perfectionna le dessein qui 
avait été formé, sous Caius, de procurer à l’Italie un 
port commode où pussent aisément et sûrement aborder 
les flottes d'Afrique et d'Alexandrie. Son prédécesseur 

avait pensé à le construire à Rhége. Claude voulut placer 
plus près de Rome l’abord des provisions les plus néces- 
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saires a la vie, et il choisit pour le port qu'il méditait 
l'embouchure du Tibre. 

Ce fleuve en a deux : celle d’Ostie à gauche, et celle 
de Porto à droite, séparées par une ile qui paraît avoir 
été produite par l’amas du limon qu’entraine le courant 
des eaux. СеЦс de la droite était dès-lors beaucoup plus 
large, et ce fut de ce côté que Claude résolut de bâtir; 
et quoique les ingénieurs et les architectes, en lui pré- 
sentant leur devis, prétendissent ’еЙгауег par la dépense, 
il ne fut point arrêté par cette difficulté. Il entreprit, dit 
l'historien Dion, un ouvrage digne du courage et de la 
grandeur de Rome, et il Pacheva. 

On creusa dans les terres un vaste bassin pour rece- 
voir les eaux de la mer, et il en enferma d'un quai 
tout le contour. Il fit construire deux jetées fort 
avant dans la mer; et, à l'entrée, il forma un móle, 
sur lequel était placée une tour, à limitation du phare 
d'Alexandrie, et pour le même usage. Dans la vue ('as- 
surer les fondations de ce méle,ilfitenfoncer dans la mer 
et maconner le plus grand vaisseau que Гоп eût vu jus- 
qu’alors. Il avait servi à transporter d'Égypte à Rome 
Pobélisque dont il a été fait mention sous Caius. П faut 
croire que ce vaisseau merveilleux, comme Pline Гар- 
pelle, ne pouvait plus aller à la mer, puisqu'on l’em- 
ployait à un usage si éloigné de sa première destina- 
tion. Autour de ce port, il se forma une ville qui en 
prit le nom. C'est aujourd’hui Porto. Mais quoique 
Trajan ait ajouté encore de nouveaux ouvrages à ceux 
de Claude, il y a déja plusieurs siècles que tout est dé- 
truit, et à peine peut-on en montrer les vestiges. 


Port مومه‎ 
struit à l'em- 
bonchure 
droite du Ti- 
bre. 


Plin. xv1,40. 


Pendant que Гоп travaillait à ce port, un monstre Monstre ma- 


n éch 
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de Gaule dans un vaisseau qui fit naufrage en cet endroit 


Le monstre suivit sa proie avec tant d'avidité, qu'il s'a- 
vança trop du côté des terres et vint échouer sur le п- 
vage. П demeura comme prisonnier, et l’on voyait son dos 
qui s'élevait beaucoup au-dessus de la surface des eaux, 
en forme d’une carène renversée. Claude en voulut faire 
un spectacle pour le peuple. On tendit par son ordre, à 
l'entrée du port, des toiles trés-fortes; et lui-même, à 
la tête des cohortes prétoriennes, attaqua le monstre, en- 
voyant sur lui des soldats dans des barques, qui de leurs 
lances jetées de loin le frappaient et le perçaient à coups 
redoublés. Pline, témoin de ce combat, rapporte qu'il 
vit une des barques couler à fond par la quantité im- 
mense d’eau dont le monstre, en soufflant, la remplit 
Ii appelle ce monstre orca, et dit qu’on ne peut s'en 
former une plus juste idée, qu'en se représentant une 
masse énorme de chair armée de dents cruelles. 
Autresoo- Un autre ouvrage de Claude extrêmement vanté par 
тв 6 le même Pline, est celui qui avait pour objet de faire 


Claude. 
Kus. Chron. écouler les eaux du lac Fucin. Trente mille hommes у 


Suet. et Dio. 

Tec As travaillérent sans relâche pendant onze ans. Mais ces 
travaux sont si imparfaitement expliqués dans les mo- 
numents historiques que nous avons, les vues d'utilite 
que Claude s'y proposait sont exposées si diversement 
par les auteurs, que je ne pourrais en parler que d'une 
manière fort confuse. Je rendrai compte dans la suite 
du combat naval que Claude fit exécuter sur ce lac, 
lorsqu'il crut l’ouvrage achevé. J'avertirai seulement ici 
d'avance , que tant de peines et de dépenses furent per- 
dues, puisque le lac subsiste encore aujourd'hui sous 
le nom de lac de Célano dans l'Abruzze ultérieure. 

Claude réussit mieux à achever l’aqueduc commencé 
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ar Caius. Pline le cite comme le plus beau de tous 
eux qui avaient été construits pour 'usage de Rome. 
Jn canal voûté en arcade amenait l’eau de la distance 
le quarante milles , et la portait à une telle hauteur, 
¡welle se distribuait sur toutes les sept montagnes en- 
ermées dans l'enceinte de la ville. La dépense de cet 
uvrage se monta à plus de cinquante millions de ses- 
erces (six millions deux cent cinquante mille livres" ). 

Tout ce que je viens de raconter de Claude en don- 
rerait une idée avantageuse ; et en effet , iln’avait besoin 
¡ue d’être bien conduit. Mais les princes faibles tom- 
ent presque toujours en mauvaises mains. Le vice est 
lus actif et plus hardi que la probité. Пу avait sans 
doute d’honnétes gens dans Rome au temps de Claude ; 
mais c'était Messaline et Narcisse qui le gouvernaient , 
et dans le peu de bien qu'ils lui laissaient faire, ils 
mélaient tout le mal dont de telles ames étaient capa- 
bles. Il n’y avait aucune ressource contre leurs noires 
intrigues dans un prince qui ne savait pas penser, comme 
le prouvera toute la suite de ce régne, et en particu- 
lier la mort tragique d’Appius Silanus, personnage des 
plus illustres, et lié à la famille impériale par les nœuds 
les plus étroits. _ 

Il était gouverneur d'Espagne à la fin du règne de 
Caïus. Claude le manda à Rome, lui fit épouser la 
mère de Messaline, et choisit pour gendre son fils. Il 
le traitait en tout avec la plus grande considération. 
Mais Silanus n’ayant pas voulu consentir aux désirs 
impudiques de Messaline, elle se concerta avec Narcisse 
pour le perdre. Ils savaient qu’en faisant peur à Claude, 


© 9,741,780 fr. selon M. Letronne. 
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on obtenait tout de lui; et conséquemment, voici k 
stratagème qu'ils imaginèrent. Un matin, Narcisse 
tre dans la chambre de son maître, qui était encore г 
lit, et lui dit d'un air effrayé, qu'il l'a vu en songe جم‎ 
gnardé par Silanus. Messaline contrefaisant l’étonne. 
admire le rapport du songe de Narcisse avec les sien 
et assure que depuis plusieurs nuits cette même ide 
la persécute et la tourmente. En ce moment on = 
попсе Silanus, qui était mandé comme de la part à 
l'empereur. Son arrivée dans ces circonstances parut 
Claude une conviction de ses desseins criminels, et il k | 
fit tuer sur-le-champ: Il y allait de si bonne foi, que k 
lendemain il rendit compte de toute l'affaire dansk 
sénat, et n'oublia pas de témoigner qu'il était oblige: 
son affranchi, qui même en dormant veillait pour s | 
sûreté. | 
On alléguerait vainement, pour excuser la timiditr | 
cruelle de Claude, qu'il courut plusieurs fois risque 
Suet. Claud. d'être assassiné. Suétone, il est vrai, raconte qu'un 
“1% homme du peuple fut trouvé au milieu de la nuit arme ' 
d'un poignard à la porte de la chambre de l’empereur: | 
et que Гоп découvrit deux chevaliers romains, qui l'at- 
tendaient pour le tuer, l’un à la sortie du théâtre, l’autre 
pendant qu'il offrirait un sacrifice dans te temple de 
la. ibia Mars. Claude fut tellement effrayé de la dernière de ces 
© %% aventures, qu'il convoque sur-le-champ l'assemblée du 
sénat, et y déplora avec sanglots et avec larmes عا‎ 
malheur de sa condition, qui lui faisait trouver par- 
tout des périls presque inévitables, et il passa long- 
temps sans se montrer en public. 
Mais la plupart de ces faits et peut-être tous sont 
postérieurs à la mort de Silanus, et ne peuvent servir 
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Pexcuser. La vérité est que Claude n'avait qu'une - 


onté d'instinct sans principes, et la cruauté ne lui 
oútait rien lorsqu'un autre instinct le saisissait. Nulle 
aison, nulle étincelle de sentiment dans sa conduite; 
t les impressions étrangères de ceux qui le gouver- 
aient , survenant par-dessus cette facilité stupide, lui 
mt fait faire autant de mal, que s’il eût été détermi- 
1ément méchant. 

Lorsque son caractère fut connu, les grands s’alar- 
ñèrent , et ils comprirent que sous un tel prince leur 
ortune et leur vie n'étaient point en sûreté. Vinicien, 
qui avait eu part à la conspiration contre Caligula, qui 
ivait été propose dans le sénat pour devenir empereur 
près lui, crut avoir plus à craindre qu'un autre, et il 
“ésolut de tout tenter pour éloigner le danger qui le 
menacait. Mais il n'avait point de forces à ses ordres. 
Il se lia donc avec Furius Camillus Scribonianus, qui, 
étant dans les mêmes sentiments que lui, commandait 
une armée considérable en Dalmatie. Camillus, de con- 
cert avec Vinicien , et vraisemblablement avec plusieurs 
autres, se révolta ouvertement, et aussitét un grand 
nombre de sénateurs et de chevaliers romains se décla- 
rérent pour lui. 

Nous savons peu les détails de ce mouvement, qui 
fut de courte durée. À s’en tenir au récit de Suétone, 
il paraît que Camillus se fit proclamer empereur. Sui- 
vant Dion, il se para des noms du sénat et du peuple 
romain, et promit aux soldats de rétablir l’ancienne 
forme de gouvernement. Ce qui est constant, c’est que 
Claude fut étrangement effrayé, et que Camillus, qui 
connaïssait bien sa faiblesse, lui ayant écrit une lettre 
pleine de reproches outrageants et de menaces, qu'il 
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concluait par lui ordonner de se démettre de Pempin 
et de se contenter de mener une vie douce et tranquil 
dans une condition privée, le timide empereur asses 
bla à ce sujet son conseil, et délibéra s’il n'’obéra 
point aux ordres de son rival. 

Il fut bientôt délivré d'inquiétude. Le cinquième jos 
depuis la révolte déclarée , les soldats de Camillus com 
mencèrent à se repentir, et un prétendu mauvais pre 
sage acheva de les détourner de leur entreprise. L’ordr 
leur ayant été donné de partir, les drapeaux, apparem- 
ment trop bien enfoncés en terre, ne purent aisémex 
en être arrachés. Il n’en fallut pas davantage pour lea 
persuader que les dieux condamnaient leur infidélite 
envers leur légitime empereur ; et changés tout-à-coup, 

Suet. Оф. ils tuèrent même leurs officiers, qui les avaient enga 
ges dans la révolte. Camillus instruit par cet exempk 
de ce qu’il avait à craindre pour lui-même , s'enfut 

dans la petite ile d'Issa. Mais il ne put éviter son mal‏ .مك .متام 

Tae Hen 1, heureux sort, et il y fut tué entre les bras de sa femme 

D par Volaginius simple soldat, qui parvint dans la suite 
aux premiers grades de la milice. 

Claude ne pensa point à punir les légions d’un écart 
qui avait si peu duré : il les récompensa au contraire 

Pac. Anal. de leur prompt retour à leur devoir. Les septième el 
“Pin. onziéme légions reçurent du sénat les noms de Clau- 
dienne, de Fidèle, de Pieuse. La femme de Camillus, 
qui se nommait Junie, et son fils, éprouvérent aussi 
la clémence de l'empereur ; mais il paraît que Junie pour 
la mériter se déclara dénonciatrice de ceux qui avaient 
eu part à la révolte de son mari. Elle fut simplement 
reléguée. Le jeune Camillus demeura exempt de toute 

peine. 
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11 n’en fut pas de même des complices de son père. Recherches 
[ym fit contre eux des recherches très-rigoureuses, et nr de 
il en coúta la vie à un grand nombre de personnes il. “et ré- 
lustres. Un préteur alors en charge fut obligé d'abdi- Di. 
quer, et mis à mort. Vinicien se tua lui-même. Messa- 
line , Narcisse et les autres affranchis, profitèrent de 
l’occasion pour exercer leur vengeance, ou s'enrichir 
de la dépouille des accusés. Non-seulement ils firent con- 
damner et exécuter à mort, mais préalablement dé- 
chirer par les tortures plusieurs sénateurs et chevaliers 
romains, quoique Claude, au commencement de son 
règne ,eût promis avec serment qu'aucune personne de 
marque ne serait appliquée à la question. Ceux qui 
échappèrent, en furent redevables à leur argent. Les 
corps des condamnés, hommes et femmes, furent trai- 
nés aux Gémonies, et on y apporta les têtes de ceux qui 
avaient péri hors de Rome. Claude néanmoins n’enve- 
loppa point les enfants innocents dans la disgrace de 
leurs pères coupables. Non-seulement il leur laissa la 
vie, mais il fit grace à plusieurs de la confiscation des 
biens de leur pére. 

Il jugea lui-même toutes ces affaires dans le sénat, 
assisté des préfets du prctoire, et, ce qui est indigne 
à penser, de ses affranchis, assis à côté de lui. Narcisse 

recut à ce sujet une bonne lecon d'un affranchi de Ca- 
millus, qui se nommait Galésus. Car comme il le fati- 
guait par ses interrogations, et lui demandait entre 
autres choses ce qu’il aurait fait, si son patron fit de- 
venu empereur, « Je me serais tenu debout derriére 
« lui, répondit Galésus, et j’aurais gardé le silence. » 
Entre tous ceux qui furent impliqués dans la ré- Mort مون‎ 
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moins par lui-même, que par le courage d’Arria я 
femme, est Cécina Pétus, homme consulaire. Tout عا‎ 
monde sait le trait fameux de cette heroine du paga- 
nisme, qui, non contente d'encourager son mari à se 
tuer lui-même, lui en donna l'exemple, en se percant 
la première, et lui présentant ensuite le poignard avec 
ces mots fameux , « Pétus, cela ne fait point de mal» 

Pline le jeune a prétendu relever la magnannmite 
d'Arria, en observant que la résolution de se donner 
la mort à elle-même, n’avait point été subite chez elle. 
mais réfléchie et méditée depuis long-temps, et il prouve 
fort bien le fait qu'il avance. Arria se trouvant en pré 
sence de Claude avec Junie, veuve de Camillus, qui 
se déclarait prête à dénoncer les coupables, « Méri- 
« tez-vous qu'on vous écoute! ? lui dit-elle, vous dans 
« les bras de laquelle Camillus a été tue; et vous vivez!» 
On se doutait de son dessein dans sa famille; et Pillus- 
tre Thraséa, son gendre ?, entre autres représentations 
qu’il lui faisait pour l'en détourner, lui ayant dit: 
« Quoi donc! s'il me fallait périr, voudriez-vous que | 
« votre fille mourût avec moi? Oui, répondit-elle : s’il 
« arrive qu'elle ait vécu aussi long-temps avec vous, 
« et dans une aussi grande union que j'ai vécu avec 
« Pétus, je le veux. » Cette déclaration redoubla les 
inquiétudes, et on la garda plus soigneusement que 
jamais. Elle sen aperçut, et dit à ceux qu'elle voyait 
autour d'elle : «Vous n’y gagnerez rien. Vous pouvez 


1 « Ego te audiam, cujus ingre- que alia dixisset, Tu vis ergo filiam 
mio Scribonianus oocisus est; et tuam, si mihi pereundum fuit, 
vivis! » mori mecum ? respondit, Si tamdin, 

2 « Quum Thrasea gener ejus 4е-  tantique concordiá vixerit tecum, 
precaretur ne mori pergeret, inter. quám ego cum Peto, vola » 
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« faire que je meure misérablement : mais m'empêcher 
« de mourir, t'est ce qui passe votre pouvoir *.» Et en 
même temps elle s'élance de dessus sa chaise, et va se 
frapper rudement la tête contre une muraille qui était 
vis-à-vis. Elle tomba évanouie du coup, et lorsqu'elle 
fut revenue à elle-même, « Eh bien, dit-elle, ne vous 
« avais-je pas bien avertis , 2 que si vous me refusiez 
« une mort douce, je m'y ouvrirais une voie , quelque 
« violente qu'elle patétre? » Pline admire tout cela, Pour 
moi, je ny vois qu'un excès de fanatisme, et, comme 
dans la mort de Caton, une espèce de rage forcenée 
qui fait horreur. | 

Voici des actions d’Arria vraiment louables. Pétus 
fut arrêté en Dalmatie, et on Pembarqua sur un vais- 
seau pour Pamener à Rome. Elle demanda en grace à 
l'officier qui était chargé de la garde du prisonnier, 
d'être admise dans le même vaisseau. «Vous donnerez 
« assurément, lui disait-elle, à un homme de son rang, 
« à un consulaire, quelques esclaves pour le servir à 
« table, pour Phabiller, pour le chausser. Moi seule, 
« je remplirai tous ces offices. » Elle ne put rien ob- 
tenir. L'amour conjugal y suppléa. Elle loua une bar- 
que de pécheur, avec laquelle elle accompagna le grand 
bâtiment où était son mari. 

Elle avait toujours eu pour lui cette affection tendre 
et courageuse, et Pline nous en fournit une preuve, 
qui mérite d'être ici proposée en exemple. Pétus et un 


1 « Nihil agitis. Potestis enim 3 « Nempe enim daturi estis con- 
efficere ut male moriar: ne moriar, sulari viro servulos aliquos, quo- 
non potestis. » rom e manu cibum capiat, a quibas 


2 « Dixeram vobis, inventuram — vestiatur, a quibus calcietur : oronia 
me quamlibet duram ad mortem vel sola præstabo. » 

viam, si facilem negasseris. » 

Tome II. 32 


Ho 
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jeune fils qu'il avait étaient en même temps malades, 
et tous deux dangereusement. Le fils mourut, jeune 
homme aimable par la figure, par les sentiments, par 
la modestie. Arria déroba au père la connaissance de 
la mort et des funérailles de son fils. Bien plus, lors- 
quelle entrait dans la chambre du malade, elle ne 
laissait paraître sur.son visage aucune marque de tris- 
tesse. Petus ne manquait pas de demander des nou- 
velles de son fils. Arria, par un mensonge qu'il serait 
peut-être trop dur de lui reprocher, répondait qu'il se 
portait mieux. «Il a bien reposé, disait-elle : il a mangé 
« de bon appétit.» Si les larmes trop long-temps re- 
tenues la suffoquaient, elle sortait pour leur donner 
un libre cours : après quoi, elle reparaissait avec un 
air de gaieté, comme si elle eût laissé sa douleur hors 
le seuil de la porte. 

Telle était Arria ; et elle transmit son courage et la 
noblesse de ses sentiments à sa postérité. Sa vertu bril- 
lait encore dans sa petite-fille Fannia, avec laquelle 
Pline était extrêmement lié. 

Claude se sut très-bon gré, d’avoir arrêté et puni 
les complots de Gamillus, quoique sa bonne fortune en 
eût seule tout l'honneur ; et comme il se piquait beau- 
coup de littérature grecque, il donna à cette occasion 
pour mot à sa garde un vers d'Homére, qui porte qu'il 
est bon de se venger de quiconque s’est déclaré le pre- 
mier notre ennemi !. 

Soldats con- C'est un fait bien singulier, que la mort des officiers 
mort, pour qui avaient aidé Camillus dans sa révolte, ait été pa- 


avoir tue 


leurs ofá- reillement vengée sous l'autorité de Claude même. Elle 


t Avdp’ érapbvacbat , Ere tic mpórepos AAAewyv. 
(Od. XVI, 72.) 
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le fut néanmoins : et Salvius Otho, père de l'empereur 
Othon, ayant été envoyé pour commander l’armée de 
la Dalmatie, osa condamner à mort, et faire exécuter, 
comme infracteurs de la discipline, les soldats qui 
avaient tué leurs officiers, quoique l’empereur leur eût 
accordé des récompenses. Claude, toujours faible, souf- 
frit patiemment cette hardiesse, et se contenta de mar- 
quer quelque refroidissement à Othon. Encore lui ren- 
dit-il peu après ses bonnes graces, lorsque celui-ci eut 
découvert les mauvais desseins d’un chevalier romain, 
qui voulait l'assassiner ‘. Le coupable fut précipité du 
haut du roc Tarpéien par les consuls et les tribuns 
du peuple. 

Le supplice de ce chevalier romain est rapporté par 
Dion sous le troisième consulat de Claude, qui se donna 
pour collègue le fameux adulateur Vitellius. 


TI. CLAUDIUS CÆSAR AUGUSTUS GERMANICUS. III. 
L. VITELLIUS. II. 


Claude abolit cette année beaucoup de fêtes, dont la 
multitude nuisait au service du public, et retardait 
l'expédition des affaires. En cela il suivait son goût : 
car il aimait à juger, et il y passait assiduement les 
journées entières. Dans ses jugements il ne s’astreignait 
point à la lettre de la loi : il prétendait se régler sur 
l'équité, corrigeant à sa fantaisie ce qui lui semblait 
pécher par excès d'indulgence ou de dureté dans les 
anciennes ordonnances. Ainsi ceux qui avaient perdu 
leur procès pour avoir manqué à quelque formalité, 
même essentielle, il les rétablissait dans la faculté de 


1 Ce fait pourrait être Рап de ceux que j'ai rapportés d'après Suétone. 
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jeune fils qu'il avait étaient en même temps malades, 
et tous deux dangereusement. Le fils mourut, jeune 
homme aimable par la figure , par les sentiments, par 
la modestie. Arria déroba au père la connaissance de 
la mort et des funérailles de son fils. Bien plus, lors- 
quelle entrait dans la chambre du malade, elle ne 
laissait paraître sur.son visage aucune marque de tris- 
tesse. Pétus ne manquait pas de demander des nou- 
velles de son fils. Arria, par un mensonge qu’il serait 
peut-être trop dur de lui reprocher, répondait qu’il se 
portait mieux. «Il a bien reposé, disait-elle : il a mangé 
« de bon appétit.» Si les larmes trop long-temps re- 
tenues la suffoquaient, elle sortait pour leur donner 
un libre cours : après quoi, elle reparaissait avec un 
air de gaieté, comme si elle eût laissé sa douleur hors 
le seuil de la porte. 

Telle était Arria ; et elle transmit son courage et la 
noblesse de ses sentiments à sa postérité. Sa vertu bril- 
lait encore dans sa petite-fille Fannia, avec laquelle 
Pline était extrêmement lié. 

Claude se sut très-bon gré, d'avoir arrêté et puni 
les complots de Gamillus, quoique sa bonne fortune en 
eût seule tout l'honneur ; et comme il se piquait beau- 
coup de littérature grecque, il donna à cette occasion 
pour mot à sa garde un vers d'Homére, qui porte qu'il 
est bon de se venger de quiconque s’est déclaré le pre- 
mier notre ennemi !, 

C'est un fait bien singulier, que la mort des officiers 
qui avaient aidé Camillus dans sa révolte, ait été pa- 
reillement vengée sous Гашюгие de Claude même, Elle 


1 Ávdp' drapbvactar, ¿ve tie 6 Хает- тут. 
(04. XVI, 72.) 
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le fut néanmoins : et Salvius Otho, père de l'empereur 
Othon, ayant été envoyé pour commander l’armée de 
la Dalmatie, osa condamner à mort, et faire exécuter, 
comme infracteurs de la discipline, les soldats qui 
avaient tué leurs officiers, quoique l’empereur leur eût 
accordé des récompenses. Claude, toujours faible, souf- 
frit patiemment cette hardiesse , et se contenta de mar- 
quer quelque refroidissement à Othon. Encore lui ren- 
dit-il peu après ses bonnes graces, lorsque celui-ci eut 
découvert les mauvais desseins d’un chevalier romain, 
qui voulait lassassiner*. Le coupable fut précipité du 
haut du roc Tarpéien par les consuls et les tribuns 
du peuple. 

Le supplice de ce chevalier romain est rapporté par 
Dion sous le troisième consulat de Claude, qui se donna 
pour collègue le fameux adulateur Vitellius. 


TI. CLAUDIUS CÆSAR AUGUSTUS GERMANICUS. III. 
Г. VITELLIUS. II. 


Claude abolit cette année beaucoup de fêtes, dont la 
multitude nuisait au service du public, et retardait 
expedition des affaires. En cela il suivait son goût : 
car il aimait à juger, et il y passait assiduement les 
journées entières. Dans ses jugements il ne S'astreignait 
point à la lettre de la loi : il prétendait se régler sur 
‘équité, corrigeant à sa fantaisie ce qui lui semblait 
pécher par excès d'indulgence ou de dureté dans les 
anciennes ordonnances. Ainsi ceux qui avaient perdu 
leur procès pour avoir manqué à quelque formalité, 
même essentielle, il les rétablissait dans la faculté de 


1 Ce fait pourrait être l’un de ceux que j'ai rapportés d’après Suétone. 
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jeune fils qu'il avait étaient en même temps malades, 
et tous deux dangereusement. Le fils mourut, jeune 
homme aimable par la figure , par les sentiments, par 
la modestie. Arria déroba au père la connaissance de 
la mort et des funérailles de son fils. Bien plus, lors- 
qu'elle entrait dans la chambre du malade, elle ne 
laissait paraître sur.son visage aucune marque de tris- 
tesse. Petus ne manquait pas de demander des nou- 
velles de son fils. Arria, par un mensonge qu'il serait 
peut-être trop dur de lui reprocher, répondait qu’il se 
portait mieux. «Il a bien reposé, disait-elle : il a mangé 
« de bon appétit.» Si les larmes trop long-temps re- 
tenues la suffoquaient, elle sortait pour leur donner 
un libre cours : après quoi, elle reparaissait avec un 
air de gaieté, comme si elle eût laissé sa: douleur hors 
le seuil de la porte. 

Telle était Arria ; et elle transmit son courage et la 
noblesse de ses sentiments à sa postérité. Sa vertu bril- 
lait encore dans sa petite-fille Fannia, avec laquelle 
Pline était extrêmement lie. 

Claude se sut très-bon gré, d’avoir arrêté et puni 
les complots de Gamillus, quoique sa bonne fortune en 
eût seule tout l'honneur ; et comme il se piquait beau- 
coup de littérature grecque, il donna à cette occasion 
pour mot à sa garde un vers d'Homère, qui porte qu'il 
est bon de se venger de quiconque s’est déclaré le pre- 


mier notre ennemi !. 
Soldats con- C'est un fait bien singulier, que la mort des officiers 


damnés а 
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1 ميل‎ arapüvacba, Ere tie побтарос LOT. 
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le fut néanmoins : et Salvius Otho, père de l'empereur 
Othon, ayant été envoyé pour commander l’armée de 
la Dalmatie, osa condamner à mort, et faire exécuter, 
comme infracteurs de la discipline, les soldats qui 
avaient tué leurs officiers, quoique l’empereur leur eût 
accordé des récompenses. Claude, toujours faible , souf- 
frit patiemment cette hardiesse , et se contenta de mar- 
quer quelque refroidissement à Othon. Encore lui ren- 
dit-il peu après ses bonnes graces, lorsque celui-ci eut 
découvert les mauvais desseins d’un chevalier romain, 
qui voulait lassassiner*. Le coupable fut précipité du 
haut du roc Tarpéien par les consuls et les tribuns 
du peuple. 

Le supplice de ce chevalier romain est rapporté par 
Dion sous le troisième consulat de Claude, qui se donna 
pour collègue le fameux adulateur Vitellius. 


TI. CLAUDIUS CESAR AUGUSTUS GERMANICUS. ПГ. 
Г. VITELLIUS. II. 


Claude abolit cette année beaucoup de fêtes, dont la 
multitude nuisait au service du public, et retardait 
expedition des affaires. En cela il suivait son goût : 
car il aimait à juger, et il y passait assiduement les 
journées entières. Dans ses jugements il ne S'astreignait 
point à la lettre de la loi: il prétendait se régler sur 
l'équité, corrigeant à sa fantaisie ce qui lui semblait 
pécher par excès d'indulgence ou de dureté dans les 
anciennes ordonnances. Ainsi ceux qui avaient perdu 
leur procès pour avoir manqué à quelque formalité, 
même essentielle, il les rétablissait dans la faculté de 


х Ce fait pourrait être Гоп de ceux que j'ai rapportés d'après Suétone. 
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jeune fils qu'il avait étaient en même temps malades, 
et tous deux dangereusement. Le fils mourut, jeune 
homme aimable par la figure, par les sentiments , par 
la modestie. Arria déroba au père la connaissance de 
la mort et des funérailles de son fils. Bien plus, lors- 
qu’elle entrait dans la chambre du malade, elle ne 
laissait paraître sur.son visage aucune marque de tris- 
tesse. Petus ne manquait pas de demander des nou- 
velles de son fils. Arria, par un mensonge qu’il serait 
peut-être trop dur de lui reprocher, répondait qu'il se 
portait mieux. «Il a bien reposé, disait-elle : il a mangé 
« de bon appétit.» Si les larmes trop long-temps re- 
tenues la suffoquaient, elle sortait pour leur donner 
un libre cours : après quoi, elle reparaissait avec un 
air de gaieté, comme si elle eût laissé sa douleur hors 
le seuil de la porte. 

Telle était Arria ; et elle transmit son courage et la 
noblesse de ses sentiments à sa postérité. Sa vertu bril- 
lait encore dans sa petite-fille Fannia, avec laquelle 
Pline était extrêmement lie. 

Claude se sut très-bon gré, d'avoir arrêté et puni 
les complots de Gamillus, quoique sa bonne fortune en 
eût seule tout l'honneur ; et comme il se piquait beau- 
coup de littérature grecque, il donna à cette occasion 
pour mot à sa garde un vers d'Homére, qui porte qu'il 
est bon de se venger de quiconque s'est déclaré le pre- 
mier notre ennemi !. 

C'est un fait bien singulier, que la mort des officiers 
qui avaient aidé Camillus dans sa révolte, ait été pa- 
reillement vengée sous l'autorité de Claude même. Elle 


1 Avdp’ érapüvacba , Ere tic 70078606 yaderyvn. 
(Od. XVI, 92.) 
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le fut néanmoins : et Salvius Otho, père de l'empereur 
Othon, ayant été envoyé pour commander l’armée de 
la Dalmatie, osa condamner à mort, et faire exécuter, 
comme infracteurs de la discipline, les soldats qui 
avaient tué leurs officiers, quoique l’empereur leur eût 
accordé des récompenses. Claude, toujours faible , souf- 
frit patiemment cette hardiesse , et se contenta de mar- 
quer quelque refroidissement à Othon. Encore lui ren- 
dit-il peu aprés ses bonnes graces, Jorsque celui-ci eut 
découvert les mauvais desseins d’un chevalier romain, 
qui voulait l'assassiner *. Le coupable fut précipité du 
haut du roc Tarpéien par les consuls et les tribuns 
du peuple. 

Le supplice de ce chevalier romain est rapporté par 
Dion sous le troisième consulat de Claude, qui se donna 
pour collègue le fameux adulateur Vitellius. 


TI. CLAUDIUS CÆSAR AUGUSTUS GERMANICUS. III. 
L. VITELLIUS. II. 


Claude abolit cette année beaucoup de fêtes, dont la 
multitude nuisait au service du public, et retardait 
l'expédition des affaires. En cela il suivait son goût : 
car il aimait à juger, et il y passait assiduement les 
journées entières. Dans ses jugements il ne s’astreignait 
point à la lettre de la loi : il prétendait se régler sur 
l'équité, corrigeant à sa fantaisie ce qui lui semblait 
pécher par excès d'indulgence ou de dureté dans les 
anciennes ordonnances. Ainsi ceux qui avaient perdu 
leur procès pour avoir manqué à quelque formalité, 
même essentielle, il les rétablissait dans la faculté de 


1 Ce fait pourrait ètre l’un de ceux que j’ai rapportés d’après Suétone. 
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poursuivre leur droit. Au contraire, il lui arriva d'excé- 
der la rigueur de la loi dans la punition de la fraude 
en matière grave, et de condamner à être livrés aux 
bêtes ceux qui s’en étaient rendus coupables. 

Rien de plus inégal que sa conduite dans Pinstruc- 
tion et la décision des affaires. Quelquefois il y faisait 
preuve de circonspection et d'intelligence : dans d’au- 
tres occasions il agissait avec une témérité inconsideé- 
rée, souvent avec une stupidité qui le rendait la fable 
et la risée de tout le monde. Suétone cite des exemples 
de toutes ces variétés. 

Il le loue de s'être comporté sensément dans une 
revue qu'il faisait des compagnies de juges. La fonction 
de juger était onéreuse dans Rome, et les lois en ac- 
cordaient dans certains cas l’exemption comme un 
privilege. Un de ceux qui avaient été mis sur le ta- 
bleau ayant été cité à son rang, dans cette revue, et 
n’alléguant point le nombre de ses enfants, qui lui 
donnait dispense, Claude le raya, comme ayant de la 
cupidité pour un emploi dont on ne devait se charger 
_que forcément et avec répugnance. Un autre, qui avait 
ца procès, étant interpellé en ce moment par ses par- 
ties adverses , répondit qu’il n’était point question de 
plaider actuellement, et que, lorsqu'il le faudrait, il 
comparaitrait devant le juge. Claude Pobligea de plai- 
der surlechamp devant lui sa cause, «Afin, ditdl, 
« que par la manière dont vous parlerez de votre 
« affaire , je puisse connaître si vous êtes capable de 
« juger celles d'autrui. » Une mère refusait de recon- 
naître son fils. Claude lui ordonna de l’épouser, et 

la réduisit ainsi à convenir de la vérité qu’elle niait. 
Ce jugement se rapporte en quelque manière à celui de 
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Salomon, quoique dans une espéoe différente : mais 
nous allons retrouver Claude. 

1 donnait presque toujours gain de cause aux pre- 
sents contre les absents; et il n’examinait point si les 
raisons qui empéchaient l’une des parties de compa- 
raitre étaient légitimes oy non. C'est ce qui fonde cette 
plaisanterie de Sénèque : « Pleurez *, dit-il, la mort du 
« plus habile et du plus diligent de tous les hommes à 
« sinstruire des affaires. Il les jugeait sur l'exposé d'une 
« seule partie, souvent même sans avoir entendu ni 
« lune ni l’autre. » Il suivait dans les jugements la pre- 
mière impression qui lui était présentée, Dans une ос- 
casion où il s'agissait du crime de faux, quelqu'un 
s'étant écrié qu'il fallait couper les mains au faussaire, 
Claude demanda d'une manière fort empressée que 
Pon fit venir sur-le-champ le bourreau avec le billot et 
le couperet. 

Il manifestait en mille façons son imbécillité. Un 

homme était accusé comme se portant à tort pour ci- 
`_ toyen romain, et les avocats disputaient beaucoup entre 
eux sil devait paraître dans le jugement habillé à la 
grecque ou à la romaine. Claude, voulant témoigner 
une entière impartialité, ordonna qu'il changerait d'ha- . 
hit selon la diversité des personnages qu'il ferait dans 
la cause, grec pendant qu'on l’accuserait, romain pen- 
dant que son avocat parlerait pour lui. C'est la scène 
1 Deflete virum 
Quo non alius 
Potuit citiüs 
Discere causas, 
Und tantim 


_ Parte auditá, 
Sæpe et neutra. 
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de maître Jacques , tantôt cocher, tantôt cuisinier. Dans 
un autre procès, où Гоп opinait par écrit , il conçut son 
suffrage en ces termes : « Je suis pour ceux qui ont le 
« meilleur droit ». 

Ces misères le rendaient méprisable, et on se mo- 

quait de lui tout ouvertement. Quelqu'un excusant un 
témoin qui avait été mande de province, dit qu'il ше 
pouvait pas se présenter. Claude lui ayant demandé 
pour quelle raison, cet homme se Gt long-temps pres- 
ser; et ce ne fut qu'après la même question plusieurs 
fois réitérée qu'il répondit, « C'est qu'il est mort à Pouz- 
« zoles». Un autre, en le remerciant de ce qu'il per- 
mettait à un accusé de se défendre, ajouta : « C'est 
« pourtant une chose de règle». Les-avocats abusaient 
tellement de sa patience , que lorsqu'il se levait de dessus 
son tribunal, non-seulement ils le rappelaient a haute 
voix , mais ils le retenaient par la robe, ou le prenaient 
par le pied, pour l'empêcher de s’en aller. Bien plus, 
un plaideur grec ayant pris querelle avec lui, ne crai- 
gnit pas de lui dire en face , «Vous êtes vieux et esprit 
« faible ». Enfin un chevalier romain , à qui de violents 
ennemis suscitaient une odieuse affaire et imputaient 
des débauches honteuses dont il était innocent, voyant 
que Гоп produisait contre lui pour témoins des fem- 
mes prostituées, et qu'on recevait leurs dépositions, 
lui reprocha sa cruauté, sa bêtise, et lui jeta au visage 
les papiers qu'il avait à la main avec son canif, en sorte 
que Claude en eut une légère blessure à la joue. 

Tel que nous venons de dépeindre Claude dans les 
jugements, tel il fut dans tout le reste, Une ame assez 
droite, quelques rayons de sens naturel, dont l’activité 
se renfermait dans une sphère fort étroite, et cette 
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espèce d'heureux instinct souvent etouffee par la crainte, 

quelquefois par l'ivrognerie ou Pincontinence , presque 
toujours par les impressions contraires de ceux qui 
l’approchaient, et qui disposaient de lui comme d'une 
machine mise en jeu par des ressorts étrangers. 

Son inclination le portait à suivre la maxime d’Au- 
guste dans ce qui regarde le droit de bourgeoisie ro- 
maine, et à ne le point prodiguer. Suétone dit qu'il 
punit de mort des hommes dont tout le crime était 
d’usurper les droits de citoyens romains. Cet excès de 
rigueur est peu vraisemblable, ou bien c'était quelque 
vengeance de Messaline. Mais de son propre mouve- 
ment il fit en ce genre plusieurs actes de sévérité. Un 
Grec, devenu Romain, s'étant présenté devant le sénat 
pour une affaire importante, et п’ауап pu répondre 
à des interrogations qui lui furent faites en latin, Claude 
le priva du droit de bourgeoisie dans une ville dont il 
ne savait pas la langue. А plus forte raison l’ôta-t-il à 
ceux qu’une naissance tout-à-fait basse, ou de mau- 
vaises mœurs, en rendaient indignes. Il alla jusqu’à 
défendre à quiconque n’était pas citoyen de prendre un 
nom romain. 

D'un autre côté ce même droit, dont il était si ja- 
loux, ne s’obtint jamais si aisément que sous son ет- 
pire. 11 se donnait non-seulement aux particuliers, mais 
aux villes entières, Tout était à vendre chez Messaline 
et chez les affranchis ; et comme la qualité de citoyen 
‘romain donnait de grands priviléges, et une préémi- 
nence marquée sur ceux qui ne l'avaient pas, d'abord 
les acheteurs accouraient en foule. Mais, à force de 
devenir commun, ce beau droit perdit tout son prix; 
et la marchandise, si j'ose m'exprimer ainsi, savilit 
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tellement, que les plaisants prétendaient qu'il ne leur 
en coûterait qu'un verre cassé pour en faire l’acqui- 
sition. | 

La même inconséquence se remarque dans la con- 

duite de Claude à l'égard de la dignité de sénateur. Il 
avait proteste qu'il ne ferait entrer dans le sénat au- 
cup sujet dont au moins le cinquième aïeul ne fat 
citoyen romain, et il nomma sénateur un fils d’af- 
franchi, exigeant seulement qu'il se fit adopter par un 
chevalier. 

Dion raconte de lui quelques traits louables sous 
l’année de son troisième consulat. Il obligea ceux à qui 
son prédécesseur avait fait des dons immenses par pur 
caprice de prodigalité, de rapporter ce qu'ils avaient 
recu sans cause légitime. Au contraire, il fit restituer 
aux entrepreneurs des chemins publics les sommes que 
Corbalon , sous l’autorité de Caius, leur avait arrachées 
par d’injustes exactions. C'était un usage établi dès le 
temps de la république, que les nouveaux citoyens pris- 
sent le nom du protecteur à qui ils étaient redevables 
de cette honorable qualite. De plus, la coutume s'était 
introduite sous les empereurs que ceux qui en avaient 
reçu quelque bienfait que ce pút être, leur laissassent 
au moins une partie de leurs biens par testament. Sur 
ce double prétexte, de misérables delateurs intentaient 
des procès à plusieurs de ceux qui avaient été faits ci- 
toyens par Claude, ou à leurs héritiers. Claude interdit 
ces odieuses chicanes , et déclara qu'il ne souffrirait point 
que personne fit appelé en justice pour de pareils su- 
jets. Il n’était nullement intéressé, comme je Га! observé 
ailleurs. 

Je placerai ici divers réglements ou faits remarqua- 
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bles de Claude, que Suétone a ramassés sans date, a 
son ordinaire, et que je ne dois pas omettre. 

Quoiqu'il ne soit dit nulle part qu'il se proposát Au- 
guste pour modèle (et il était assurément bien inca- 
pable de le copier), je crois pourtant avoir remarqué 
dans sa marche une intention de suivre les traces de ce 
grand empereur. Ainsi il était curieux, comme lui, des 
anciennes cérémonies religieuses. I] les observait exac- 
tement, et il en rappela quelques-unes, qui sabolis- 
saient par le non usage. 

Comme lui, il etait dans la maxime de favoriser les 
mariages, et Фу inviter les citoyens. Ayant un jour 
donné en plein spectacle le congé à un gladiateur sur 
Ja prière de ses quatre fils, qui intercédaient pour leur 
père, et avec l’applaudissement des spectateurs , il fit 
distribuer sur-le-champ dans l'assemblée un bulletin, 
par lequel il les exhortait tous à remarquer combien 
ils devaient souhaiter d’avoir des enfants et de les élever, 
puisqu'ils voyaient que c'était une puissante recom- 
mandation, même pour un gladiateur. | 

Il réforma en certains chefs ou perfectionna la ju- 
risprudente. Indigné contre ceux qui, ne sentant pas 
assez l'honneur et le prix de la dignité sénatoriale, la 
refusaient lorsqu’elle leur était offerte, il les priva même 
du rang de chevaliers romains. Il confisqua les biens 
des affranchis qui avaient Pinsolence de se porter pour 
chevaliers, pendant qu’il laissait les siens s'élever à un 
degré de puissänce et de considération supérieur même 
aux consulaires. Si des affranchis étaient convaincus 
d'ingratitude envers leurs patrons, il les réduisait de 
nouveau en servitude. 

Ce qui occasiona probablement cette rigueur, est un 
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fait rapporté par Dion sous l'année où Valerius Asia- 
ticus fut consul pour la seconde fois avec M. Silanus 
Un affranchi eut l’audace de traduire son patron devant 
un tribun du peuple, et de demander à ce magistrat 
un huissier pour le forcer de comparaître. Le tribun 
accorda la demande; mais Claude, en ayant été instruit, 
entra dans une telle colère, qu'il punit Paffranchi ( Dion 

ne dit pas de quelle реше), et que de plus il déclara 

à ceux qui s'étaient intéressés pour lui, et qui lui avaient 

prêté leur appui et leur ministère, que, s'ils avaient 

jamais eux -mêmes des affaires contre leurs affranchis, il 

ne recevrait point leurs requétes, et ne leur rendrait 

aucune justice. 

Il n’autorisait pas néanmoins la dureté des maîtres 
contre leurs esclaves ; au contraire , il établit à ce sujet 
une loi très-sage, et pleine d'humanité. 1] était très- 
ordinaire que les maîtres exposassent dans Vile d’Es- 
culape leurs esclaves malades, pour s'épargner la peine 
et la dépense de leur traitement. Claude ordonna que 
si les esclaves ainsi exposés recouvraient la santé, ils 
deviendraient libres ; et il ajouta que si les maîtres ai- 
maient mieux les tuer que de les exposer , ils seraient 
pousuivis comme coupables d'homicide. 

Pour prévenir et arrêter les incendies dans Ostie 
et dans Pouzzoles, il plaça une cohorte dans chacune 
de ces deux villes. Les sacrifices des druides, qui im- 
molaient des victimes humaines , lui faisaient horreur 
avec raison. Auguste s'était contente de les interdire 
aux citoyens romains. Claude en proscrivit entièrement 
l'usage: mais il ne put Pabolir. Par une suite de la 
même façon de penser, il voulut, quoique inutilement, 
transporter à Rome les mystères de Cérès Éleusine, 
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qui respiraient la douceur et Pesprit de société. Il y Tac. Annal. 
avait déja long-temps que les bâtiments du temple de , * 4© 
Vénus Érycine en Sicile se dégradaient et tombaient 

en rune. Tibère s'était chargé de reconstruire ce 
fameux édifice : mais par un effet de sa lenteur et de sa 
négligence accoutumées, il Pavait laissé dans un état de 
délabrement *. Claude fit ordonner par un sénatus- 
consulte, qu'il serait rétabli aux dépens du trésor 

public. 

L'ordre des temps nous ramène à l'endroit le plus 
brillant de l'empire de Claude, c'está-dire à la con- 
quête d’une partie de la Grande-Bretagne. Mais au- 
paravant, il me reste à reprendre quelques faits, qui 
ont pour la plupart précédé cette expédition. 

Les Lyciens, qui étaient libres, et se gouvernaient Lo. tyciens 
par leurs lois, s’étaient partagés en factions, ce qui fit Privé: dela 
naître des troubles et des séditions où plusieurs ci- Sue Cine. 
toyens romains furent tués ; Claude les priva de la 
liberté , et réunit leur pays à la province de Pamphylie. 

Messaline et les affranchis ne cherchant qu'à piller  Disette 
par toutes les voies imaginables, étendirent aussi leurs Rome par’ 


Rome par 
rapines sur les denrées nécessaires à la vie, qui par Messe et 
leur manége devinrent très-rares , et conséquemment ¿e 
très-chères dans Rome. Claude fut obligé de les taxer 
lui-même , et d'en publier le tarif dans une assemblée 

du peuple, qu'il tint au Champ-de-Mars. 

En même temps que Messaline corrompait toutes les  néporde- 
parties de l’état, en vendant les charges, les comman- ‘fx ae 
dements, les gouvernements des provinces, elle se Mc! 
livrait aux débordements les plus honteux, et’ elle y 


' C'est ici une conjecture, que jemploie pour concilier Suctone avec 
Tacite. 
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entrainait les femmes de la première condition. Si leurs 
maris souffraient sans peine une telle infamie , et con- 
sentaient à tous ses désirs, elle les récompensait et les 
élevait en dignités. Au contraire la mort était l’infaillible 
salaire de ها‎ moindre résistance à ses volontés. 

Claude iguorait ce qui se passait tout publiquement 
dans son palais. Elle l’amusait en lui fournissant elle- 
même des concubines, et il y allait de la vie d'être 
soupçonné par elle de vouloir faire passer quelque avis 
à l'Empereur. Justus .Catonius, préfet des cohortes 
prétoriennes , fut la victime des défiances qu'elle avait 
conçues de lui à ce sujet. 

Elle méprisait tellement Claude, qu'elle invoquai 
son autorité pour faciliter le succès des intrigues par 
lesquelles elle le déshonorait. Le pantomime Mnester, 
dont nous avons parlé sous Caius, craignait les suites 
d'un engagement criminel avec l'impératrice. Elle lui 
fit ordonner par Claude d'obéir à Messaline en tout 
ce qu'elle lui commanderait. 

Mort de Ju. Sa jalousie était furieuse , ct avait déja causé la 


ie, aie sl, perte de Julie, fille de Germanicus. Une autre Julie, 


de Mere, fille de Drusus fils de Tibére , et mariée en première 

c.29,et Dio. noces à Néron, filsainé du même Germanicus, éprouva 

un pareil sort. On se souvient que cette jeune princesse 

était entrée dans le noir complot de Liville sa mère 

et de Séjan contre son mari. Dieu la punit alors de ce 

crime, par la méchanceté de Messaline et par la stu- 

pidite de Claude son oncle. Elle fut mise à mort , sans 

que nous puissions expliquer le détail de sa triste 

Sen. Aventure. Tout ce que nous savons, c'est que des deux 

Arexex. Julies que je viens de nommer, l’une реги par le fer, 
l'autre par la faim. 


L 
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Agrippine, seule princesse qui restât du sang des 
Claudes *, moins impudique que Messaline, mais aussi 
amalfaisante, ne pouvait pas alors exercer hautement за 
violence, parce qu'elle était renfermée dans une condi- 
tion privée: elle s'essayait par des crimes secrets. Ce 
fut vers ces temps-ci qu'elle empomonna Crispus Pas- 
siénus, son second mari, orateur célèbre, et qui avait 
été deux fois consul. Il était vraisemblablement fils d'un 


‘Passiénus nommé dans Velleñas, comme ayant mérité 
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en Afrique, sous Auguste, les ornements du triomphe, | 


et qui paraît être le même que L. Passiénus Rufus 
consul lan de Rome 748. Pour lui -il зе rendit illustre 
par les talents de l'esprit. 11 plaida avec un grand éclat, 
et on we hui reproche point d'avoir vendu son élo- 
quence à I’miquité , ni de l'avoir fait servir d'instru- 
ment à la tyrannie. 11 était homme à bons mots. Nous 
avons rapporté comment il définrssait Caïus. Il disait 
‘de Claude comparé à Auguste, « Je ferais bien plus 
« de cas de l'estime d'Auguste ? ; mais je préfère un 
« bienfait de Claude, »-qui donnait sans mesure comme 
sans jugement. o. 

Il avait les mœurs douces, comme il paraît par un 
trait que rapporte Quintilien. Plaidant pour Domitia, 
sa femme, contre Ahenobarbus, frère de Domitia, 
dans la péroraison il leur rappela les sentiments d’ami- 
tié et de’ concorde que la nature devait leur inspirer : 
et comme il s'agissait d'un intérêt pécuniaire , il leur 
représenta qu'ils étaient l’un et l’autre puissamment 
riches. « L'objet pour lequel vous contestez, leur dit- 

2 Je mets hors de rang Antonia 2 « Malo divi Augusti judicium; 


et Octavia filles de l'empereur ré- malo Claudii beneficium. » (Sax. 
gnant. de Ben.1, 15.) 
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« il, est la chose du monde dont vous avez le moins de 
« besoin‘. » Sa douceur dégénérait quelquefois en md- 
pin su, Jesse. Pline assure que Passiénus s'était épris d'amour 
с. 44. pour un bel arbre, qu'il l'embrassait, le baisait, se 
couchait à Pombre de ses branches , et en arrosait les 

racines avec du vin. 

Il fit deux belles alliances, ayant épousé en pre- 
mières noces Domitia tante de Néron, et ensuite 
Agrippine mère du même prince. 

Il possédait de très-grands biens, qu’un ancien 
auteur fait monter jusqu'à deux cents millions de ses- 
terces? (vingt-cinq millions de livres tournois). Il eut 
Vimprudence de faire par son testament Agrippine 
son héritière : et cette épouse avide et cruelle, pour 
jouir plus promptement d'une si opulente succession, 
donna du poison à son mari. Il fut enterré avec 
l'honneur des funérailles publiques. 

Conquéte Je passe à l'expédition de Claude contre la Grande- 

d'une perte Bretagne , et je commence par une courte description 

e de cette fle, alors faible et peu connue , aujourd'hui 
si puissante et si fameuse. Je recueillerai ce qu'il y a 
de plus essentiel dans le peu que nous en disent César, 
Strabon, et Tacite. Ce sera un plaisir pour le lecteur 
de comparer sa pauvreté et sa barbarie anciennes avec 
son état présent. 


t «Nihil vobis minus deest , quim 2 38,967,122 fr. 50 cent. selon 
de quo contenditis. » (Quiwru. Znse. M. Letronne. 
Or. vr, 1.) 
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Causes de ce changement. La puis- 
sance tribunitienne demandée par 
Tibére pour Drusus ,' et accordée 
par le sénat. Drusus en remercie 


ames 





par lettre. Mécontentement des 
sénateurs. Maluginensis exclu du 
gouvernement d'Asie, à cause de 
sa qualité de prêtre de Jupiter. 
Droits d'asyle discutés par-devant 
le sénat, et modérés. Maladie de 
Livie. Tibère revient à Rome, Si- 
lanos, proconsal d'Asie, accuse 
et condamné. Tibère rejette une 
nouveauté qui tendait à augmen- 
ter son pouvoir. Autre proconsul 
condamné. Modération de Tibère. 
Basse flatterie d'Ateias Capito. 
Tibère fatigue de la servitude des 
sénateurs. Mort d’Ateius capito. 
La basilique de Paulns réparée 
par Lépidus. Le théâtre de Pom- 
pée consumé par le feu, et re- 
construit par Tibére. Mort de Ju- 
nia, sœur de Brutus. Page 122. 
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LIVRE SIXIEME. 


I. Commencement des malheurs 
de la famille impériale. Tibère 
feint de vouloir visiter les pro- 
vinces. État des forces que Гет- 
pire entretenait sur mer et sur 
terre du temps de Tibère. Ta- 
bleau en raccourci du gouverne- 
ment de Tibère jusqu'à sa neu- 
vième année. Divers événements, 
dont le plus intéressant est le pé- 
г] que court С. Gracchus. Les 
pantomimes chassés d'Italie. Ca- 
pito, intendant de l’empereur, 
condamné par le sénat. Temple 
érigé dans l'Asie à Tibère ,à Li- 
vie et au sénat. Mort de Lucil- 
Bus Longus, ancien et fidèle ami 
de Tibére. Les vestales honorées. 
La guerre de Tacfarinas est termi- 


Tome IT. 


née par Dolabella. Conspiration 
d'esclaves dissipée. L. Pison ac- 
cusé meurt avant le jugement. 
Cassius Sévérus transféré de l'ile 
de Crète à Sériphe. Plautius Silva- 
nus, qui avait précipité sa femme 
par № fenêtre, est réduit à se faire 
ouvrir les veines. Vibius Sérénus 
accusé par son fils. Les aocusa- 
teurs protégés par Tibère contre 
le vœa du sénat. Tibère pardonne 
à оп chevalier romain, auteur de 
vers satiriques contre lui. Affaires 
de Suilins, et de Firmius Catus. 
Réflexion de Tacite sur la matière 
ingrate qu'il traite dans ses An- 
nales. Accusation et mort de Cré- 
mutius Cordus. Rage d'accuser. 
Vibius Sérénus protégé par la 
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haine publique. Tibère ne veut 
point consentir que l'Espagne lui » 
érige un temple. Il s'affermit dans 
le dessein de s'éloigner de Rome. 
Rigueur de Tibère contre les ac- 
cusés. Mort de Lentulus Gétulicus 
et de L. Domitius. Mort de L. An- 
tonius. Diverses affaires de pro- 
vinces. L. Pison assassiné en Es- 
pagne. Роррёаз Sabinas fait la 
guerre aux Thraces, et en rem- 
porte les ornements du triomphe, 
Tibère quitte Rome pour toujours. 
Ses motifs. 11 établit son séjour 
dans l'ile de Caprée. Pécheur mal- 
traité par Tibère. Tibère se livre 
à la paresse , à son penchant pour 
le vin et pour la table, aux de- 
bauches les plus infames. Cin- 
quante mille hommes tues ou bles- 
sés par la chute d'un amphitheatre. 
Horrible incendie. Libéralité de 
Tibère. Flatterie du sénat. Révolte 
des Frisons. Pertes qu'essuient 
les Romains. Agrippine, fille de 
Germanicus , mariée à Cn. Domi- 
tius. Mort de Julie, petite-fille 
d'Auguste. Mort de Q. Haterius. 
Caractère de son éloquence. Mort 
de Livie. Traits de son caractère. 
Ingratitade de l'empereur son fils. 
La domination de Tibere devient 
plus tyrannique que jamais. 
Page 147. 


§ II. Origine et fortune de Séjan. Ses 


projets ambitieux. Son caractère. 
11 fait périr par le poison Drusus 
fils de Tibère. Fermeté de Tibère 
à la mort de son fils; suspecte 
d'insensibilité. Honneurs décer- 
nés à la mémoire de Drusus. Ses 
funérailles. Autre manière de ra- 
conter La mort de Drusus, réfu- 
tée par Tacite. Vices imputés à 
Drusus. Son bon cœur. Affection 
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générale pour la maison de Germa- 
nicas. Séjan entreprend de ruiner 
cette maison. Flatterie des pontifes 
envers Néron et Drusas. Plaimtes 
de Tibère, aigries par Séjan. Silies 
et Sosia sa femme accusés et con- 
damnés. Modération et sagesse de 
Man. Lépidus. Réglement poer 
rendre les magistrats responsables 
des concussions exercées par leurs 
femmes dans leurs provinces. Se- 
jan demande à Tibère la permis- 
sion d'épouser la veuve de Dm- 
sus. Tibère le refuse, mais avec 
beaucoup de douceur. Sejan ins 
pire à Tibère le dessein de quitter 
le séjour de Rome. Claudia Ра|- 
chra accusee par Domitins Afer. 
Plaintes d'Agrippine à ce sujet. 
Domitius Аг plus estime pour 
son eloquence que pour за pro- 
bite. Agrippine demande à Tibere 
d’être remariée. Il ne lui fait point 
de reponse. Agrippine , trompée 
par les émissaires de Séjan, se 
persuade que Tibére veut l'em- 
poisonner. Aventure qui aug- 
mente le crédit de Sejan auprès 
de Tibère. Sejan s'attache a de- 
truire Néron, fils ainé de Сегто- 
nicus. Quintilins Varus accuse 
par Domitius Afer. On donne des 
gapdes à Agrippine et à Neron. 
Titius Sabinns, qui leur était at- 
taché, périt par une insigne tra- 
hison. Fidélité da chien de Sabi- 
nus. Ses accusateurs furent punis 
dans la suite. Flatterie да senat. 
Tibere et Sejan permettent qu'on 
vienne leur faire la cour. Tibere 
écrit au sénat contre Agrippine 
et contre son fils. Sa lettre de- 
meure sans effet. Nouvelle lettre 
de Tibère. Lacune dans Tacite. 
Condamnation d'Agrippime, de 
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Néron et de Drusus. Perfidie etin- 
humanité de Tibère à l'égard d'A- 
sinius Gallus, Puissance énorme de 
Séjan. Tibére, averti par Antonia 
des desseins de Séjan , ouvre enfin 
les yeux. Pour l'endormir dans 
une fausse sécurité, il le comble 
d'bonneurs, et le nomme consul 
avec lui. Séjan est recu avec des 
respects infinis dans Rome. Con- 
duite artificieuse de Tibére pour 
№ détruire. Mort de Néron, fils 
de Germanicus. Lettre de Tibère 
au sénat contre Séjan. Séjan est 
arrêté, et mené en prison. Il est 
mis à mort. Ses enfants périssent 
avec lai. Mort d'Apicata , autre- 
fois épouse de Séjan. Mort de Li- 
ville. Quelques-uns des partisans 
de Séjan massacrés par le peuple. 
Maisons pillées par les soldats 
prétoriens. Décret du sénat contre 
la mémoire de Séjan. Tibére refuse 
les honnenrs qui lui sont décer- 
nés. Prédication de Jésus-Cantsr. 


Page 206. 


$ Ш. Tibère plus cruel depuis la 


mort de Séjan. Blésus et plusieurs 
antres poursuivis devant le sénat 
comme complices de Séjan. Cruau- 
tés exercées par Tibère à Caprée. 
Triste aventure Фив Rhodien. 
Haine publique contre Tibere. 
Traits de bassesse du sénat. Sé- 
nateur puni pour avoir proposé 
d'accorder une récompense d'hon- 
neur aux soldats prétoriens. Deux 
complices de Sejan condamnés. 
Messalinas Cotta attaque par plu- 
sieurs sénateurs , et protégé par 
Tibère. Réflexion de Tacite sur 
un aveu échappé à Tibère. Débau- 
ches de Tibére. Honte qui le pé- 
nétrait malgré lui. Sa cruauté se 
soutierit. Fureur d'accuser. Gené- 


rosité d'un chevalier romain ac- 
cusé comme ami de Séjan. Cruauté 
de Tibére envers ses plus anciens 
amis, envers les Grecs gens de let- 
tres qu'il avait auprès de lui. Plu- 
sieurs accusés. Mort de Scaurus. 
Une mère mise à mort pour avoir 
pleuré son fils. Mort de Fufius 
Géminus et de sa femme. Rubrius 
Fabatas pense à se retirer chez 
les Parthes. Pison meurt préfet de 
la ville. Son ivresse perpétuelle. 
Lamia lui succède, et ensuite Cos- 
sus. Nouveaux vers sibyllins. Ti- 
bère veut qu'ils soient examinés. 
Mouvements séditieux du peuple, 
apaisés. L'empire prédit à Galha 
par Tibère. Mariages de Drusille 
et de Julie filles de Germanicus, 
et de Julie fille de Drasus. Trou- 
bles, et embarras nniversel au sujet 
des dettes. Remède apporté au 
mal par Tibére. Continuation des 
cruautés de Tibére. 11 fait mourir 
tous ceux qui étaient détenus en 
prison comme complices de Séjan. 
Mort d'Asinius Gallus. Mort de 
Drasus fils de Germanicus. Mort 
d'Agrippine. Plancine est accusée, 
et se tue elle-même. Cocceius Ner- 
va se laisse mourir de faim. Mort 
paisible de trois illustres person- 
nuages. Consommation des myste- 
res du Sanveur. Phénix. Pompo- 
nius Labéo et sa femme se font 
ouvrir les veines. Délateurs punis. 
Fermeté de Lentulus Gétulicus. 
Secondes décennales de Tibére. 
Faux Drusus. Troubles ct révolu- 
tions chez les Parthes et en Ar- 
ménie. Mouvements en Cappa- 
doce. Continuation des cruautés 
de Tibére. Mort paisible de Pop- 
peus Sabinus. Obsèques d'un cor 
beau. Un accusé s'empoisonne 
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